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AVANT-PROPOS 



Les différents historiens modernes qui ont eu à s'occuper 
du règne de François l**" ont exprimé le regret que. parmi les 
serviteurs du Roi, les frères du Bellay n'aient encore été Tobjet 
d'aucune étude particulière *. C'est cette lacune que nous avons 
entrepris de combler, dans la mesure de nos forces, et du moins 
en ce qui concerne Guillaume du Bellay -. 

Nous nous sommes attaché exclusivement à établir sur des 
bases solides la biographie du seigneur de Langey. Notre étude 
est avant tout une contribution à l'histoire politique du règne 
de François I". Nous n'avons fait d'incursions dans le domaine 
de l'histoire générale, qu'autant que cela était indispensable 
pour mieux comprendre l'activité de notre personnage et en 
apprécier plus justement le rôle. De propos délibéré, nous nous 
sommes renfermé dans les cadres strictement limités d'une 
monographie. 

Même réduit à ces modestes proportions, un travail de ce 
genre, pour être conduit à bonne fin, exige la collaboration de 
beaucoup de bonnes volontés. Nous sommes heureux de remer- 
cier ici tous ceux qui nous ont aidé de leurs conseils et fourni 

1 . Nul ne l'a fait en termes plus formels que H. Baumgarten, Sleidans Brief- 
weehsel^ p. xiv, n. 3, et GescMcMe Karls F., m, introduction, p. xiii et xiv. 

2. Une biographie de Jean du Bellay sortira de la publication de la Corres- 
pondance politique de ce personnage, entreprise sous les auspices de la Société 
des Arehivei de l'hiitoire religieuse de la France, 

GoillAume du Bellay. A. 
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Avant d'entamer Texposé de la vie de Guillaume du Bellay, il 
convient d'indiquer les maténaux dont nous nous sommes servi. 
Nous passerons successivement en revue les difl'ércntes sources 
imprimées et manuscrites auxquelles nous avons puisé et les 
ouvrages que nous avons consultés. 



LES SOURCES 
I. Sources Imprimées. 
1*' Répertoires généraux biographiques ou bibliographiques : 

Anselme (Le P.). — Histoire généalogique et chronologique 
de la maison royale de France. — Paris, 1726, 9 vol. in fol. 

Catalogue des Actes de François /" (publié par l'Académie 
des Sciences morales et politiques). — Paris, 1887-1896, 7 vol. in-4*'. 

Langlois (Ch. V.) et H. Stein. — Les Arcfdves de l'Histoire 
de France. — Paris, 1891, in-8**. 

Lelong (Le P.), — Bibliothèque historique de la France. 
Ed. Fevret de Fontette. — Paris, 1768-1778, 5 vol. in-fol. 

Rbnouard (A.). — Annales de l'Imprimerie des Estienne. — 
Paris, 1843, in.8«. 

Rbnouard (Ph.). — Bibliographie des éditions de Simon de 
Colines (i520'i54&)' — Paris, 1894, in-8'». 

2^ Œuvres de Guillaume du Bellay : 

Giiillelmi du BellcLy Peregrinatio humana : item de Beatis- 
simae Virginis Mariae Nativitate elegia : de Dominica Annun- 
ciatione' sapphicum carmen; de capessenda çirtute sapphicum 
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carmen ; de Venere et avaricia asclepiadum carmen ; ad Sanctam 
Genoçefam ode dicolos distrophos. — Parisiis, Nicolaus de Pratis 
pro Ëgidio Gourraont, MDIX, idibus junii, in-4°. 

Exemplaria Literaram quitus et Christianissimus Rex Fran- 
ciscus ab adversnriorum maledictis defenditur : et controi^ersia- 
mm causae, ex quibus bella hodic inter ipsum et Carolurn 
Quintum Iinperatorem emerserunt, explicantur, unde ab utro 
poiius stet Jus aequumque lector prudens perfacile deprehendet, 
quarum catalogum sequens pagella indienbit. — Parisiis, ex 
oflicina Rob. Stephani, MDXXXVII, in-8". 

Epitome de Vantiquité des Gaules et de France par feu 
messire Guillaume du Bellaj\ seigneur de Langej\ chevalier de 
l'ordre du Boy et son lieutenant général en Piedmond, — 
Paris, Vincent Sertenas, i556, in-4"- 

Les Mémoires de messire Martin du Bellay, contenans le 
discours de plusieurs choses advenues au roj^aume de France 
depuis Van i5i3 jusques au trespas de Françoj's /«% ausquels 
V auteur a inséré trois livres et quelques fragmens des Ogdoades 
de messire Guillaume du Bellay^ seigneur de L an gey^ son frère, 
— Paris, P. L'Huilier, 1569, in-fol. 

Fragments de la première Ogdoade latine de Guillaume du 
Bellaj', seigneur de Langey, publiés avec une intix>duclion et des 
notes par V.-L. Bourrilly. — Paris, 1894, in-8^ *. 

30 Œuvres d'humanistes contemporains de Guillaume du Bellay : 

Gulielmi Bigotii, Lavallensis, Somnium ad Gulielmum Bel- 
laium Langœum Mœcenatem suum.,,. — Parisiis, sub signo Fal- 
charii, in vieo novo Nostre Domine, anno domini MDXXXVII, 
in-8°. 

Gulielmi Bigotii Christianœ philosophiœ Prseludium , . , — 
Toloste, ex praelo Guidonis Boudevillai. . ., MDXXXXVIIII, in-4". 

Salmonii Macrini, Juliodunensis, Carminum libri quatuor ad 
Hilermum Bellaium cognomento Langium, — Parisiis, apud 
Simonem Colinœum, i53o, in-8<». 

Salmonii Macrini Lyricorum libri duo ; Epithalamiorum liber 
unus, — Paris, Girard Morrhus, i53i, in-8". 

Salmonii Macrini Odarum libri sex ad Franciscum Regem 

1. Au sujet des Slraiagèmes et des Instructions suf le fait de la guerre, voir 
livre IV, chapitre iv, §. vu, in fine. 
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Regum poteniissimum inçictissimumque. — Lugduni, Seb. Gry- 
phius, anno MDXXXVII. in-8o. 

Salmonii Macrini Hjrmnorum libri sex ad Jo. Bellaium 
S. R. E. cardinalem amplissimum. — Parisiis, ex oHicina Roberti 
Stephani. MDXXXVII, in-8^ 

Salrnonii Macrini Ifymnoruni selectorum libri trea ad illus- 
trissimum Principem Jo, Loiharingium cardinalem amplissimum. 
— Parisiis. ex ofFicina Roberti Stephani, MDXL, in-8°. 

Salmonii Macrini Odarum libri très ad P. Castellanum 
Pontijicem Matisconem, — Jo, Bellaii cardinalis ampli ssimi 
Poemata aliquot elegantissima ad eandem Matisconem Pontifi- 
cem, — Parisiis, ex oflicina Rob. Stephani, MDLVI, in-8". 

Salmonii Macrini Epitome vitœ Domini nostri Jesu-Christi 
ad Margaritam Valesiam Henrici Francorum Régis sororem 
unicam. — Parisiis, ex typographia Matthœi Davidis..., i549, in-8°. 

Sadoleti Jacobi Cardinalis Opéra quœ exstant omnia. — 
Vérone, ijSj, 4 vol. in-4**. 

4'' Recneils de documents : traités, correspondances diploma- 
tiques, etc. : 

Albbri. — Le Relazioni degli Ambasciatori Veneti al Senato 
durante il secolo decimo sesto. (Tomes I, II et IV). — Firenze, 
1839 et années sniv., in-8°. 

Argentré (Du Plessis d'). — Collectio judiciorum de novis 
erroribus. — Paris, 1724-1731, 3 vol. in-fol. 

Balan (P.). — Monumenti sœculi XVP historiam illusirantia. 
I. démentis Vil epistolœ per Sadoletiim scriptœ, . . — ^ni ponte, 
i885, in-8-. 

Baumgarten (Hermann). — Sleidans Briefwechsel, — Strass- 
burg. 1881, in-8^. 

Bhadford (W.). — Correspondence ofthe Emperor Charles V 
and his ambassadors at the Courts of England and France, — 
London, i85o, in-8°. 

Brewer (J. S.), J. Gairdner and \\. H. Brodie. — Leiters 
and Papers foreign and domestic of the reign of Henry VIII, 
preserved in the Public Record office, the British Muséum and 
elsewhere in England, (Tomes IV à XVIII, 1624 à i543). — 
London, 1870 et années suiv., in-4**. 

Brown (Rawdon). — Calendar of State Papers and manus- 
cript i'elating to^nglish affairs cxisting in the archives and 
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collections of Venice and in othen/ïibraries of northern lialy, 
(Tomes III à V). — London. 1868-^, in-4«. 

BuL^us [Du BoulayJ. — Hisioria Uni\fersitatis Parisiensis. 
(Tome VI). — Paris, 16:73, in-fol. 

Camuzat (N.). — Meslang-es historiques, ou recueil de plusieurs 
acfes^ traictez, lettres missives et autres mémoires qui peuvent 
servir en l(i déduction de V histoire depuis Van i3qo jusques à 
Van i58o. — Troyes, 1616, in-iî2. 

Canestrini, voir Desjardins. 

Chamfollion-Figeag (A.). — Captivité du roi François /". — 
Paris, 1847» ^^'4'' (Collection des Documents inédits). 

CiiARRiBiiE (E.). — Néfcociations de la France dans le Levante 
(Tome PO- — Paris, 1848, in-4" (Collection des Documents inédits). 

Corpus Reformatorum. Fh, Alelanchthonis opéra. Ed. Bret- 
schneider. (Tomes II et III). — Braunschweig, i834-i84o. 
< Delisle (L.). — Notice sur an registre des procès-verbaux de 

la Faculté de théologie de Paris pendant les années i5o5 à r 533, 

— Paris, 1899, iï^-4°- 

Desjardins (A.) etG. Canestrim. — Négociations diplomatie 
ques de la France avec la Toscane, (Tomes II et III). — Paris, 
1859 et années suiv., in-4" (Collection des Documents inédits). 

DuMONT (J.). — Corps universel diplomatique, (Tome IV). 

— Amsterdam, 1726-1731, in-fol. 

Ehses (St.). — Rœmische Dokumente zur Geschichie der 
Ehescheidiing Heinrichs VlII.von England. — Paderborn, 1893, 
in-8^ 

Eidgenossischen Abschiede, Amtliche Sammlung der àltern 
(Tome IV). — Luzern. 1878, in-4°. 

Friedensburg (W.). — Nuntiaturberichte aus Deutschland 
nebst ergànzenden Actenstiicken, Nuntiaturen des Vergerio 
(1 533-1 53 6), — Gotha, 1892, in-8^ 

Gayangos (Pascualde). — Calendar ofletfers, despatches and 
State papers relating to the négociations between England and 
Spain preserved in the Archives af Simancas and elsavhere. 
(Tomes III à VI, i525-i543). — London. 1873 et années suiv., in-4°. 

GÉNiN. — Lettres de Marguerite d'Angoulème (i52i-r55g). 

— Nouvelles Lettres. — Paris, 1841-42, 2 vol. in-8*» (Société d'His- 
toire de France). 

GuiCGiARDiNi. — Opère inédite, (Tomes IV et V, correspon- 
dance de 1626 à 1527). — Firenze, i863, in-8*'. 
^ "^ Hamy (Le P. A.). — Entrevue de François /"• avec Henrj' VIII 
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à Boulogne-Hur-Mer en i53*2. Interifention de la France dans 
l'affaire du divorce, d'après un grand nombre de documents 
inédits, — Paris, 1898, in-8°. 

Herminjard (A.). — Correspondance des réformateurs dans 
les pays de langue française. — Genève et Paris, 1866-1897, 
9 vol. in-8°. 

Kaulek (J.), avec la collaboration de L. FARGEset G. Lefevre- 
PoNTALis. — Correspondance politique de MM, de Castillon et 
de Marillac, ambassadeurs de France en Angleterre (lôJ^- 
1042). — Paris, i885, in-8°. 

La Croix du Maine et Du Verdier. — Bibliothèque françoise. 
Ed. Rigoley de Juvigny. — Paris, ij^îi-ij^S, 6 vol. in-^**. 

Laemmer. — Monumenta Vaticana hisioriam ecclesiasticam 
saeculi XVP illustrantia, — Freiburg-in-Brisgau, 1861, in-8".^ 

Lanz (K.). — Correspondenz des Kaisers Karl V. — Leipzig, 
1844-1846, 3 vol. in.8-. 

Le Glay (A.). — Négociations diplomatiques entre la France 
et r Autriche durant les trente premières années du XVF siècle. 
(Tome II). — Paris, i845, in-4'' (C^ollection des Documents inédits). 

Le Grand. — Histoire dw divorce de Henri VIII, roi d Angle- Y 
terre, et de Catherine d'Aragon, (Tome III, Preuves). — Paris, 
1688, in-ia. 

Lenz (Max). — Briefivechsel Landgrnf Philipps des Gross- 
mûthigen von Hessen mit Bucer. (TomeP'^). — Leipzig, 1880, in-8^. 

MuFFAT (K. A.). — Correspondenz und Actenstiicke zur 
Geschichte der politischen, Verhàltniss der Herzoge Wilhelm und 
Ludwig von B(iyern. (Tome IV). — Mûnchcn, 1857, in-8®. 

RiBiER (G.). — Lettres et mémoires d Estât des roys, princes 
et ambassadeurs, sous les règnes de Franco y s /«'' et de Henry II 
(i53:P'i55g). (Tome I"). — Paris, 1666, in-fol. 

Utmer. — Acta et Fœdera. y éd. (Tome VI). — La Haye, 
1739-174^» 10 vol. in-fol. 

Sanuto (Marino). — / Diarii. (Tome XL sqq.). — Venezia, 
Ï899 et années suiv., in-4°. ,- , 

State Papers, publishedunder the aa^t^ity of Her Majes^'sj 
Commission. (Tome VII). — London, 1849, in-4''- 

Stumpf (A. S.). — Baieras poliiische Geschichte. (Tome V^, 
avec documents). -^ Mùnchen, 1816, in-8**. 

Tausserat-Radel (Alexandre). — Correspondance politique 
de Guillaume Pellicier, ambassadeur de France à Venise {i540' 
104^)' — Paris, 1900, in-8''. 
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ToMMASEO (N.). — Relations des ambassadeurs vénitiens sur 
les affaires de France au XVI^ siècle. Paris, i838, a vol. in-4'* 
(Collection des Documents inédits). 

Weiss (Ch.). — Papiers d'Etat du cardinal de Granvelle 
{i5r6'i565). (Tomes I et II). - Paris, 1842-1852, iii-4« (Collec- 
tion des Documents inédits). 

WiNCKELMANN (O.). — PoHtischc Correspoudenz der Stadt 
Strassburg im Zeitalter d^r Reformation. (Tomes II et ill). — 
Strassburg, 1887-1898, in-S**. 

5^ Sources narratives : 

Œuçres complètes de Pierre de Bourdeille^ seigneur de 
Brantôme. Éd. L. Lalanne. — Paris, 1864-1882, 11 vol. in-8<* (Société 
de l'Histoire de France). 

Cronique du roj" Françoys premier de ce nom(i 5 1 5-1 54'^)' 
Ed. A. GuiiTrey. — Paris, 1868, in-8^ 

Journal d^ un Bourgeois de Paris sous le règne de François /*»' 
(i5i5-i536). Ed. L. Lalanne. — Paris, i854, in-8" (Société de 
l'Histoire de France). 

Commentaires et lettres de Biaise de Monluc (i52i'io^6). 
Ed. A. de Ruble. — Paris, 1864-72, 5 vol. in-8" (Société de l'His- 
toire de France). 

60 Histoires contemporaines ayant la valeur de sources : 

Beaucaire (Fr.). — Rerum Gallicarum Commentarii ab anno 
Christi MCCCCLXI ad annum MDLXXX. — Lugduni, i6a5, 
in-fol. 

GuiGciARDiNi (F.). — Istoria d'Italia. (Tome IX). — Milano, 
i8o3, in-8». 

JovE (Paul). — Historiarum .nui temporis. — Florentiae, i55o- 
i553, in-fol. 

Le Ferron (Amoul). — De rébus gestis Gallorum libri IX 
ad historiam Pauli ^mj'lii adducti. — Lutetiœ, i55o, in-8*^. 

Paradin (G.). — Memoriœ nostrœ libri quatuor. — Lugduiii, 
1.558, in-4". 

Joannis Sleidani De statu religinnis et reipublicœ Carolo 
Quinte Cœsare Commentarii. — Francfurt-am-Mcin, 1785. 3 vol. 
in-8^ 
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II. Sources Manuscrites 

Ce sont les plus considérables et les plus importantes ; mais 
elles sont loin d'être complètes et surtout elles sont très dispersées. 
La raison en est principalement dans la façon dont on conservait 
au XVI* siècle les documents d'archives et en particulier les 
correspondances, diplomatiques. Les lettres oflicielles que recevait 
chaque personnage important étaient sa propriété * : il les gardait 
comme il gardait les minutes de celles qu'il écrivait. Sans doute on 
voit François I*' à la mort de certains de ses serviteurs, un Rober- 
tet *, un Duprat 3, un Jean des Pins *, un Poyet ^ par exemple, 
faire dresser Tinventaii^e de leurs papiers ; mais il est diiïicile de 
dire s'il alla jusqu'à les faire rassembler et mettre en lieu sûr. En 
tout cas, si la précaution fut prise, elle fut inutile, car il n'est pas 
resté grand chose des documents mentionnés dans les catalogues 
qui nous sont parvenus ^. Biens domestiques, exposés par suite à 
toutes les vicissitudes des héritages, tous ces papiers étaient con- 
damnés à la dispersion et avaient plus de chances d'être perdus 
que de se conserver. 

Les papiers de Guillaume du Bellay eurent un sort plus déplo- 
rable encore : ils fuirent en grande partie pillés au moment de sa 
mort en janvier i543 '. Il n'en resta que des débris entre les mains 

1. a C'était presque chose d'hoirie, c'était un bien meuble, une possession 
privée.... » A. Bascbet, Histoire du Dépôt des Archives des Affaires étrangères, 
Paris, 1875, p. 6. 

2. B. N., fr. 6637. f. 378, et Musée Condé. série L, vol. XV. f. loi : Lettres 
de Bocbetel et de Longuejoue à Montmorency, Blois, 23 décembre 1527. ~ Ck)pie 
de l'inrentaire, Arch. Nat., J 964, n» 1. — Voir sur ce sujet E. Bonnaffé. Les 
CoUeetionneurs de t'ancienne France, Paris, 1873. 

3. François I" à Poyet, Reims, 3 août 1535, B. N., Dupuy 581, f 23. Les copies 
de l'inventaire sont nombreuses : ibid., Dupuy 728, f. 118 et 119. et 677. f. 171- 
174; fr. 2962, f. 132,136. 

4. Arcb. Nat., J 961, 11^*^. mandement au trésorier de l'Épargne de payer a 
Mellln de Saint-Gelais 30 écus k lui ordonnés a pour aller et retourner en dilli^cnco 
de la ville de Montpellier en celle de Tholose pour faire des livres estans de la 
librairie du feu évesque de Rieux [Jean de Pins] et aussi pour recouvrer quelques 
papiers qui estoient en sa possession concernans les affaires dudict seigneur. » 
[décembre 1537]. 

5. B. N., fr. 3937, f. 4 ; 7544, f. 335. — Ribier, Lettres et mémoires d'Estal, I. 
p. 561, d'après B. N., fr. 2980, f. 55, et 3010, f. 84. 

6. Cependant une partie des papiers de Poyet se trouve aux Archives 
NaUonales, J 964-968. 

7. Voir plus loin livre IV. chapitre VI, § 11. 
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de ses frères Jean et Martin ^ La fille unique de Martin ayant 
hérité de 3es deux oncles, tous les biens de la famille furent con- 
centrés entre ses mains et celles de son mari, René du Bellay, 
baron de la Lande. Nous avons un extrait de l'inventaire qui fut 
dressé lors de la mort de ce dernier, au château de Glatigny, le 
26 juin i6o(). On y mentionne : « ung... cofire de bahut où y u 
plusieurs sacs concernans la succession de deflunct messire Guil- 
laume du Bellay et aultres titres de la maison :... ung coffre 
où se trouvent les donaysons faictes par feu monseigneur le 
cardinal du Bellay, les lettres d'Estat de defiunct messire 
Guilieaulme et Martin du Bellay des gouvernements qu'ils ont 
eus en Piedmont, Picardie et Normandie ;... un sacq qui concerne 
beaucoup de choses qu'ils ont maniées esdits gouvernements - ». 
Le renseignement est malheureusement des plus vagues : il nous 
est difficile de nous faire une idée exacte de ce que la famille 
possédait au juste à ce moment. Nous pouvons seulement estimer 
que c'était peu de chose. A la fin du xvii*" siècle, c'était bien moins 
encore, car dans une lettre à Clairambault cadet, M. du Bellay 
rinforme qu'il a seulement seize dépêches de Langey et peut-être 
une centaine du cardinal ^. C'était tout ce qui lui restait. 

Où donc était passée cette correspondance ? Il nous est absolu- 
ment impossible de la suivre à la trace. La Croix du Maine parle 
d' œuvres de Guillaume du Bellay qui auraient été en sa posses- 
sion ; il y en aurait eu également dans le cabinet de M. de Mes- 
mes ^ Mais outre que cet auteur est sujet à caution (nul n'a entassé 
plus d'erreurs dans les quelques pages qu'il a consacrées à 
Langey), il semble bien qu'il s'agisse de copies et non d'originaux. 
Au XVI r siècle, il se forme quelques recueils de lettres, dont il 
est malaisé de discerner l'origine. Béthune trouve dans les papiers 
de Montmorency la matière de plusieui's volumes de dépèches 
adossées par les deux frères au gi*and maître et connétable ^, 

1. Jean avait entre les mains, vers 1545, une partie au moins des papiers de 
son frère relatifs au Piémont. Voir B. N.. fr. 5150, f. 26. Jean du Bellay au chan- 
cellcp, Saint-Maur, 10 oct. 1545. 

2. M. de Saint- Venant, À propos a'inveiitairex mobiliers dans quelques châ- 
teaux du Perche aux IV h et XVII' siècles, dans le Bulletin de la Société archéo- 
logique, scientifique el littéraire du Vendômois, 1894 (XXXIII), p. 32-36. 

3. B. N., Clairambault 329, f. 11 14, 150. 

4. La Croix du Maine, Bibliothèque françoise, éd. Rigoley de Juvigny, 1, 
p. 308-311. — Sur Henri de Mesmes, voir L. Delisle, Le cabinet des manuscrits 
de la Bibliothèque impériale, 1, p. 397. 

.'). A la Bibliothèque Nationale, fr. 2935 et sq. Cf. L. Delisle, op. cit., I, p. 266-269. 
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Les frères Dupuy recueillent des fragments imporUints des papiers 
de Jean, de Guillaume et de René *. Colbert fait faire des copies 
sur les originaux de Béthune et de Du])uy et sur d'autres que 
nous ne possédons plus -. Mais c*est Philip[)e de la Mare qui a 
le mérite d'en avoir rassemblé la masse la plus considérable : 
la plus grande partie de la correspondance de Jean et de Guillaume 
se rencontre aujourd'hui dans les volumes qui vinrent de la biblio- 
thèque de Philippe de la Mare dans celle du Roi après avoir passé 
par les mains de Fevret de Fontette ^. C'est ainsi qu'après bien des 
péripéties, les papiers des du Bellay devinrent propriété de l'État. 
Mais il s'en faut qu'ils soient tous concentrés en un même lieu. 
Comme la plupart des documents du xvi« siècle, ils sont dispersés 
an peu partout et il nous faut passer en revue les divers dépôts. 
Nous indiquerons en même temps les autres documents inédits que 
chacun d'eux nous a fournis. 

C'est sans contredit la Bibliothèque Nationale qui est la plus 
riche. Le fonds français renferme plusieurs volumes entièrement 
constitués par les dépêches de Guillaume et de Jean *. Nous y avons 
également trouvé de nombreuses dépêches d'autres agents diplo- 
matiques ou chefs d'armées, de Nicolas Raince par exemple '\ de 
M. de Humières ^, indépendamment de celles du Roi, de Montmo- 
rency et des secrétaires royaux, Breton, Robertet, etc. — Le fonds 
Dupuy contient un volume rempli de letti^es des frères du Bellay : 
dans plusieurs autres sont des débris de la correspondance de 
Guillaume et surtout de Jean '. Nous avons aussi dépouillé les 
▼dûmes qui renferment des dépêches du sieur de Carpi, de Fran- 

1. Tel le volume 269 qui est entièrement rempli, à deux exceptions près, par 
des lettres de Guillaume, Jean et René. 

2. Par exemple. Cinq cents Colt>ert. vol. 468. 

3. Sur Philippe de la Mare, voir L. Delisle, op. cU., I, p. 361-364. i'roviennent 
du fonds de La Mare les mss. fr. 5152-5155 (correspondance de Guillaume du 
Bellay). 5146 5151, 10485, 3921 ; lat. 8584, 8588 9 (correspondance de Jean du 
Bellay). — Pour ce qui concerne plus spécialem»'nt les papiers de Jean du Bellay, 
il faudrait encore mentionner Gaignières qui en forma, avec les papiers d'autres 
personnages, une collection aujourd'hui à la Bibliothèque Nationale, fr. 20526. 
i0440, 20446-8, 20451, 20456, 20642-3, 20646. — Sur l'origine de cette collection, 
▼olr L- Delisle, op. cit., I, p. 335, 347 3i8. 

4. Notamment les volumes 3020, 3079, 3080, 3915, 5152-5155. 1735. etc. 

5. Volumes 2984, 3009. 

6. Volumes 3008, 3010. 3035, 3060-3062, 3088. 

7. Le volume 269 (et copies dans le ms. fr. 19751). Le Catalogue, rédigé par 
M. Léon Dorez, permet de s'orienter avec facilite dans cette collection. 
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çois de Dinteville, etc. Dans le fonds Moreau, un volume seulement 
présentait un intérêt pour nous, le n**774» fl^i renferme la lettre de 
Guillaume du Bellay à Tamirai Chabot de Brion sur la prise de 
Rome. Dans les Pièces originales, nous avons consulté non seule- 
ment les dossiers relatifs aux du Bellay * . mais encore ceux qui ont 
trait aux principaux personnages dont nous avions à nous occui)er. 
Enfin nous avons utilisé les copies du fonds Clairambault - pour 
la révision des documents pris dans le fonds français et nous y 
avons trouvé en outre quelques originaux assez importants. 

Les Archives Nationales nous ont également fourni une foule 
de documents de première importance. Nous avons particulière- 
ment utilisé dans la série J les cartons 921-923, relatifs aux affaires 
d'Angleterre de i526 à i532, — 960 à 9(>2, qui contiennent les 
acquits sur l'Épargne de i53o à i539, — 963 à 968, remplis de 
dépêches de Montmoi*ency, du cardinal de Toumon, Jean du 
Bellay, etc., qui proviennent en majeure partie du chancelier 
Poyél. Les cartons 990 à 994 ont trait à Tltalie, et le carton 993 
est infiniment précieux [)our la connaissance du Piémont au début 
de l'occupation française : on y trouve notamment les rapports 
et les procès-verbaux de la commission d'enquête qui y fut 
envoyée à la fin de i538. Dans la série K, les cartons 148 1 à 
1484, formés des papiers enlevés à Simancas sous le Premier 
Empire, renferment les originaux des lettres du P. Garay et des 
fragments de Correspondance diplomatique entre le roi de France 
et l'Empereur pour les années i536 et suivantes. 

Les Archives du Ministère des Affaires étrangèi'es ne présentent, 
pour le sujet qui nous occupe, que des copies 3. mais elles sont de 
première importance, quoique défectueuses, car les originaux en 
sont perdus. Le tome III de la Correspondance politique, Alle- 
magne, contient la copie, faite sur les minutes, des dépêches de 
Langey lors de sa mission en Bavière (i533-i534)et en juin-octobre 
1542 ; au tome 762 des Mémoires et documents se trouve une copie 
d'un fragment à'Ogdoade, l'ébauche de l'histoire des années i53i 
à i533. Ces deux manuscrits ont des analogies d'écriture très 
marquées avec les manuscrits de la Bibliothèque nationale, fr. 
5499, copié également sur les minutes des dépêches de Jean du 
Bellay, et lat. 6976, reproduction des premiers livres de la première 

1. Pièces originales, vol. 271-272. 

2. Vol. 327 sqq. 

3. Sauf Toriginal de la IcUrc de Guillaume du ik>liay à Jean de Morel, 
Mémoires et tlocuments, France, vol. 187H. 
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Ogdoade latine. Ils sont évideuiment de la même tainille et ont 
été écrits avant la lin du xvi* siècle. 

La Bibliothèque de l'Institut ne nous a fourni qu'une pièce 
intéressante, Toriginal des instructions données aux membres de 
de la commission d*cnquéte de i538 ^ A la Bibliothèque Sainte- 
Geneviève, nous avons trouvé une bonne copie manuscrite de 
V Histoire généalog'Ujne de la famille du Bellay composée au début 
du XVII* siècle par Trincant -. Nous avons été plus heureux à 
Chantilly, au Musée Condé, où nous avons dépouillé les seize 
volumes de lettres adressés à Montmorency de i536 à i543, que 
Béthune avait laissées de côté ^. 

A rétranger, ce sont les dépôts anglais où nous avons eu le plus 
à puiser. Les recueils des Calendars et des Letters and Papers nous 
ont servi de guide ; nous avons fait vérifier ou prendre cojjie des 
documents les plus importants. Nous avons fait de même au 
Staatsarchiv de Marburg (Hesse), où Ton rencontre un certain 
nombre de pièces importantes pour éclairer les rapports de 
François P"^ avec le landgrave Philippe. A Turin, les volumes de 
la « Raccolta Balbo » relatifs à Thistoire de France ne renferment 
que des copies des manuscrits de Béthune (Bibl. Nat., fr. ug'iS à 
3097). Le document le j)lus important est le volume 3 des Comptes 
des Trésoriers de France dans le marquisat de Saluées : les pièces 
s'en rapportent aux années i538 et i539 et le dépouillement en a 
été fait pour le Catalogue des actes *. 

Tels sont les principaux dépôts où nous avons été conduit à 
faire des recherches et, d'une façon générale, les trouvailles que 
nous y avons faites ^. Pour des indications plus détaillées et plus 
précises, nous nous permettons de renvoyer aux notes infrapa- 
ginales de notre travail. 

1. Fonds Godefroy, vol. 96, f. 38-40. — Au vol. 255, on a une copie de la lettre 
de M élanchton à Guillaume du Bellay du 1" août 15^34. 

2. Manuscrit 537. 

3. Nous y avons trouvé 10 lettres de Guillaume et 25 de Jean du Bellay. 

4. Voir P. M. Perret, Notes sur les actes de François /" conservés dans les 
archives de liirin. Milan, Gênes, Florence et Manioue, Paris, 1888, in-8. 

5. Au total nous avons recueilli environ trois cents lettres de Guillaume du 
Bellay, dont une centaine adressées à Montmorency et cinquante à François l"* 
et près de deux cents lettres à lui adressées. 
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LES OUVRAGES 

Les principaux ouvrages que nous avons consultés avec profit 
sont les suivants : 

l» Ouvrages généraux: 

Baumgarten (Herinann). — Geschichie Karh F. — Stuttgart, 
1885.1893, 3 vol. in-8^ 

Bezold (Von). — Geschichte der deutschen Reformation. — 
Berlin, 1886, in-S** (Collection Oncken). 

Brewbr (J. s.) et J. Gairdner. — The reign of Henrj' VIII 
from his accession to ihe death of Wolsey. — London, 1884, 2 vol. 
in-8°. 

Bugholtz (F. B. von). — Geschichte der Regierung Ferdinand 
des Ersten. — Wien, i83i-i838, 9 vol. in-8° (les vol. III et IX, 
Documents). 

Janssen (Jean). — L'Allemagne et la Réforme. Trad. Paris. 
(Tome III). — Paris, 1892, in-8*». 

Lavisse (Ernest). — Histoire de France. Tome V (en deux 
parties), par Henry Lemonnier. — Paris, 1903-1904, 2 vol. in-4'*. 

Leva (G. de). — Storia documentata di Carlo Quinto in rela- 
zione alV Italia. (Tomes I à IV). — Venezia e Padua, i863-i88i, 
4 vol. in-8°. 

MiGNET (Fr.). — Riçalité de François /«'' et de Charles- Quint. 
— Paris, 1875, 3 vol. in-8°. 

Ranke (L. von). — Deutsche Geschichte im Zeitalter der Refor- 
mation. — Berlin, i843, 6 vol. in-8". 

Rommel (Ch. von). — Geschichte çon Hessen. — Giessen, 
i83o, 3 vol. in-8\ 

RoTT (Ed.). — Histoire de la représentation diplomatique delà 
France auprès des cantons suisses, de leurs alliés et de leurs 
confédérés. (Tome 1°% i43o-i559). — Berne et Paris, 1900, in-4**. 

Stalin (Ch. F. von). — Geschichte Bqyerns. (Tome IV). — 
Stuttgart, 1893. 

2*" Monographies : ^ 

Balan (P.). — Clémente VII eV Italia desuoi tempi. — Miiano, 
1887, in-8". 

1 . Nous avons laissé de côté les articles de revues, dont on trouvera l'indica- 
tion en note dans le corps de rouvrage. 



BIBLIOGRAPHIB XV 

Chamard (H.). — Joachim du Bell<i}\ — Lille, 1900, in-8*>. 

Capasso (C). — La politica di papa Paolo III e Vltalia, 
(Tome 1.). — Camerino, 1901, in-8®. 

Copley-Christik (R.). — Etienne Dolet, le martyr de la 
Renaissance. Trad. C. Stryienski. — Paris, 1886, in-8". 

Décrue (F.). — Anne de Montmorency, grand maître et con- 
nétable de France à la cour^ aux armées et au conseil du roi 
François /«^ — Paris, i885, in-8°. 

Friedmann (P.). — Anna Bolej^n. — LondoD, 1884, 2 vol. y 
in-8**. — Trad. par Lugné-Philippon et Dauphin Meunier, Paris, 
190Q, 3 vol. in-S**. 

Féret (Abbé P.). — La Faculté de théologie de Paris et ses V 
docteurs les plus célèbres. Époque moderne, XVI* siècle, T. P"^ : 
Phases historiques, — Paris. 1900, in-8". 

Gaufrés (M. -J.). — Claude Baduel et la réforme des études 
au XV P siècle. — Paris, 1880. in-8". 

GuiBAL (G.). — De Joannis Boj^ssonnei inta. — Toulouse, 
i863, in-80. 

Haureau (B.). — Histoire littéraire du Maine, 2* éd. — Paris, 
187a et années suiv., 10 vol. in-12. 

Hauvette (H.), — Luigi Alamanni. — Paris, 1903, in-8". 

Heulhard (A.). — Rabelais, ses voyages en Italie. — Paris, 
1891, in-4'\ 

Heulhard (A.). — Ville gagnon, roi d* Amérique. — Paris, 
1897, in-4°. 

Heyd (L.-F.). — Ulrich, Herzog zu Wiirtemberg. — Tûbingen, 
1841-44, 3 vol. in-8«. 

Jacqueton (G.). — La politique extérieure de Louise de 
Sapote. — Paris, 1892, in-8'*. 

Lefranc (A.). — Histoire du Collège de France. — Paris, 
1893, in-8». 

Paquier (Abbé J.). — Jérôme Aléandre. de sa naissance à la 
fin de son séjour à Brindes. — Paris, 1900, in-8". 

Pastor (L.). — Die kirchlichen Reunions bestrebungen ivàhrend 
der Regierung Karls V. — Freiburg-in-Brisgau, 1879, in-8*». 

Petit (E.). — André Doria. — Paris, 1887, in-8". 

PiNVERT (L.). — Lazare de Baïf(i496'i54y)* — Paris, 1900, 

PoRÉE (Ch.). — Un parlementaire sous François P^. Guillaume 
Poj'et(i4:;3-i548). — Angers, 1898, in-8". 
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Port (C). — Dictionnaire historique du Maine. — Paris, 
1877-1879, 3 vol. in-8*». 

Rebitté (D.). — Guillaume Budé, restaurateur des études 
grecques en France, — Paris, 1846, in-8°. 

Robert (U.). — Philibert de Chalon, prince d'Orange, — 
Paris, 1903, 2 vol. in-8'». 

ScHMiDT (Ch.). — Gérard Roussel, prédicateur de In reine de 
Navarre, — Strasbourg et Paris, i845, in-8**. 

ScHMiDT (Ch.). — La çie et les travaux de Jean Sturm, — 
Strasbourg et Paris, i855, in-8°. 

ScHMiDT (Ch.). — Philipp Mélanchton, Leben und ausge- 
ivàhlte Schriften. — Elberfeld, 1861, in-8*'. 

Spont (A.). • SemblançcL)' ('}'i52y).Éiude sur la Bourgeoisie 
financière au début du XV P siècle, — Paris, 1895, in-8^. 

Vaissiere (P. de). — Charles de Marillac, ambassadeur et 
homme politique sous les règnes de François P^, Henri II et 
François II (lôro-rodo). — Paris, 1896, in-8°. 

WiLLE (P.-J.). — Philipp der Grossmuthige und die Restitu- 
tion Ulrichs von Wurtemberg (1 5 26-1 53 5), — Tiibingen, 
1882, in-8^ 

Zbllek (Jean). — La diplomatie française vers le milieu du 
X VP siècle, d'après la correspondance de Guillaume Pellicier, 
évèque de Montpellier, ambassadeur de François P" à Venise 
(i53g'iô42). —Paris, 1880, in-8^ 
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LA JEUNESSE, LES MISSIONS EN ITALIE 

(1491-1528) 



CHAPITRE PREMIER 

La Famille, l'Éducation, la Jeunesse 
(i49i-i5a6) 

I 

La fkmille à laquelle appartenait Guillaume du Bellay tirait 
son origine et son nom du petit fief du Bellay, près de Saumur, 
en Anjou *. Sans remonter au temps d*Hugues Capet, comme le 
prétendaient certains apologistes du XVI* siècle, le poète Salmon 
Macrin ^, par exemi)le, et comme quelques généalogistes du XVII* 
siècle, Trincant ^ entre autres, essayèrent de le prouver en ratta- 

1. Aujourd'hui dans la commune d'AUonnes-sous-Montsoreau, arrondissement 
de Saumur. C. Port, Dictionnaire historique, géographique, archéologique et 
biographique du Maine-et-Loire^ II, p. 66. 

t. Salmonii Macrini juliodunensis Hymnorum librt sex, Parisiis, R. Ste- 
pbanus, 1537, p. 3-4 : 

Bellai, proavis édite martiis. 

Quorum gloria erit clara perenniter 

Per fastos memores atque diaria 

Francorum, a Capeto tempus ad hoc duce. . . 
3. Louis Trincant, procureur du roi à Loudun, connu surtout par la part qu'il 
prit au jugement d'Urbain Grand 1er, c«)mpo8a une histoire généalogique de la 
famille du Bellay dont il existe une copie manuscrite à la Bibliothèque Sainte- 
Geneviève (Mss, no 537) : Histoire généalogique de la maisfm du Bellay, où les 
vies des plus illustres personnages de cette maison sont rapportées et quelques- 
uns de leurs portraicts représentez en taille douce, où pareillement la pluspart 
des généalogies.., sont sommairement rapportées enrichies du blason des armes, 
avec la véritable histoire du royaulme d'ivetot tombé en cette maison par 
alliance, le tout justitié^ tant par l'histoire que par chartes de diverses églises 
et monastères, registres du Parlement, lettres domestiques et autres bonnes 
preuves insérées à la fin par L T, Une autre copie de cette histoire généalogique 
se trouve à la Bibliothèque d'Angers, Mss, ilVil. C'est d'après le ms. de la Biblio- 
thèque Sainte-Geneviève que nous citons. —On trouve deux lettres adressées par 
Trincant aux frères Salnte^Marthe et relatives à la composition de cet ouvrage, 
B. N., fr. 120157, f. 262 et 263. Cf., à ce sujet, E. Jovy, Deux lettres inédites de 
Louis Trincant, 1888;— Trincant, biographe inédit de Salmon Macrin, 1892. — 
Voir encore trois autres lettres adressées aux mêmes, 29 mars, 25 décembre 1639, 
19 avrU i6i0, B. N., fr. 20245, f. 59, 60, 62. — Sur le mal fondé du ratUcbemeot 
des Berlay aux du Bellay, cf. Port, op. cit., I, p. 294 ; II, p. 721. 
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chant hidûmcni'Jes* du Bellay aux Berlay, elle était cependant 
{ineiéjinô. On rencontre des du Bellay mentionnés au XIII* siècle. 
« 1 leur -notoriété commence au siècle suivant, durant la guerre de 
'Cent Ans, où ils se distinguent au service des ducs d'Anjou dans 
les luttes contre les Anglais. Hugues du Bellay, « compagnon fidèle 
de toutes les expéditions de Louis I*^ d* Anjou », se fait tuer à 
Azincourt avec un de ses fils, Bertrand ; un autre, Talné, est fait 
prisonnier et reste deux ans captif ; un troisième périra à la bataille 
de Verneuil. L'héritier du nom, Jean IV du Bellay, fut un familier 
et rhomme de confiance du roi René qui le fit chevalier de Tordre 
du Croissant ; passant ensuite au service de Louis XI, il devint 
conseiller et chambellan du roi de France et mourut en 1482. De 
son mariage avec Jeanne de Logé, dame de Boisthibaut au Maine, 
il n'eut pas moins de dix enfants, six fils et quatre filles. Des six 
fils, les trois premiers seuls eurent une postérité : Eustache, Taîné, 
Jean, sieur de la Flotte, et Louis, sieur de Langey *. 

C'est de ce Louis du Bellay qu'est issue la branche des du Bellay- 
Langey qui devait donner le plus de gloire à cette famille. Il s'était 
engagé dans la carrière des armes, et, en i483, il «st qualifié, dans 
un acte, « homme d'armes en l'ordonnance du Roy soubs le maré- 
chal de Gié - ». Il servit Charles VIII dans la guerre contre le duc 
de Bretagne et avec Thibault de Beaumont, son beau-frère, il fut 
envoyé pour commander en la ville de Dinan. Il semble avoir été 
l'objet d'une affection particulière de la part de ses frères, de son 
frère aîné, Ëustache, surtout. En i483, celui-ci abandonne à Louis 
(( pour qu'il se puisse mieulx entretemr en armées poùi' le service du 
Roy», la seigneurie de Langey et tous les droits qu'il tenait de sa 
tante Catherine du Bellay « dans les terres et seigneuries sises au 
pays de Dunois, ensemble es moulins, préz et rivière de Cloye ^ ». 
En 1487, après la mort des parents, il lui cède « pour son droit de 

1. On trouve des tableaux généalogiques accompagnés de notices plus ou 
moins copiées les unes sur les autres dans divers mss de la Bibliothèque natio- 
nale, fr. 202^, a0&!9, 2Q234, 2Q241, â0252, 20265, 20292, 26756, 29626, 30918. Dans 
ce dernier volume, f. 24, est encore une lettre où Trincant parle de son histoire 
généalogique des du Bellay et annonce qu'il en est presque à bout. Cf. un tableau 
généalogique de la famille du Bellay dans L. Séché, Œuvres choisies de Joachim 
du Bellay^ Paris, 1894. 

2. L. Merlet, Registres et minutes des notaires du comté de Dunois (4569- 
4€76j, p. 37 (actes compris entre le 24 juin 1483 et le 16 février 1584). 

3. L. Merlet, loc, cil. — L. Trincant, op. cit., t. 76. 141, donne la date du 

5 novembre 1483. — Catherine du Bellay, sœur de Jean IV, avait épousé Loys de 
Trémagou, sieur de Cerizey (au Perche) et de Glatigny. Elle possédait les terres 
de Langey et de Ligneroiies. 
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partage, outre ce qu'il luy avoit donné, la terre et seigneurie de 
la Jouslinière et autres héritages sis au pays de Vendôme ». Deux 
frères puînés, René, grand archidiacre de Notre-Dame de Poitiers, 
et Martin, jirieur de Saint-Michel de Thouars, firent à Louis du 
Bellay des dons analogues *. Bien que puîné, le sieur de Langey 
eut ainsi des domaines assez considérables situés à la lisière du 
Perche et de la Beauce, dans le Dunois et le Vendômois. La plu- 
part de ces terres, en particulier celle de Langey, la plus impor- 
tante, relevaient du comte de Vendôme : c'est sous les auspices 
de celui-ci ou de ses fils que les enfants de Louis du Bellay firent 
leurs premières démarches dans les lettres et à la Cour du roi de 
France. 

Louis du Bellay éi)ousa, vers 1490, Marguerite de la Tour- 
I^ndry, fille de Raoullet, baron de la Tour-Landry et d'Henriette 
d'Avaugour, de la maison de Courtalain -. De ce mariage naqui- y y: yC 
rent huit enfants : six fils, Guillaume. Jean, René, Martin, Jacques 
et Nicolas, et deux filles. Renée, qui épousa Ambroise de Gravy, 
baron des Cousteaux, et Louise, mariée à Jacques d'Aunay, sieur 
de Villeneuve-la-Guy art. Louis du Bellay ne négligea rien pour 
faire donner à ses enfants une éducation supérieure à celle que 
recevaient ordinairement les jeunes seigneurs de cette époque. 
Ce souci d'une forte culture intellectuelle était, semble-t-il, tradi- 
tionnel chez les du Bellay. Ils le tenaient sans doute dé leur 
familiarité avec les ducs d'Anjou, avec René surtout, « qui aimoit 
particulièrement ceux qui entendoient la langue latine. » I^s 
la Tour-Landry d'ailleurs n'étaient pas, sur ce point, en reste avec 
les du Bellay. Un ancêtre de Marguerite, Geoft'roy de la Tour- 
Landry avait, à la fin du XIV* siècle, dicté pour ses filles un 
« livi'et » qui eut un très grand succès en France et dont on pos- 
sède des traductions en anglais (i4^4) ^* ^^ allemand (ï493) *. 
Pour « entretenir ses enfans, ... et leur faire apprendre choses qui 
les rendissent rece[)vables à servir qui les nourrist, ... jusques à 
Taage de |>ovoir chcmyner, aller et cliercher son adventure », 
Louis du Bellay épai'gna « aussi peu... que feist oncques homme *. » 

1 . L. Trincant. op, cil,, f. 71 v, 72. 

2. Coartalalo, sur l'Yères, à 15 kilom. de Châteaudun (Eure-et-Loir). 

3. Le livre du chevalier de la Tour-Landry, pour l'enseignement de ses filles, 
réimprimé, d'après les manuscrits de Paris et de Londres, par A. de Montaigloo, 
dans la Bibliothèque Elzévirienne (Paris, 1854, 1d-16, 303 p.). 

4. Guillaume du Bellay à Marguerite, reine de Navarre (1528), B. N., fr. 5152, ' 
f. i3*^ (copie). ~ Louis du Bellay vend en 1493, à Jean Fortin, sieur de i'Etang, Id 
flef , domaine et seigneurie de la Cesson : en 1494, a Hector de Patay, une censive 

À Vllieneaye sor Conie ; en 1514, à Guillaume de Paris, le lien, terre et seigneurie 
de SaiDte-Radegonde, paroisse de Launeray. Cf. L. Merlet, op. cit., p. 46, 47, 77. 



b GUILLAUME DU BELLAY 

Il y engagea même une bonne partie de ses revenus et y compro- 
jmit une fortune que ses fils plus tard eurent beaucoup de peine à 
reconstituer. Mais du moins ceux-ci reçurent-ils une éducation 
qui leur permit de remplir avec honneur les charges les plus 
diverses et de briller avec autant d'éclat dans les lettres comme 
dans la politique. 

n 

L'alné des fils de Louis du Bellay fut Guillaume. Il naquit en 
1491. Dès sa plus tendre jeunesse, il fut élevé aux bonnes lettres. 
Une tradition prétend qu'il aurait grandi avec ses frères, au cou- 
vent de la Baumette, près d'Angers, où Rabelais les aurait connus. 
D est possible que les jeunes du Bellay aient fréquenté les Corde- 
liers que le roi René avait établis dans Termitage construit à 
l'imitation de la Sainte-Baume ; et de fait le blason de leur famille 
se trouve encore sur une verrière de la chapelle K Mais Guillaume, 
comme ses frères, dut étudier d'abord à l'Université d'Angers, 
réorganisée et complétée dans le cours du XV*^ siècle par Yolande 
d'Aragon et le roi René. Puis, à l'âge de quinze ou seize ans, vers 
i5o6, il fiit envoyé à l'Université de Paris où il resta trois ans 
« à entendre les leçons des grands personnages qui régentoient 
lors 2 to. 

Ce qu'était l'enseignement que Ton donnait alors dans les 
divers collèges de Paris, on le sait par les plaintes et les sarcasmes 
de Clément Marot, de Rabelais, de Macrin. Les études de gram- 
maire étaient très brèves ; rarement on mettait les élèves en face 
des auteurs latins eux-mêmes; la connaissance des lettres an- 
ciennes était presque toujours indirecte, déformée, sacrifiée à ce 
qui était l'étude par excellence, l'art de prédilection : la logique, 
la dispute, la sophistique. Tout se réduisait à une dialectique 
bruyante et stérile, qui desséchait l'es^^nt et faussait les ûmes. 
Cependant sous l'influence d'hommes venus d'Italie, des désirs de 
réforme s'éveillaient et des tendances nouvelles se faisaient jour : 
les premières lueurs de la Renaissance apparaissaient. Fausto 
Andrelini, Cornelio Vitelli, Gerolamo Balbi remettaient en hon- 
neur le latin classique ; Lascaris enseignait le grec à Budé. Des 

1 . Léon Séché. Le cardinal du Bellay au Maine^ dans là Revue de la Renaig- 
sance, I, p. 235-237. Les armes des du Bellay étalent : d'argent à la bande 
fuselée de gueules, accompagnées de six fleurs de lys d'azur mises en or le, trois 
en chef et trois en pointe. 

2. L. Trincant, op. cit., t. 144 y. 
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Français à Técole de ces maîtres se formaient et devenaient 
maîtres à leur tour. Parmi ceux-ci, un des premiers, important 
quoique peu connu, et qui nous intéresse particulièrement parce 
qu'il fut le maître de Guillaume du Bellay, fut Denys Lefebvre. 
Denys Lefebvre * (Dionysius Faber) était Vendômois, comme 
Guillaume du Bellay, du diocèse de Chartres. Reçu en i5o4 maître 
es arts, âgé de seize ans environ, il commença à enseigner au 
collège de Coqueret ; appelé ensuite au collège d^Harcourt , à cause 
du succès qu'avaient ses leçons, il n'y demeura qu un an. Sur les 
instances de Robert du Gast, il revint à Coqueret où il enseigna 
la grammaire et expliqua Théodore Gaza : c'était à peu près la 
première fois, nous dit Du Boulay, que Ton donnait des leçons 
de grec dans l'Université de Paris *. Denys Lefebvre semble s'être 
de préférence attaché aux auteurs latins, plus accessibles : Quinti- 
lien, Philelphe, Lucain, la Rhétorique de Cicéron. De Coqueret, il 
passa, toujours avec le même succès, au collège Mignon. Mais peu 
après, vers i5i4, saisi du désir de k vie monastique, il entra aux 
Célestins de Marcoussis : il parvint aux plus hautes dignités de 
son ordre et mourut en i538. Outre une histoire de son ordre et 
une vie du pape Célestin V qui en était le fondateur, composée 
par Pierre d'Ailly, revue par Lefebvre et qui i)arut seulement en 
i539 3, il laissait en manuscrit un certain nombre de poèmes 
latins dont les titres caractérisent suffisamment l'inspiration : 
Elegia de Passione Domini, Elegia in Prophetiam Simonis ad 
Beatam Virginem, Responsio Mariœ ad Simeonem, Poema 
Herolcum de Immaculala Conceptione. Cette simple énuméra- 
tion nous montre que Denys Lefebvre ne s'était [)as dégagé des 
habitudes et des goûts qui régnaient autour de lui ; bien plus, 
cette inspiration mystique, à la mode parmi les [)oètes de son 

1 . Sur Denys Lefebvre, voir Du Boulay, Hiêtoria Universitatis Parinensis, 
t. VI, p 928-929 ; Rebuté, Guillaume Budé, p. 51-52, qui le confond avec Lefebvre 
d'Étaples: E. Jovy, François Tissardel Jérôme Aléandre, 1*' fascicule, p. 13-14. 

2. « Ille, praeter publicam grammatices explanationem, Tbeodorum Gaza m 
interpretatus est, qus prima fere fuit atticae iinguae in Academiam parisiensem 
introdocUo ». 

3. Vita beaiissimi pairis D. Pétri Cœlestini Quinti Pontificis Maximi, 
ordinis Cœleêtinorum insiitutoris eximii qui summo tandem pantificatui 
renunciavit ; Conscripta primum a doctissimo theologo cardinale Cameracensi 
imprimis reverendo Domino Petro ab Aliaco, Navarrici gymnasii archididas- 
cala, necnon Caroli quinti Cœlestinorum Parifiensium fandatoris confessario 
dignisêimo ; Postremo autem locupletata et limatiori stylo donata a religioso 
fratre Dionysio Fahro, Cœlestinorum eorundem priore meretimmo, Parisiis 
apud Franciscum Stephanum, 1539. 
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temps, sa vocation irrésistible pour la vie monastique nous prouve 
assez qu'elle était en lui profondément sincère. Si par son ensei- 
gnement et ses explications d'auteurs latins et grecs, il peut être 
considéré comme un précurseur et s'il ouvre les voies à la Renais- 
sance, il est resté par sa sensibilité, par les tendances de son 
esprit et les formes de son imagination, un homme du Moyen- Age. 
Gela même, ainsi que le peu de durée de son enseignement, devait 
singulièrement affaiblir la portée de son influence. 

Nous pouvons, dans une certaine mesure, juger de l'action 
qu'il exerça. Parmi ses élèves, à Coqueret sans doute, il eut 
Guillaume du Bellay et, en 1609, il accompagna d'une épître très 
élogieuse, le petit livre où son élève offrait au public les prémices 
de son tout jeune esprit {primitias ingenioli) , nous dirions , 
nous, ses péchés de jeunesse. A un poème d'un millier de vers 
hexamètres, intitulé Peregrinatio humana K qui constitue la 
partie la plus importante du volume, Guillaume avait joint six 
pièces plus courtes, en rythmes différents, saphique, asclépiade, 
iambique, sur divers sujets : la nativité de la Vierge, l'Annoncia- 
tion, Saint-Bertrand, Sainte-Geneviève, la nécessité d'acquérir la 
vertu, l'amour et la cupidité. 

Ce sont à proprement parler des exercices d'écolier, d'un excel- 
lent écolier. Guillaume du Bellay avait à peine dix-huit ans lorsque 
parut son opuscule. Son inspiration à la fois religieuse et morale, 
surtout didactique, est celle de tous ses contemporains : on ne peut 
pas ouvrir un recueil de poésies latines ou françaises de cette 
époque sans y trouver à profusion des odes au Christ, à la Vierge 
et aux Saints. 

Le thème de la Peregrinatio hamana n'a rien d'original. Un 

1. Guillelmi du Bellay Peregrinatio humana. Item de beatissime Virginis 
Marie nativitate elegia, de dominica annunciatione mpphicum carmen, de 
sancto Bertrando sapphicum carmen, de capessenda virtute gapphicum carmen^ 
de venere et avaritia asclepiadeum carmen^ adsanclam Genovefaw ode dicolos 
disirophoB, Vénale invenitur hoc opuscalum apud Effidium Gourmontium, e 
regidne Gollegii Cameracensis. B. N., Rés. mYc 752. — Une note donne la date 
de la publication: Exaratum est hoc opusculum Parrbisiis, summa cum vigi- 
lantia Nicolai de Pratis pro Egidio Gourmontio e regione Collegii Cameracensis 
commoranti, anno salutis eterne milesimo quingentesimo nono idibus janii 
(13 juin 1509). — Le livre est dédié au quatrième fils du comte de Vendôme, 
Louis de Bourbon : « lllustrissimo adulescenti Ludovico Borbonio vindocinensl 
bonarum litterarum amantissimo ». Né le 2 janvier 1493, un peu plus jeune par 
conséquent que Guillaume du Bellay, Louis de Bourbon reçut révôcbé de Laon en 
avril 1510, mais ne fut sacré qu'en 1517. En 1509 ou au début de 1510, Aléandre 
lui dédie son édition des Sylves deStace. Cf. J. Paquier, J^^me Aléandre^ I, xu. 
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hoinJKxie, on pèlerin, voit en songe une cité presque inaccessible. 
BrûXsuit du désir de la visiter, il quitte (à la letti^e) le sein de sa 
mèr^ et se met en route ; il rencontre la Grâce qui le conduit à 
régl±se où il assiste à diverses cérémonies religieuses, à la com- 
mun^ion en particulier, et à une discussion entre la Nature et la 
GrâLCîe qui se termine par le triomphe de cette dernière, et de 
ses oompagnes, la Charité et la Pénitence. Après avoir com- 
muixié, le pèlerin repart. Il arrive à un carrefour : naturellement 
il px*end la voie la plus large et la plus facile, où il est assailli par 
les péchés ; il en triomphe grâce au secours de la Vierge Marie et 
se dirige vers le sentier de la pénitence, sans se laisser détourner 
par les appels des sirènes qui essayent de l'attirer sur l'océan 
agit^ des passions de ce monde. Malheureusement, il se heurte 
à l'Hérésie qui le précipite au milieu du gouffre ; a[)rès avoir subi 
de rtombreux tourments, il parvient à en sortir et gravissant le 
sentiier de la Pénitence, il arrive à la Vertu. Il en est bien accueilli 
et il achève ainsi son pèlerinage. Mais brisé par Tâge et la mala- 
die, notre pèlerin, après avoir reçu les consolations de la Grâce 
c* les derniers sacrements, exhale son âme à Dieu dans une 
der-ruère prière. 

Hien n'est plus banal que ce sujet, emprunté certainement 
à U.11 poème de Guillaume de Digulleville, le Pèlerinage de 
la €>ie humaine *. Le même auteur avait aussi comi)osé un 
Pèlerinage de l'âme et un Pèlerinage de Jésus -Christ. Les 
notnj)peixses copies qui nous sont parvenues de ces poèmes « trans- 
latas » de rime en prose française, délayés à Tinfini, sont une 
pr^xxve de la faveur dont ils jouissaient. Inspirés du Roman de 
^ ft.ose, c'était le triomphe de l'allégorie, d'un symbolisme insi- 
pid.o et subtil. Le jeune Guillaume du Bellay s'est contenté de 
raconter en un millier de vers latins ce que Digulleville avait 
anxplifié en i6 ou 17.000 vers français ; mais il a multiplié les 
desioriptions , les abstractions pei'sonnifiées , les énumé rations 
d'e:xemples destinées à faire admirer sa naissante érudition : l'anti- 
quité sacrée, l'antiquité profane, cette dernière surtout, sont mises 
à Contribution pour inciter à la vertu ou détourner des mauvaises 
passions. — La ^irédilection visible de Guillaume pour l'antiquité 

t. B. N., fr. 12461. Guillaume de Digulleville, Pèlerinage de la vie humaine 

translaté de rime en prose française par un clerc d* Angers (1405) ; 1£462, Fèle- 

rinagede la vie humaine (Pèlerinage du vieil moinne exposé su» le Romman de 

ta Aote>; 12463-66, copies diverses (des XIV et XV siècles) ; dans 12466, Pèleri- 

iM»9e de la vie humaine^ Pèlerinage de l'âme, Pèlerinage de Jésus-Christ, 
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profane trahit déjà l'enseignement qu'il a reçu de Denys Lefebvre. 
La forme qu'il a enipruntée pour traiter ses sujets, les modèles 
qu'il a imités le manifestent plus clairement encore. Horace 
pour les différentes pièces qui suivent la Peregrinatio, et, pour 
celle-ci, Virgile, Lucain, Ovide surtout, peut-être Lucrèce, no- 
tamment dans le discours de la Nature par lequel s'ouvre le 
livre II, tels sont les auteurs dont on saisit le plus souvent l'in- 
fluence. Mais là encore notre jeune poète s'est conformé aux 
habitudes et au goût de son temps : il s'est plu à développer ses 
comparaisons, à ramasser en des formules soigneusement désignées 
en marge par un indice particulier les aphorismes, les sentences 
morales, à envelopper enfin en de savantes pénphrases certaines 
idées qu'il aurait été trop simple ou trop prosaïque d'exprimer 
directement. Outre qu*il pouvait ainsi faire étalage de ses connais- 
sances, il en tirait la satisfaction un peu puérile de la difficulté 
vaincue. En maints endroits, Guillaume du Bellay fait preuve 
d'une \irtuosité qui rappelle, si elle ne l'égale, celle de Meschinot, 
l'habile et pédantesque auteur des Lunettes des princes *. 

Cette virtuosité est une des qualités que Denys Lefebvre, 
dans son épitre hyperbolique, tout encombrée d'exemples d'enfants 
prodiges, célèbre en son élève. Guillaume se faisait remarquer 

1 . Meschinot avait composé : une oraison à Notre-Dame, dont chaque vers 
commence par une des lettres de l'Ave Maria de façon à reproduire en acrosti- 
che toute cette prière ; une oraison à la Vierge en vers de dix pieds que l'on 
pouvait retourner en trente-deux façons. Cf. A. de la Borderie, Etude sur Metehi- 
not, dans la Bibliothèque de CEcote des Chartes, 1895, p. 99-140, 274^17, 601-637. 
Voici une pièce de Guillaume du Bellay qui ressemble à ces tours de force de 
versification : Àd Virginam Mariam oratio cujus littere capitales : Avb flos 
vmoiNUM, et terminales Solve vincla reis dénotant et primum carmen ultimo 
et ultimum primo clauditur : 

ALMA PANOMPHEI NUTRIX ET ALUMNA TONANTIS 

Ut MAtuta nitet quum ros tener irrigat HORtO 

Et rePArat viridl violas aplumque COit meL 

Fenore NE [sic] parvo et primo fulGOrls amlctU 

Lucem effert PHEbus magno sic VIRgo decorE 

maris superl qui cunctA creavlt JbesU 

Sydera, qui NUcibus PInu quoque rura vlrentl 

Vasta implet celebs genlTRIX venerablle nomeN 

In celos igitur TU nos ET ardua perduC 

Régna poli et noSTRE sanctum rAtis ante tribunaL 

Gressu haud IgNOto rogo veLUM dirige sanctA 

Invia ne quasSIS remis per stagNA feramuR 

Neu fret A cerna mus ventis agita to TONarE 

Utque Nlgri belle Jovis eruat alta minANtI 

MENIA SIS NOSTRE TUTRIX PIA VIRGO GOHORTIS 



LA FAMILLE, l'ÉDUCATION, LA JEUNESSE II 

par son érudition, son opiniâtreté au travail, une facilité d'im- 
provisation comparable à celle de César, et dont ce bon Lefebvre, 
avec une affectueuse admiration, cite ce trait : des vers d'une 
belle venue et en assez grand nombre improvisés à la fin d'un 
repas. C'était donc un élève très bien doué. Ce qu'il retira sur- 
tout des leçons de son maître, ce fut, avec la connaissance 
directe des auteurs, le goût des lettres anciennes, le désir de 
(empiéter ses études, commencées sous de si heureux auspices. 

Les circonstances étaient favorables. Les dernières années du 
règne de Louis Xll ont été marquées par « une sorte de fièvre 
littéraire * ». Les productions historiques, particulièrement encou- 
ragées par le Roi, se multiplient. En 1 509 précisément commence 
à paraître le fameux ouvrage de Jean Lemaire de Belges : les 
Illustrations de Gaule et Singularitez de Trojye, dont la publi- 
cation se poursuit jusqu'en i5i3. A la Cour, où Guillaume fut 
conduit à sa sortie de l'Université, il i)ut voir de ses yeux en 
quelle faveur on tenait Lemaire et de quelle admiration on entou- 
rait son œuvre plus romanesque encore qu'historique. Son goût 
pour l'histoire s'éveilla et nous retrouverons dans le début des 
Ogdoades la trace indéniable des Singularitez de Trqye, — A la 
même époque Aleandi^e -, arrivé à Paris au milieu de i5o8, 
attirait autour de lui la jeunesse studieuse de Paris et d'Orléans 
et remettait en honneur, presque à la mode, par ses leçons et 
par ses éditions, les auteurs latins et grecs. Si Aleandre ne 
compta pas Guillaume du Bellay parmi ses élèves à proprement 
parler, nul doute que Técho tout au moins de son enseignement 
ne soit parvenu jusqu'à notre jeune humaniste si curieux de 
l'antiquité. 11 faut ajouter enfin un séjour prolongé que Guillaume 
fit en Italie après la conquête du Milanais par François P^ L'Italie 
était comme la terre sacrée de l'humanisme. De là étaient venus 
les premiers maîti'es qui découvrirent aux Français l'antiquité, 
les promoteurs de la Renaissance. Elle exerçait sur tous les 
esprits, sur les jeunes surtout, un attrait irrésistible. Les Univer- 
sités de Pavie (rouverte a[)rès Marignan), de Padoue, de Bologne, 
le collège grec fondé à Rome i>ar Léon X, étaient le rendez-vous 
de tous ceux qui voulaient compléter leur culture antique. 

i. De Maulde, Chroniques de Louis III, par Jean d*Auton, IV, p. i. 

2. Cf. J. Paquier, op. cit., livre II, et du môme, UL'niversité de Paris et 
l'humanisme au début du IVi' siècle, Jérôme Aleandre, dans la Revue des 
Questions historiques (XLIV, p. 372-398 ; XLV, p. 144185:, article qui contient des 
détails non reproduits dans le livre cité ci-dessus. 
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Guillaume du Bellay subit le charme comme les autres. Bien que 
nous soyions peu renseignés sur ces années passées en Italie, nous 
savons qu'il y fut en rapports avec le cicéronien Longueil, profes- 
seur d'éloquence latine à Padoue, avec le successeur de celui-ci, 
le célèbre Simon Villanovanus, qui résida à Pavie, de i5i5 à 
i52i •. n s'y créa des relations dont il devait se servir plus tard 
au cours de ses missions diplomatiques. Il y gagna en outre, 
avec une compréhension plus large, plus vivante des œuvres 
anciennes, une manièi'e de sentir plus humaine, on pourrait pres- 
que dire une nouvelle conception de la vie, plus libre et plus 
conforme à la nature. Il en fut de Guillaume du Bellay, comme 
de son frère Jean, de Melin de St-Gelais, de Jacques Colin, de 
Lazare de Bayf, bref de la plupart de ces humanistes qui naqui- 
rent à la fin du XV' siècle ou dans les premières années du XVI*. 
Mis en apjïétit de l'antiquité par les leçons de quelques rares 
maîtres qui avaient osé rompre avec la vaine discipline scolas- 
tique, d'eux-mêmes, opiniâtrement, ])ar une application de chaque 
jour, ils se donnèrent cette culture vaste, approfondie qu'ils 
avaient entrevue, écoliers. Sans beaucoup de méthode, il est vrai, 
souvent avec plus de curiosité que de critique, leur esprit vigou- 
reux acquit un savoir très étendu, parfois encyclopédique, sans 
pour cela négliger les réalités de la vie ni i)erdre le goût de 
laction. Ces traits caractéristiques des humanistes de cette géné- 
ration, on les rencontre tous fortement marqués en Guillaume 
du Bellay ; mais ils s'y combinent, sans rien perdre de leur relief 
ou de leur ampleur, avec une harmonie supéneure qui donne à cette 
figure sa puissante originalité et en explique le charme singulier. 

1. f.ongolii Lucubratione», Lugduni, 1542, p. 290-291, LoDfirueil à Melin de 
Saint-Gelais (le 5 dos calendes de mal — 27 avril, s. a.) : « Salutem Belleio, de quo 
non sane belli, nec quales expcctabamus rumores ad nos pcrferuntur, sed quos 
tamen falsos esse sperem, cupio qnidem certe... )> ; p. 306, lettre de Longueil à 
Villanovanus (le 9 des calendes d'août — 24 juillet [1521]): « De militori Bellœi 
nostrl tribunatu, bene veliro ominere : quanquam enim Marti cum Musis haud 
ita belle conveniat, sunt ea tamen il la vel prudentia vel suavltate ut ferociam 
ejus nihi difliculter in potestate sua habiturse videantur...». — D'autre part, aa 
début de ses Ogdoades, Guillaume du Bellay déclare qu'il est revenu en France 
en ioii après une absence do cinq ans (ex peregrinatlone quinquennii). Cf. le 
Quinquennium de Lazare de Bayf (Cf. Pinvert, Lazare de Bàif, chap. ï»'). — Dans 
une de ses pièces, adressée k Guillaume du Bellay, Macrin associe le nom de son 
protecteur à ceux de Bayf, de Longueil, de Budé et de Villanovanus. S. Macrini 
Hymnorwm selectorum libri IIl, Paris, 1540, p. 77. — Sur ce Villanovanus, et en 
général sur l'état des universités de l'Italie du Nord à cette époque, cf. Copley- 
Christie, Etienne Doiet (trad. franc.), chap. II. 



LA FAMILLE, l'ÉDUCATION, LA JEUNESSE l3 



III 

Tout en poursuivant ses études, Guillaume du Bellay s'occu- 
pait de « chercher son adventure » et de faire sa fortune. Une 
obscurité presque complète enveloppe sa vie de 1609 à lôaS : 
de rares renseignements nous permettent seulement de fixer 
quelques points de repèi'e. Au sortir de l'Université, il fut con- 
duit à la Cour par le comte de Vendôme. « Il [)orta ses premières 
armes en la guerre d'Italie et dès lors que le roy François P»^ 
fust venu à la couronne, il se rendit plus assidu à la Cour où 
Sa Majesté qui le connaissoit desjà commença à le voir de bon 
œil * ». En i5i5, en compagnie de son frère Martin, il suivit le 
comte, devenu duc de Vendôme, en Flandre, dans une mission 
auprès du futur Charles-Quint et assista au mariage du comte 
de Nassau avec la princesse d'Orange -. Il est probable qu'il prit 
part à la bataille de Marignan. Il séjourna ensuite cinq ans en 
Italie. En i52i il en fut rappelé : la guerre allait éclater entre 
François I**" et Cliarles-Quint, et les premières escarmouches 
venaient de se j)roduiiH» sur les bords de la Meuse et dans la 
Flandre. Le jeune Guillaume fit campagne en Thiérache et en 
Picardie sous les ordres de Charles de VendôuK*. 11 assista 
notamment à la prise et à l'incendie de Hesdin -K Que devint-il 
ensuite ? Continua-t-il, comme Martin son frère, à guerroyer 
tour à tour dans le Nord et en Italie durant les années i5îiîi et 
iSoS ? Aucun document ne nous permet de l'assurcîr en toute 
certitude. Quoi qu'il en soit, le Roi dut être satisfait de ses 
services, car en i5a4 il met au nombre des gentilhommes de 
la Chambre Guillaume du Bellay, sieur de Langey * : c'était 

1. L. Trlocant, op. cit., l. 144 \*. — Cf. Salmonii Macrini... Lyricorum iibri 
duo, Epithalamiorum liber unus (1531) : .... 

Vix flore primo pabaerant geiisc 
Cum more gentis, limina regise 
Ingressis aulal superba, 
Vit» aliad genus attigisti... 

2. B. N., lat 5976, (. 57. — Sur l'ambassade du comte de Nassau, voir 1(4 
Mémoires de Martin et Guillaume du Bellay, éd. Michaud et Poujoulat, p. l2â-12a, 
et Journal de Jean Barrillon, éd. P. de Valssière, I, p. 24-29. 

3. B. N., lat. 5976, f. 47. — Voir B. Uaureau, Notices et extraits des Manuscrits 
de la Bibliothèque NationaU, XXllI, p. 206. 

4. B. N., fr. 7853, f. 341. — Arch. Nat., J.96i, n* 56 : Estât de larecepte et 
despente faicte par maistre Jehan Carré pour le paiement des officiers de 
rhostel du Roy pour l'année commencée le premier jour de janvier mil 
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une marque de confiance que le jeune Langey allait s'efforcer de 
justifier. 

Il fiit laissé auprès de Louise de Savoie, lorsqu*en i5a4 
François !•' partit pour l'Italie après avoir institué sa mère 
régente. Mais celle-ci l'envoya bientôt trouver le Roi qui assiégeait 
Pavie. Non content d'opposer à Charles-Quint la force des armes, 
François !•' essayait, par sa diplomatie, de liguer le Pape, Venise 
contre l'Empereur et de lui susciter des difficultés dans son 
royaume de Naples. Dans ce but, il chargea Langey d une mis- 
sion en Sicile, où le joug impérial était impatiemment supporté, 
et à Tunis *. Nous ne savons rien sur ce voyage sinon que 
Guillaume s'en acquitta au gré du Roi et qu'il fut de retour au 
camp assez tôt pour se trouver à la bataille de Pavie et y être 
fait prisonnier -. A la demande de François l", il fut mis en liberté 
pour aller auprès de Louise de Savoie lui porter des nouvelles du 
Roi. 11 paraît ensuite avoir été chai*gé d'une mission secrète, 
qu'un acte officiel mentionne vaguement, « en Italie et en la mei* du 
Levant ». Peut-être s'agissait-il de conférer avec André Doria, 
commandant en chef des galères royales, qui se trouvait alors 
à Marseille. Guillaume s'etïbrçait d assurer la fuite du Roi. Il fit 
H cet effet deux voyages en Italie, en poste, à ses frais, sans 
sauf-conduit, au risque de sa tête, et tâcha de débaucher les 
lansquenets chargés de la surveillance du royal prisonnier et 
mécontents d'être mal x^ayés. Il pouvait déjà se flatter de voir 
l'affaire en bonne voie, lorsque Lannoy, vice-roi de Naples, pour 

cinq cens vingt troys fane, style; et finissant le dernier jour de décembre 
ensuyvant mil cinq cens vingt quatre,.. Le compte fut arrêté à Angoulôme le 
15 juin 1526 ; ce ne fut qu'en mai 1526 que Guillaume du Bellay fut entièrement 
payé de ses gages des deux années précédentes. — En 1524, les gentilshommes 
de la Chambre étaient au nombre de 30, contre 22 en 1523, et 23 en 1521 et 1522. 
Sur l'importance de cette charge, cf. U. Lemonnier, Histoire de France rédigée 
sotts la direction de E. Lavisse, V, i, p. 207. 

1. L. Trincant, op, cit,^ t. 156, d'après un acte du Roi du 14 juin 1538. Fran- 
çois !«' fait don à Guillaume du Bellay de la somme de 30.499 livres 1 sol 8 deniers, 
en considération de ses divers services, de dons antérieurs qui étaient restés 
sans etiet et aussi « pour demeurer quitte envers luy de la somme de 11.615 livres 
15 sols qu'il nous demande pour luy estre deue du reste de ses vacations, frais, 
mises et despenses par luy faictes en plusieurs voyages qu'il a par cy-devant 
faicts ou faict faire pour nostre service, tant pour sa despéche en Thunis et 
Sicile, ou temps qu'estions ou camp devant Pavie... (lacune dans le texte)... en 
Italie et en la mer du Levant durant nostre demeure à Pisqueton [Pizzighetone], 
en Espagne et Savoye pour le faict des traictez de nostre délivrance, en Suisse, à 
Venise, Rome, Florence et royaulme de Naples.... » 

2. L. Trincant, op. cit, L iUv*; — Mémoires de Martin du Bellay ^p. 197. 
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plas de sûreté, fit conduire François 1" de Pizzighetone à Gênes 
d'sibord, puis en Espagne ^ 

Guillaume du Bellay revint auprès de la Régente qui l'em- 
ploya à diverses missions, par exemple en Savoie, dont il escorta 
le duc à Taller et au retour dans le voyage que celui-ci fit à 
Lyon, et en Lorraine, où le duc Antoine venait de remporter à 
Sa^veme une grande victoire sur les paysans luthériens, étouffant 
ainsi la guerre religieuse sur la frontière de Test ^. 

A.U retour de ce dernier voyage, il fut adjoint à la suite qui 

de^vait accompagner Marguerite d'Angoulôme en Espagne ^. Il 

vit. la crise du mal qui faillit emporter François !•' (qo-24 

septembre) ; puis, lors des conférences de Tolède, il put rendre 

qiieiques services aux négociateurs français : c'est par son inter- 

mécliaire que le roi de France communiquait avec sa sœur ♦. 

Langey dut revenir auprès de la Régente vers la fin du mois 

d'octobre. Presque aussitôt après, Louise de Savoie le dépêchait à 

nouveau en Espagne, sans doute pour être renseignée exactement 

stijir Tétat de santé de son fils ^. C'est apparemment à ce second 

^^>3rage effectué sans sauf- conduit et, x>ar suite, dans des conditions 

^ss«z périlleuses, que se rapi)orte le récit de Martin du Bellay : a En 

^^^^ temps là, tomba le Roy en une fiebvre fort véhémente, au 

^^^steau de Madril, dont peu de gens avoient espérance de 

^^^^valescence ; et desjà les passages d'Esi)agne estoient fermez 

"^^^ sorte qu'on n'en pou voit avoir nouvelles : parquoy madame 

■^^ Régente entra en grand ennuy ne x)ovant sçavoir la vérité ou 

*^^ la vie ou de la mort de sondict fils. Mais le seigneur de 

* ^^ ^gey entreprint de i)asser ; ce qu'il feit, cherchant les i)as- 

^^^^es qui n'estoient gardez et revint devers elle luy apporter 

^^^rtaines nouvelles ^, » 



^t 



1. Cf. la lettre apologétique déjà citée de Guillaume du Bellay à Marguerite de 



^varre (i52B). — B. N., fr. 5152, (. 15. 

t. Lettre citée, ibtd. — Mémoires de Martin du Bellay, p. âOO. 

3. Lettre apologétique citée, B. N., fr. 5152, (. 15. — Les renseignements qui nous 
^^ot parreous à ce sujet sont vagues et très confus ; cependant il paraît certain 
^^e Langey eat allé deux fois en Espagne. C'est du moins ce qui résulle, selon 
^^ms, de la Lettre apologétique, bien que la phrase relative au second voyage 
^^t difficilement intelligible, par suite probablement de l'inadvertance du copiste, 
^^d lettre de Bayf à Lascàris et le fragment des Diarii de Sanuto confirment cette 
^^«Miclasion. 

4. Génin, Nouvelles lettres de Marguerite d'Angoulême, p. 43. 

5. Lazare de Bayf à Lascàris (qui se trouvait alors en Espagne où l'avait en- 
voyé Clément VII), Lyon, 28 novembre [1525J, dans L. Pinvert, Lazare de Baif, 

6. Mémoires, p. 202. U est à noter que Martin ne mentionne qu'un voyage de 
frère Guillaume en Espagne ; mais il est évident que celui dont 11 parle ne 
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Il précéda Marguerite lorsque celle-ci regagna la France. 
Arrivé à Lyon, le 21 janvier i5a6 S il était sur le point de 
repartir une troisième fois lorsque Montmorency vint apporter 
la nouvelle que le traité de Madrid était signé (09 janvier i5a6) -. 
Langey suivit la Régente de Lyon à Blois. Avec la Cour, il alla à 
la rencontre de François P' qui entra à Bayonne le 17 mars 3, et il 
revint lentement avec lui par Bordeaux, Cognac, Angoulême, 
Chatellerault (mars-juillet i5a6). 

Guillaume du Bellay allait maintenant recueillir les fruits des 
qualités dont il avait fait preuve dans les diverses charges que, 
depuis deux ans. on lui avait confiées. Dans la force de Tâge, 
Tesprit aussi riche en connaissances que fécond en ressources, 
alliant à la plus téméraire audace le sang-froid qui la règle et 
conduit au succès, dévoué au Roi jusqu*à lui sacrifier non seule- 
ment ses biens, mais sa vie même, il a gagné la confiance de 
Louise de Savoie, de Marguerite d' Angoulême, de François I'^ qui 
Ta vu à l'œuvre à Pizzighetone, à Madrid. La guerre, Pavie, la 
ca[)tivité ont fait de nombreux vides parmi les serviteurs du Roi. 
François l" a besoin de compléter, de renouveler même le per- 
sonnel de son entourage. En même temps qu elle élève un Mont- 
morency à la charge de grand maître, un Chabot de Brion à celle 
d'aïuiral, sa faveur s'étend aux du Bellay. René devient conseiller 
au Parlement ; Jean obtient Tévèché de Bayonne ; quant à Guil- 
laume, nous allons le voir investi des missions les plus diverses 
et les i)lus diiiiciles : sa carrière politique commence véritable- 
ment en iSaô, et il va la poursuivre sans trêve ni rei)os jusqu^à 
sa mort en i543. 

saurait être le premier, puisque Guillaume partit la première fois en compagnie 
de Marguerite d'Angouléme : la Lettre apologétique est formelle sur ce point. Les 
souvenirs de Martin manquent donc ici de précision et sont incomplets. — Quant 
k la voie qu'emprunta Langey pour rentrer en Espagne, il semble bien, d'après les 
termes dont se sert Lazare de Bayf dans sa lettre à Lascaris, que ce soit la voie 
de mer (èx toO TCapauT^xa npoQ û(iâ; àxoirXeudavro; toû \ayfr^(o\j). C'est sans doute 
à cette mission qu'il est fait allusion dans le mandement adressé le 14 lévrier i526 
à Jean Sapin, receveur général des finances en la généralité de LanguedoU, de 
payer 607 livres 10 sous « au sieur de Langey pour un voyage en certain lieu 
dont ladicte Dame [Louise de Savoie] ne veut estre faite autre mention ... » 
Le même mandement contient les noms d'autres agents envoyés en Espagne, 
dont un, ( Jehan Goste n, reçoit 300 livres 15 sous « pour faire certain voyage par 
la mer au long de la coste d'Espaigne. o B. N., Clairambault, 1215, f. 63. 

1 . Marine Sanuto, Diarii, XL, col. 586. De Lyon, le 22 janvier 1526 : Hora avisa 
come, herisera, zonse di qui Langes mandate per il Re Christianissimo a Madril a 
Madama. Riporta Madama di Lanson partita e l'Imperador li mandé duo a dirle 
tornasse, laquai non volse, dlcendo se l'apontamento fosse fatto la torneria... 

2. Génin, op, cit., p. 78. — Lettre apotogétique déjà citée. 

3. Lettre apologétique citée, f. 15 v*. 



CHAPITRE DEUXIEME 

Les Missions de Langey k Robie 
(i5!i6-i527) 



I 

François I*' n'avait signé le traité de Madrid qu'avec Tinten- 
tion bien arrêtée de ne pas en exécuter toutes les clauses. Les 
sentiments qu'il vit se manifester autour de lui dès sa rentrée 
en France le confirmèrent dans son idée. Le roi d'Angleterre, 
les princes italiens, Clément VII et la Seigneurie de Venise lui 
avaient envoyé des ambassadeurs pour le féliciter de sa déli- 
vrance, en réalité pour sonder ses dispositions et le dissuader 
de respecter son accord avec Charles-Quint. L'envoyé de Henry 
VIII, Cheyney, devait représenter à François I*"^ le dommage qui 
résulterait pour la France de l'observation du traité : ce serait 
ouvrir à l'Empereur la voie à la « monarchie » de la chrétienté. 
Rosso, au nom de Venise, Capino da Capo, au nom du Pape, 
avaient chaîne d'exhorter le Roi à conclure avec les Italiens une 
ligue oflensive et défensive. Henry VIII, à qui le Pape avait 
dépêché le protonotaire Uberto da Gambara, donnait des conseils 
analogues. François P' n'avait dans les Italiens qu'une confiance 
limitée. Les négociations traînèrent durant les derniers jours du 
mois de mars et le mois d'avril. En attendant que Capino et 
Hosso eussent reçu des pouvoirs plus explicites, le Roi confirma 
solennellement le traité de Moore conclu avec Henry VIH par la 
Régente l'été précédent (i5 avril-io mai). Puis, sûr que Charles- 
Quint ne voulait rien sacrifier du traité de Madrid, — Fentrevue 
décisive avec Lannoy eut lieu le lo mai, — connaissant d'autre 
part les intentions de Henry VIII qui lui furent communiquées le 
i4> il n'hésita plus : il pressa les pourparlers, et le Q3 fut con- 
clue la ligue de Cognac ou Sainte Ligue. 

GuilUiuDe da Billay. i. 
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Cette ligae comprenait François I**", Clément VU, Venise, 
Florence, François Sforza, duc de Milan; elle était placée sous 
la protection du roi d'Angleterre, qui en avait été Finstigateur 
et dont on escomptait l'adhésion effective. Elle était ouverte à 
tous les princes chrétiens, notamment à Charles-Quint, à condi- 
tion qu'il délivrât contre une rançon les enfants de France, 
donnât des garanties d'indépendance à Tltalie, et payât à 
Henry VIII les sommes qu'il lui devait. Comme il était à présu- 
mer que l'Emiiereur refuserait, on prenait des dispositions en 
vue d'un conflit probable : les alliés entretiendraient en Italie 
3o.ooo fantassins, a.5oo hommes d*armes, 3.ooo chevau-légers. 
Le Pape s'engageait à mettre en ligne 8.000 fantassins, 800 hom- 
mes d'armes, 500 chevau-légers; Venise à peu près autant, le 
duc de Milan la moitié. François I^^ devait fournir 5oo hommes 
d'armes, i.ooo chevau-légers, 40.000 écus par mois x)Our solder 
les gens de pied, entretenir une armée chargée de faire une 
diversion et immobiliser l'Empereur en Espagne, enfin faciliter 
auprès des cantons suisses les levées que les Italiens comptaient 
faire. Une flotte de ving^-huit galères serait constituée par 3 
galères pontificales, i3 vénitiennes, 12 françaises. Le but était 
d'abord de délivrer François Sforza assiégé dans Milan et de 
chasser les Impériaux de la Haute-Italie ; x^uis, si l'Empereur 
refusait de traiter, on entamerait la conquête du royaume de 
Naples, dont le Pape disposerait à son gré, à charge, j)our le 
détenteur, de constituer deux principautés pour le duc de Rich- 
mont, fils naturel de Henry VIII, et pour W^olsey, et de payer à 
François I**", qui renonçait à ses droits, une pension d'au moins 
75.000 écus. Le roi de France abandonnait également ses droits 
sur le Milanais, que François Sforza garderait à condition d'épou- 
ser une princesse française de sang royal et de donner à Fran- 
çois I*' Asti, la seigneurie de Gênes et 5o.ooo ducats par an *. 

Les charges du Roi étaient assez lourdes et les avantages de ^ 
lu guerre assez faibles. Si malgré cela François I*'^ avait consenti 
à entrer dans la Ligue, c'est qu'il y voyait un moyen excellent 
d'efl'raycr l'Empereur et de l'amener, sans guerre, à revenir sur 
les stipulations du traité de Madrid : garder la Bourgogne, 
obtenir contre une rançon, dont le chiffre resterait à débattre, la 
délivrance des enfants de France laissés comme otages, tel était le 
but du roi de France. Il espérait y aiTiver par sa diplomatie. 

1. Cf. Dumont, Corps diplomatique, IV, i, p. 451-4[>5. — Mignct, Rivalité de 
François i" et de Char les- Quint, II, p. 313^216. 
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et ne comptait recourir à la force des armes que subsidiairement, 
et à la dernière extrémité, 11 avait, dans cette intention, fait ins- 
crire dans le traité une clause qui lui permettrait de retarder 
Taccomplissement de ses obligations et même de n'en observer 
qu*une partie. La Ligue de Cognac avait été conclue dans 
Tcspérance et avec la promesse que l'Angleterre en serait non 
seulement la jjrotectnce, mais encore la principale contractante : 
François !«'' subordonnait son action à l'adhésion de Henry VIII, 
et il savait que les conditions que le roi d'Angleterre y mettait 
n'étaient pas près de faire de cette adhésion un fait accompli. 

Dès qu'ils furent assurés d'avoir le roi de France avec eux, 
les Italiens entrèrent en campagne. Avant même que la nouvelle 
officielle de la conclusion de la Ligue fût arrivée en Italie, dès la 
fin mai, on se mit à rassembler les troupes. Depuis longtemps 
Venise, le Pape se préparaient à secounr François Sforza assiégé 
dans Milan. Dans la première quinzaine de juin, le Pape avait con- 
centré à Plaisance, sous le commandement général de Guicchardin, 
8.000 fantassins sous les ordres de Jean de Médicis, de Vitello et 
de Guido Rangone. 7 à 800 hommes d'armes et 800 chevau-légers ; 
Venise l'assemblait autour de Brescia un contingent semblable 
conunandé par le duc dUrbin ; des envoyés vénitiens et pontifi- 
caux tâchaient de lever dans les cantons j à 8.000 Suisses. Toute 
ritalie du nord et du centre était frémissante d'ardeur guerrière. 
On croyait arrivé le moment décisif : il s'agit, écrit Giberti le 
10 juin, du salut de l'Italie ou de son éternelle servitude *. 

Le plan était de délivrer Milan et de prendre Gênes : cela sufii- 
rait à ruiner la domination impériales dans le Nord. Pour réussir, 
il fallait profiter du désarroi inouï dans lequel se trouvaient les 
Impériaux, agir rapidement et de concert -. Lc*s premières opéra- 
tions furent heureuses. La pnse de Lodi (24 juin) assura la jonc- 
tion des troupes vénitiennes et pontificales. Le duc d'Urbin 
s'avança alors sur Milan. La marche fut lente et molle l'attaque : 
ce fut un échec (6 juill(»t). Les récriminations éclatèi»ent : on fut 
unanime à faire i*etombc»r sur François P»^ la responsabilité de ces 

1 . Giberti à EddIo Philonardo, évoque de Véruli, agent du Pape en Suisse. 
10 juin 1526: a quesia guerra non e o per un pontiglio dlionore, o per una ven- 
detta, o per la conservatione d'una cita, ma in essa si tratta o délia salute o délia 
perpétua servitù di tutla Italia... » Lettere di Principi, II. f. 113. — Voir ibid,, 
d'autres lettres de Giberti à Capino, à Gambara, etc., de la première quinzaine de 
juin et aussi celles de Nicolas Raince à Montmorency et à François I•^ des 9, 11 et 
i2 juin. B. N., !r. 2964, f. 17. iO, 1. 

2. G. de Leva, Staria documentata d% Carlo Quinto, II, p. 331. 
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revers. Depuis le début des opérations, les coalisés multipliaient 
leurs appels au roi de France, le suppliaient de tenir ses engage- 
ments, de hâter ses préparatifs : les troupes promises n'avaient 
pas encore franchi les Alpes, la flotte qui devait assiéger Gênes 
était encore à Marseille et Bourbon avait pu sans être inquiété 
aborder à Gênes et rentrer dans Milan ; bien plus, Frégoso, l'arche- 
vêque de Saleme, et Petro Navarro, qui avaient chaîne des galères, 
se trouvaient encore à Lyon, et des subsides solennellement 
promis, pas de nouvelles. A quoi songeait donc le roi de France ? 
Le dessein particulier que François P' poursuivait parla Ligue 
de Cognac se révélait dans son attitude. Le Roi continuait à négo- 
cier avec Charles-Quint que le soulèvement de l'Italie rendrait, 
espérait-il, plus traitable. Surtout il s'efforçait de s'allier plus 
étroitement avec l'Angleterre, sous couleur d'obtenir l'adhésion 
de Henry Vin à la Sainte Ligue, en réalité pour isoler l'Empereur. 
Louise de Savoie, Duprat et le nouveau Grand-Maître étaient tout 
entiers à l'alliance anglaise ; ils ne se pressaient guère de répondre 
aux sollicitations des Vénitiens, du Pape surtout. Des vues parti- 
culières s'ajoutaient aux projets politiques. Duprat désirait le 
chapeau de cardinal; François P', Louise de Savoie, Montmorency 
depuis plusieurs mois réclamaient Févêché de Riez pour le proto- 
notaire François de Dinteville, neveu du Grand-Maître et aumô- 
nier de la mère du Roi : le Pape avait donné ce bénéfice à Cristoforo 
Numalio, cardinal d'Ara CeU *. Le gouvernement français parais- 
sait subordonner à la bonne volonté du Pape Tenvoi des secours. 
Ajoutons que l'épuisement du trésor et le désarroi des finances 
rendaient difficile le paiement des subsides. A tous les appels des 
coalisés et de leurs représentants à sa cour, le Roi répondait seule- 
ment par de bonnes paroles. Vers le milieu de juillet, à la suite des 
premiers revers, les réclamations devinrent plus vives. François 
savait combien les Italiens étaient versatiles : pour ranimer leur 
courage, et comme du reste son intention était non pas de les 
abandonner, mais de les entretenir en armes contre l'Empereur, 
le i8 juillet, à Châtellerault, il décida de leur envoyer Guillaume 

1 . Sur cette affaire de Tévéché de Riez, Toir une lettre du cardioal de Gome 
(Scaramuccia Trivulzio) à Montmorency, du 2 mai, annonçant que la demande 
et les lettres du Roi en faveur de François de Dinteville sont arrivées trop tard, 
alors que le Pape avait déjà donné le bénéfice au cardinal de Ara Geli, B. N., 
ir. 9037, 1. 17. — Le Roi se montra très mécontent de ce contretemps, et ne cacha 
pas sa mauvaise humeur : François !•' au comte de Carpi, ambassadeur de France 
à Rome, i et 17 juin. B. N., Dupuy 547, f. 2, 3. — Cf. B. N., fr. 3038, f. 8. 
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du Bellay, avec charge de leur expliquer les causes de ses retards 
et de leur promettre un prompt envoi de secours en argent et en 
hommes ^ 

n 

En se rendant en Italie, Langey devait passer par la Suisse. La 
situation dans les cantons était loin d*être bonne pour la France 
et pour ses alliés. L'arrivée des Suisses était impatiemment 
attendue en Italie : sans eux le duc d*Urbin refusait de se remettre 
en campagne. Le nonce du Pape, Ennio Philonardo, évoque de 
Véruli, Octaviano Sforza, évoque de Lodi, J.-J. de Médicis, châ- 
telain de Musso, pressaient les cantons de laisser lever 7 à 8.000 
hommes. Les efforts de ces agents ne s'accordaient guère ; leurs 
façons mystérieuses inspiraient de la méOance ; enfin ils man- 
quaient d*ai^ent. On comprend sans x^elne leur peu de succès. 
n faut ajouter que les Français ne les aidaient guère. Gaspard 
Sormano, un réfugié Lombard, contrecarrait l'action de l'évéque 
de Lodi -. Le roi de France, de son côté, demandait 8 à 10.000 
hommes. Mais les cantons subordonnaient les levées au paiement, 
par François I«% de ses créances : ils gardaient comme garantie et 
comme otage un agent du Roi. Jean Morelet du Museau, et refu- 
saient de l'élargir malgré les prières de l'ambassadeur Daugerant 
^ Boisrigault. A la diète de Bade, le a5 juin, les cantons avaient 
répondu par un ajournement ou ])ar un refus à toutes les réclama- 
tions de François !«' ^^ jj était donc nécessaire d'aviser. 

Les instructions de Langey portaient sur trois points princi- 
paux ^ : réchauffer le zèle des amis du Roi par la promesse que 
l'argent dû serait envoyé à la prochaine foire, presser la levée de 

1. MariDo Sanuto, Diarii, XUl. col. 333-334. —B. N., Clairambault 1215, !. 63 : 
< au Hieur de Langey, l'uo des gentilshommes de la Chambre du Roy pour un 
▼oyage en dilligence de Chastcllerault à Rome devers le Pape et le Collège des 
Cardinaux leur porter lettres de cr<Vance du Roy concernans certains ses affaires, 
210 livres tournois, v 

2. G. Sormano à Montmorency, de Bade, 26 juin 1526, B. N., fr. 6639, f. 97- 
99. — Rott, ffUloire de la représentation diplomatique de la France auprès des 

cantons suisses I, p. 312, 367-368. — Duprat à Montmorency. Angouléme, 

4 Juillet, B. N., fr. 3031. f. 109. « Il n'y a riens plus vray qu'il (G. Sormano) fut 
obstacle de la levée que vouloit faire l'évosque de Lodde. Peult estre qu'il pensoit 
bien faire ; aussi pouvoit penser que le duc de Barry (François Sforza) avoit faict 
pendre son frère. Cela est faict, il fault penser au remède qui est desjà mis : la 
craincte estquli soit trop tard... » 

3. Sur la diète du 25 juin, voir Eidgenossische ÀbscMede, IV, I A, 951^. 

4. E. Rott, op, eiL^ I, p. 370, n. 1. 
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plus en plus nécessaire, en6n obtenir Télar^ssement conditionnel 
et temporaire du général Morelet. Langey exposa sa chaîne à 
Friboui^, à Soleure, à Luceme où se tint la diète, le i*' août. Il 
n^apportait avec lui que de bonnes paroles. Aussi les cantons 
persistèrent-ils dans leur décision antérieure : à la majorité, ils 
refusèrent la levée demandée, la remettant après le paiement des 
créances royales. Us se contentèrent d'envoyer bientôt au Roi une 
ambassade pour discuter et régler les points en litige. Langey tut 
obligé de partir sans avoir obtenu rien de plus • . 

11 se dirigea vers Venise par le pays des Grisons. La aussi, et 
pour des raisons analogues, la situation du sieur de Grangis, notre 
envoyé, n*était pas brillante -. Les partisans de la France, Ludovic 
Tschudi ^ en particulier, étaient mécontents de voir leui's pensions 
impayées depuis longtemps ; on laissait Grangis sans argent. La 
désaffection, si elle se propageait, ])Ouvait être désastreuse pour la 
France et ses alliés. Les Lignes Grises commandaient les routes 
du Tyrol en Lombardie. Des lansquenets s'amassaient déjà à Ins- 
prûck, et un certain Dietigen de Salis K dévoué aux Impériaux, 
intriguait pour obtenir lem' ])assage et même une levée de Grisons 
pour le compte de Charles-Quint. Par les renseignements qu'il 
apportait, Guillaume du Bellay apaisa Tschudi. Il obtint que les 
Grisons empêcheraient les lansquenets de passer et châtieraient 
Dietigen. Bien plus, quelques semaines jUus tard, a.ooo Grisous 
se mirent en route pour l'Italie . Le passage de Langey avait eu 
d'heureux résultats, dont Grangis tout le premier eut à se féli- 
citer ^. 

1. E. Rott. op. cit., I, p. 275, 370. — Eidg, Absch., IV, I. A, 976 i-k. — Gulc- 
ciardloi, Opère inédite, IV, p. 199. 

2. E. Rott, op. cit., I, p. 344-345. 

3. Sur ce Ludovic Tschudi, originaire de Glaris, capitaine des gardes de Fran- 
çois I*', et gentilhomme de la Chambre, l'un des principaux partisans de la 
France aux pays des Grisons, voir E. Rott, op. cit., I, p. 206-208, 256, 261, 345. 

4. E. Rott, op. cit., I, p. 344. — Grangis A François I«% de Coire, 15 septembre et 
22 octobre, B. N., !r., 6639, f. 127 ; 2988. f. 101-102. 

5. Lettre apologétique citée, f. 15. « Depuis le retour du Roy, il luy pleut 
m'envoyer devers les Grisons à ce qu'ils empeschassent le passage des lansque- 
netz et pour appaiser Ludovic Chendoch [Tschudi]. Je descouvry en ce voyage, 
par les congnoissances que j'avoys aux principauix du pays qu avions été 
nourris ensemble aux escolles, la sccrette entreprinse que le cappitaine le Chus (?) 
faisoit sans leur sceu à Romme... » Nous n'avons pu identifier le capitaine dont 
il est ici question et dont le nom est certainement défiguré dans la copie de la 
Lettre apologétique. — Cf. une lettre de L. Tschudi à Montmorency, de Coire, 
28 décembre 11526|, Musée Condé, série L, vol. II, f. 68. 
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On attendait impatiemment à Venise l'arrivée de l'envoyé 
extraordinaire du roi de France. Depuis le début de juillet, les 
affaires de la Sainte Lig^e allaient de mal en pis. L'insuccès de la 
tentative sur Milan avait rendu le duc d'Urbin plus circonspect que 
jamais. Pendant une vingtaine de jours, les troupes vénitiennes et 
pontificales restèrent inactives, attendant la venue des Suisses levés 
par Tévêque de Lodi. Les Impériaux en profitèrent pour redoubler 
d*effbrts contre Sforza qui, le a4 juillet, fut contraint de capituler. 
Les Italiens ressentirent très vivement cet échec : ils en rejetèrent 
aussitôt la responsabilité sur les lenteurs du roi de France. Gui- 
chardin éclate en plaintes contre François I**" : la froideur du Roi 
était manifeste ; ses bonnes paroles, ses promesses ne suffisaient 
psLS ; on voulait des actes. Sinon la Ligue était ruinée, l'Italie per- 
due. On inclinait déjà à l'idée d'un accord avec l'Empereur *. 

C*est dans ces sentiments que Guillaume du Bellay trouva les 
Vénitiens. Accompagné de notre ambassadeur Luigi de Canossa, 
évèque de Bayeux, il eut avec le doge et le conseil deux entre- 
vues, le 9 et le lo août -. Il exposa le but de sa mission qui était 
de rassurer les coalisés. Le Roi était plus disposé que jamais à tenir 
ses engagements. Les retards étaient indépendants de sa volonté : 
la flotte lèverait l'ancre dès que les galères venues de Normandie 
seraient arrivées. Quant aux troupes du duc de Saluées, elles 
avaient séjourné à Lyon parce que les commis des finances chargés 
de les payer, au lieu d'aller dans cette ville, s'étaient d'abord 
dirigés vers la Picardie. Mais dans une huitaine de jours elles 
auraient passé les monts. Les Vénitiens dans leurs plaintes lais- 
sèrent entendre que peut-être François n'allait si lentement en 
besogne que parce que l'entreprise de Milan ne se faisait pas « en 
son nom et proffit ». Ils se montrèrent disposés k y remédier : 
« que le Roy tant seulement demandast ce qu'il vouloit ». 

1. Guicdardini, Op, in., IV, p. 161 (3 août 1526), 162-163 (lettre â Gambara) ; 
173175 (à Acclaiuoli) ; 193 (à Giberti, 9 août). 

2. A partir de l'arrivée à Venise jusqu'à la fin de cette première mission, nous 
avons le rapport écrit par Guillaume du Bellay lui-même à son retour et con- 
senré à la B. N., Dupuy, 45, !. 35-40. Ce document — Abrégé du voiage fait par 
le Sieur de langey en Yialye — a été imprimé, en partie par H. Baumgarten 
(Geschiehte Karls v, II, appendice II) et par nous intégralement dans le Bulletin 
Italien, I, 1901, p. 218-224. — Voir aussi Marino Sanuto, Diarii, XLII, col. 3U- 
345 (9 août), 357-358 (10 août). — Cf. Guicclardini, Op. in., IV, p. 208-209; 
Gayangos, Calandar of State Papers, Spanish, III, I, p. 893. 
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Cette proposition prit Guillaume du Bellay au dépourvu. Il 
s'en tira en protestant du désintéressement du Roi : François P' 
ne demandait rien de plus que ce qui avait été stipulé dans le traité 
de Cognac. Il était même probable que si on lui faisait des offres 
semblables, il les déclinerait pour ne pas donner à penser « qu'il 
eust faict le long et difficulté la chose pour amener Messieurs de la 
Ligue à cette raison ». C'était l'attitude même qu'à ce moment le 
Roi prenait à Amboise devant les ambassadeurs de Venise et du 
Pape *. François I*' et surtout Louise de Savoie ne voulaient 
pas encore s'engager à fond en Italie sans être sûrs d'être 
suivis par Henry VIII et avant de savoir quelle réponse Charles- 
Quint ferait à leurs propositions. Cette affectation de désintéres- 
sement pouvait rassurer les Italiens. Cependant, pour ménager 
l'avenir, Langey conseilla aux Vénitiens de s'ouvrir de leur projet 
au Roi lui-même, pour « entendre par luy sa volunté d. Ils promi- 
rent de le faire ; mais en attendant, il fallait consulter le Pape, 
qui « desjà leur en avoit escript ». La question devait donc de 
nouveau se poser à Rome, où Langey se rendait en toute hâte. 

Dans ces entretiens avec la Seigneurie il avait été beaucoup 
question du duc de Ferrare. Langey avait mission de le voir, et 
les Vénitiens l'exhortèrent fort à agir auprès de lui pour l'amener 
à la Sainte Ligue. L'adhésion du duc pouvait être décisive pour 
les coalisés, en ce moment surtout où la Lombardie était près 
de leur échapper. Que Alphonse se prononçât pour la Sainte 
Ligue et Gênes était privée des secours de Bourbon, Bourbon 
lui-même coupé de la mer et de Naples, isolé dans le nord de 
l'Italie ; s'il passait au contraire du côté de Charles-Quint, il s'in- 
terposait entre le Pape et les Vénitiens et disloquait une coalition 
dont la cohésion s'affaiblissait chaque jour. Aussi était-il forte- 
ment sollicité de part et d'autre. A la fin de juillet, Hugues de 
Moncade lui avait envoyé son secrétaire Geronimo de Spinal *. 
Le duc de Ferrare lui indiqua ses conditions : le commandement 
général de l'armée d'Italie, la main de la fille de l'Empereur pour 

i. Sanga au datalre(Giberti) d'Amboise, 3 août, Lettere di Principi, II, f. 164. 
« SecoDdo intendo potria essere che nell animo del Re o fusse occulto o si potesse 
mettere qualche peoslere aile cose d'italia; ma Madama, laquale puo ogni eosa e 
tanto reverita da Sua Maesta, ne e lanto aliéna e cosi tutto il Consiglio che quando 
ben Sua Maesta ci pensasse, non ardiria di monstrarlo, per non dispiacerli ; e 
intendo che Monsignor di Lautrec dice con persone con le quall non fingeriu, che 
l'attendere aile cose d'Italia per se, saria la ruina del Re, ma che bene e mante- 
nerla libéra... » — Cf. G. de Leva, op. ciL, II, p. 370-372. 

2. Gayangos, op. cit., III, I, p. 848-849. 
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son fils Hercule, avec le comté de Carpi en dot ; la quittance de 
ses dettes et la promesse que Charles-Quint le protégerait envers 
et contre tous. Spinal s'en retourna à Milan pour sVntendre avec 
Bourbon, notamment sur le premier point. Sur ces entrefaites 
Guillaume du Bellay arriva à Ferrare (la août) *. 11 offrit au duc 
la charge de capitaine général de la Ligue. Mais celui-ci ])ouvait- 
il accepter, sans être sûr auparavant que» le Pape ne lui réclame- 
rait x)lus Reggio, Rubiera et Ravenne ? 11 savait de quelle haine 
Qément VII le poursuivait lui et sa maison. La réconciliation 
entre le Pape et le duc était donc la condition indispensable de 
l'adhésion de ce dernier à la Sainte Ligue. Langey promit de s'y 
employer de tout son pouvoir. La question de Ferrare, comme celle 
de Milan, était ainsi remise à la décision de Clément VII ; de la 
réponse qu'il y ferait dépendait le sort de la Ligue elle-même. 



IV 

De tous les coalisés, le Pape était certainement celui qui était 
parti en guerre avec le j)lus d'ardeur. Dès la fin de mai, il avait 
pourvu à la défense de Rome et mis sur pied ses troupes. Lui 
d'ordinaire si hésitant, il avait surpris tout le monde par sa déci- 
sion ; lui si circonspect d'habitude, il avait pris avec les Impé- 
riaux, le duc de Sessa et Hugues de Moncade, Tenvoyé si)écial 
de Charles-Quint, une attitude cassante -. Le 3o juin, il s'était 
même risqué jusqua écnre à T Empereur une lettre de vifs 
reproches pour justifier sa conduite •*. Dédaignant ses précau- 
tions ordinaires, il avait rompu avec Charles, pour se jeter dans 
les bras de François l**". Aussi quelle douloureuse surprise lors- 
qu'il vit le roi de France traîner les choses en longueur ! 11 s'en 

I. Guillaume du Bellay à Montmorency, de Ferrare. 12 août [1526], Musée 
Condé, série L, vol. Vill, !. 328. — Ugo di Fepoli à Montmorency, de Parme. 
31 octobre 1586, B. N., fr., 3034, f. 120. — Cf. Ghinuccl à Wolsey, de Rome, 
17 août, dans Brewer, Letters and Papers foreign and domestic of Ihe reign of 
Benry VIlI, IV, n, n» 2403. 

t. Raince à François I", de Rome, 9-17 juin, B. N. fr. 2984, f. 17 sqq., 43 sqq. ; 
le déchiffrement de la partie chiffrée dans le Bull. ItaL, 1. p. 225-226. - Carpi 
à François 1", de Rome, 24 Juin (en chiffre, avec déchiffrement inlerlinéaire), B. 
N., fr. 2982, I. 71. — V.L. Bourrilly, La première défection de Clémenl VU a ta 
ligue de Cognac (août-septembre I3i6j, dans le Bull. liai., I, p. 213-218. — Sur 
la politique de Clément VII en général, voir P. Balan, Clémente VU e lltalia de' 
suoi tempiy p. 23 sqq. 

3. K. Lanz, Korrenpondenz des Kaisers Karl F, I, p. 217, 
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plaignit amèrement à notre ambassadeur le comte de Garpi, à 
Nicolas Raince, secrétaire de l'ambassade française. Au milieu 
de juillet, un envojré extraordinaire, Sanga, fut dépêché en 
France et en Angleterre pour presser la venue des secours *. 
Tout à coup survint la nouvelle d'un double échec : le a4 juillet, 
Slbrza avait capitulé ; le aS, les troupes pontificales étaient 
repoussées devant Sienne. Le Pape fut atterré : il en devint « à 
demy malade - ». L*émoi de la défaite, la crainte de l'Empereur, 
le soupçon d'être dupe des Français envahirent son âme et le 
replongèrent dans ses hésitations habituelles. Ceux de ses conseil- 
lers qui étaient partisans de la France étaient « plus mortz que 
vifz de desplaisir ». Raince n'osait écrire « les propoz et parolles » 
qu*on tenait publiquement contre le Roi. Les Impériaux naturel- 
lement exploitaient ce mécontentement : leur réseau d'intrigues 
se resserrait autour de Clément. De la part de Charles-Quint, 
Moncade lui faisait les ofifres les plus tentantes, s'il voulait 
abandonner la Ligue, tandis que les Colonna, ennemis personnels 
du Pape, se livraient à des préparatifs menaçants. Irrésolu et 
méfiant, désireux de s'aOranchir de l'Empereur mais disposé à 
user de la ruse plutôt que de la force, qui lui faisait défaut, tel 
Langey trouva Clément VII lorsqu'au milieu d'août il arriva à 
Rome. 

Les entrevues furent fréquentes entre l'envoyé de François P' 
et le Saint-Père 3. Langey essuya les mêmes plaintes, les mêmes 
remontrances, il allégua les mêmes excuses qu'à Venise. Le Pape 
mit en avant les dépenses excessives qu'il était contraint de faire 
pour tenir Rome en état de défense et soutenir la Ligue, et 
l'impossibilité où il était de supporter plus longtemps ce faix. S'il 
parlait ainsi, ce n'était pas a pour dissimulation ou couleur de 
varier ou se départir <ie la Ligue ou faire paix à l'Empereur ». 
Non ; il avait refusé toutes les propositions qu'on lui avait faites, 
malgré les avantages qu'il y aurait trouvés. Il était prêt à faire 
jusqu'au bout son devoir. Mais que François I*' de son côté se 
hâtât de faire le sien, car en lui toute la force des coalisés était 
« réduicte et fondée ». Pour augmenter le zèle des Français et 
intéresser davantage le Roi à la guerre, il était d'avis qu'on lui 

1. Le dataire (Giberti) à François I*' et à Montmorency, le 19 juillet, pour leur 
recommander Sanga, B. N., !r., 6638, f. 105 ; 3013. f. 55. 

â. Raince à Montmorency, 1«' août, B. N., fr. 2984, f. 25. 

3. Abrégé du voiage, etc., dans le Bull, Ilal.^ I, p. 219: « .... Toutes les foyz 
que j'alloys yers luy, qui estoit de deux jours l'ung. . . » 
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donnât le duché de Milan, puisque maintenant le duc Sforza était 
prisonnier de l'Empereur. Il en avait parlé aux Vénitiens et atten- 
dait leur réponse ^ 

Langey, pas plus que le comte de Carpi, ne montra d'enthou- 
siasme pour cette proposition du Pape : il n'avait pas chaîne de 
la discuter. Les avis reçus de France montraient clairement que 
le Roi résistait aux offres de Sanga et des Vénitiens. Fran- 
çois I^ refusait même de contribuer à une expédition dirigée, pour 
faire diversion, contre le royaume de Naples dont le Pape lui 
faisait entrevoir la possession en perspective '. Par crainte des 
Espagnols, Clément VII livrait de nouveau l'Italie aux Français : 
mais ceux-ci se faisaient prier. Langey demandait seulement pour 
le Roi l'autorisation de lever sur le clergé de France un jubilé et 
une décime ^, le chapeau de cardinal pour Duprat, Tévêché de 
Riez pour François de Dinteville. Ces exigences agréèrent médio- 
crement au Pape : il accorderait volontiers le jubilé et la décime, 
à condition d'en partager le revenu avec le Roi. Mais il crut com- 
prendre, aux paroles de Langey, que si François I**" allait si: mol- 
lement en besogne, la cause en était dans les délais que la Curie 
mettait à satisfaire les désirs de Duprat et de Dinteville ; il fut 
profondément Croisse de cette sorte de pression morale. Malgré 
les protestations de Carpi, de Raince, il n'en voulut point démor- 
dre *. H était du reste fort désappointé parce que Langey n'avait 
apporté que des promesses. Incapable avec ses seules ressources 
de payer les troupes qu'il gardait à Rome pour se protéger contre 
les Colonna, il écouta les propositions de Moncade, et le 2a août 
signa un accord avec ses ennemis. Les Colonna dispersaient les 
forces qu'ils avaient réunies et Clément VII réduisait les siennes 
à 5oo hommes ^. 

Bien que la convention du 22 août ne détachât en aucune 
manière Clément VII de la Ligue, Langey, Carpi, Raince la com- 
battirent de toutes leurs forces. Ils y voyaient, — ce qu'elle était 

1. Abrégé du volage..., loc. cit., p. 219-220. — Cf. Bauingarteo, op. cit.. Il, 
p. 512-513. 

2. Carpi à François !•', 8 juillet 1526, B. N., fr. 3040, f. 7-8. — Raince à Montmo- 
reDcy, de Rome, 20 août, B. N., fr. 2d84, f. 47-50, en chiffres, déchiffrement dans 
Bull. Ital., I, p. 227-228. 

3. Marine Sanuto, Diarii, XLII, col. 439. 

4. Raince à Montmorency, de Rome, 20 août, B. N., (r., ^984, f. 50, et Bull. 
liai., I, p. 227. 

5. Pérez (secrétaire de TamlMissade impériale à Rome) à l'Empereur, 17 août, 
26 août), dans Gayangos, op. cit.^ 111, i, p. 837, 850 sqq. — Cf. Bull, liai., i, p. 216 ; 
Balan, op. cU. p. 32. 
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en réalité, — un piège, un moyen de désarmer le Pape, de le mettre 
à la discrétion de ses ennemis : c'était le premier pas dans la voie 
de la détection. Raison de plus, lorsqu'elle fut signée, de retenir 
Clément, de fortifier le parti français et celui de la Ligue, de sur- 
veiller activement les menées des Impériaux : c'est à quoi Lai^ey 
s'employa en attendant qu'il reçût de France l'ordre de retourner. 
Il avait déjà entamé les pourparlers au sujet du duc de Ferrare *. 
Le Pape, pour satisfaire François P', consentait à abandonner 
Ravenne ou l'équivalent, à condition que le duc donnerait Reg^o 
et Rubiera et quitterait Modène. Mais le duc hésitait à souscrire à 
ces conditions. Et Cari)i, qui lui était hostile, attribuait cette atti- 
tude au désir qu'avait le duc de voir de quel côté pencherait la 
victoire pour ne se décider qu'à bon escient. Des lettres intercep- 
tées autorisaient ces soupçons -. Du moins n'avait-on pas encore 
à le compter parmi nos ennemis. — Langey fut plus heureux dans 
ses efforts pour accroître à Rome le nombre des partisans du Roi. 
Le cardinal dataire Gian-Mateo Giberti, le cardinal de Corne 
Scaramuccia Trivulzio nous étaient acquis. Le cardinal d'Ara- 
Celi, titulaire de l'évéché de Riez que Langey réclamait pour 
Dinteville, se déclarait prêt à l'abandonner contre une pension ^. 
L'envoyé français se mettait en relations avec Sadolet et, en com- 
])agnie de La Forest, échangeait des visites avec Aleandre ♦. — 
Enfin il ne perdait pas de vue les ennemis du Pape. Par l'intermé- 
diaire de gentilshommes na])olitains qu'il connaissait ^, il fut 

1 . Marioo Sanuto, ÏHarii, XLII, col. 437 (16 août). — Gbinucci à Wolsey, 17 
août, dans Brewer, op. cit., IV, ii, o« 2403. 

2. Raince à Montmorency, 27 août, B. N., fr., 2984, f. S6. Ces lettres forent 
naturellement mises sous les yeux de Langey, qui désormais ne put plus agrlr en 
faveur du duc de Ferrare. Olui-ci devait s'en plaindre plus tai*d à Ugo di Pepoli. 
Cf. la lettre de ce dernier à Montmorency, de Parme, 31 octobre 1526, B. N., fr., 
3034, f. 120. 

3. Guillaume du Bellay à Montmorency, de Rome, 31 août, 5 et 12 septembre. 
Musée Condé, série L, vol. IV, f. 239,251 ; vol. VII, f. 257. - Le cardinal d'Ara Celi 
k Montmorency, 15 septembre, B. N., fr., 6635. f. 25. — Rainée k Montmorency, 
5, 9 et 12 septembre, B. N., fr., 2984. f. 59, 64-65, 70. 

4. H. Omont. Journal du Cardinal Jérôme Aleandre, dans Notices et Extraits 
des manuscrits de la Bibliothèque Nationale.XXXW, p. 50 (20 août) : visitavitme 
Langius et Forestius, HeXtof. — (17 sept.) èir£<Tx6«J/«vTÔ (jls Aavyeîoç xai 4>ops<rt(o;, 
y.at àXé;a(j.ev nept toû SouXevEtv tcô ^. — Le Forestius dont il est ici question est 
Jean de la Forest. qui fut plus tard le premier ambassadeur français à Constantin 
nopie : il était venu à Rome spécialement |X)ur obtenir le chapeau de cardinal 
en faveur de Duprat. dont il était secrétaire. 

5. Abrégé du voiage..., loc. cit., p. 220. — lettre apologétique, loc. cit.,f. 15. 
Langey cite, dans ce dernier document, deux gentilshommes napolitains qui lui 
rendirent des services, a Jehan Francisque d'Aiemaigne et Alfonse de Ligny ». 
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înformé des préparatifs auxquels se livraient les Colonna dans les 
.Abruzzes et sur la frontière du royaume de Naples. Hugues de 
Moncade, voyant la situation des Iin]>ériaux coin]>roniise par Tar- 
irivée des premiers secours français en Lombardie et des flottes 
<;oalisées devant Gênes, lia partie avec les Colonna : 5.ooo fantas- 
sins et 800 chevaux furent rassemblés dans les premiers jours de 
septembre sous prétexte de secourir Sienne, en réalité pour tenter 
-un coup de main sur Rome. Langey, averti, se hâta de prévenir le 
Pape. Celui-ci fit venir du camx> a.ooo Suisses pour sa défense 
(14 septembre). Clément VII, poussé par les encouragements des 
Français, semblait disposé à la résistance : mais sa résolution ne 
dura pas longtemi)s. 

Le 14 septembre, cou]) sur coup arrivèrent trois mauvaises 
nouvelles * : les Colonna se mettaient en marche, la flotte espa- 
gnole s*appi*était à quitter Ciirthagène à destination de F Italie, 
10.000 lansquenets étaient réunis à Ins[)rûck sur le [)oint de des- 
cendre en Lombardie. Pour comble de malheur, à ce qu'écrivait 
Sanga, le roi d'Angleterre subordonnait son entrée dans la Ligue 
à son alliance avec la France et refusait nettement de fournir quoi 
que ce fût. Que faire ? Prendre à la hâte des dispositions ])our la 
lutte à outrance, comme le conseillait Carpi ? ou conclure une 
trêve avec les Impériaux pour recommencer la guerre au [)rin- 
temps prochain, ainsi que Wolsey le sucerait à Sanga ? Le Pape 
penchait visiblement vers ce dernier parti. Mais [)our bien expli- 
quer ses intentions, pour empêcher le roi de France de croire qu'il 
Voulait en s'accordant avec les Impériaux abandonner la Ligué, 
il décida de lui envoyer Langey -. Langey exposerait à François I"' 
la situation, la nécessité de se hâter et rapporterait les ordres 
l^ouveaux. Le dimanche matin i6 septembre ^. Clément VII manda 
Cjruillaume du Bellay au Belvédère et l'entretint pendant près de 
^eux hem*es, lui faisant part des diflicultés où il se trouvait, des 

1 . Attrégé du voiage,,.^ loc, cit., p. â20. et surtout la lettre de Carpi k François I", 
^5 Heptembre, B. N., Dupuy Sfô, f. 351-352, imprimée dans *BuU, ItaL, art, cit., 
p. :â8-231. — Raince à Montmorency, 14 septembre, Musée Condé, série L, vol. 
n, f. 31. 

2. Depuis plusieurs semaines Clément VII avait l'intention d'envoyer Langey 
en France « pour parler à bouche » au Roi ; il en avait si grande envie, que Langey 
lai-mème s'était offert à partir. Raince à Montmorency, Rome, 18 août 1526, 
Musée Condé, série L, vol. 11, f. 25. 

3. Abrégé du voictge,,,, loc, cit., p. 220-221. — Pour les instructions très larges 
données par Cbarles-Quint à Hugues de Moncade, voir Gayangos, op. cil., III, i, 
p. 740 iqq. 
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propositions très favorables que Hugues de Moncade lui avait 
offertes à plusieurs reprises pour le détacher de la Ligue, les refus 
qu*il lui avait opposés ; il protesta de son attachement au Roi et 
affirma « qu'on orroit plus tost dire que pape Clément seroit 
déposé ou chassé de Romme que dire qu*il eust abandonné 
Talliance du Roy, car il se remcttoit du tout à luy ou de paix ou 
de guerre ou de trêve ». 

Diverses circonstances, une indisposition du comte de Carpi, 
les délais nécessaires à la rédaction des instructions et des brets *, 
la nouvelle de la bataille de Mohacz, firent différer de quelques 
jours le départ de Langey. Le Pape inclinait de plus en plus à la 
trêve qui lui semblait maintenant nécessaire, après Mohacz. Sou- 
dain on apprit que les Ck>lonna approchaient : le ao, ils entraient 
dans Rome ; accueillis par les Romains avec plus de curiosité que 
de terreur, ils occupaient sans coup férir toute la ville ^, Clément 
avec quelques cardinaux se réfugia au Château Saint- Ange et s'y 
foitifia. Mais, hors d'état de se défendre avec succès, il entra 
aussitôt en pourparlers avec Moncade. Les négociations étaient 
engagées lorsque Langey partit, muni des dernières instructions 
du Pape. Clément lui montra les articles que lui proposaient les 
Colonna : s'il était forcé de les accepter, il le ferait, a en intention 
de leur jouer de pareil jeu ». Au cas où il serait pressé de rappeler 
ses troupes de Lombardie et ses galères des flottes coalisées, Langey 
lui conseilla de faire retenir ses bandes par Jean de Médicis ^ et à 
son nom, et de laisser Doria reprendre le service du Roi. Le Pape 
fifccepta le premier avis ; sur le second, il réserva son sentiment. 
Ainsi instruit, Langey s'éloigna, ce[)endant qu'après une courte 
résistance le Pape signait avec Hugues de Moncade la convention 
du ai septembre : une trêve de quatre mois suspendait toutes les 
hostilités ; le Pape s'engageait à retirer dans ses états ses troupes 
et sa flotte ; comme garantie, il devait livrer des otages et accorder 
aux Colonna l'absolution et l'indulgence plénière *. 

1. Clément VU à' François I'^ 18 septembre, dans Balan, Monumenta saeculi 
XVIi historiam iUustrantia, I, p. 238-239. Clément VII à Montmorency, môme 
date, B. N., !r. 2981, f. 50. — Ct, Marine Sanuto, Diarii, XLII, col. 682. 

2. Abrégé de voiage.,., loc, cit, p. 221-222. 

3. Jean de Médicis, dit Jean des Bandes Noires. Cf. F. Gauthiez, Jean des 
Bandes Noireê, Paris, 1901, in-8. 

4. Voir les articles de la trêve du 21 septembre dans Gayangos, op. cit., III, 
I, 927-928; une copie se trouve à la B. N., fr. 2980, f. 31. — Cf. les lettres de 
Ghinucci à Wolsey du 23 septembre dans Brewer, op. cit., IV, ii, n«* 2509, 2511. 

— Raince à Montmorency, 23 septembre. Musée Condé, série L, vol. n. f. 34-35. 

— Mignet, op, cit., u, p. 254-258. — Balan, op. cit., p. 34-36. 
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foucade et les Impériaux en imposant ces conditions au Pape, 
stMrtout le retrait des forces pontificales, avaient espéré affaiblir 
odieusement la coalition. Grâce à Langey, cet espoir fut en partie 
A«çu. An sortir de Rome, celui-ci se dirigea sur Florence dont il mit 
le gouverneur, Silvius Passerini, cardinal de Gortone, au courant de 
ce qui s* était passé et lui rendit courage *. Il écrivit ensuite au 
marquis de Saluées , Michel- Antoine, et au sieur de Burie, chefs 
de Tarmée française en Lombardie, d'avoir à empêcher, par quel- 
que subterfuge le départ des soldats du Pape. Il prévint aussi 
Tévéque de Bayeux, à Venise, et nos agents en Suisse, Grangis, 
Morelet, Boisrigault. De Florence, Langey toucha à Porto Fino, où 
les chefs des trois flottes réunies tinrent conseil sur les résolutions 
à prendre *. Au sujet de Doria, il fut décidé qu'il irait à Givita- 
Vecchia où l'appelait le Pape et qu'il passerait ensuite au service du 
roi de F'rance. Pour Gênes, on résolut de la bloquer plus étroi- 
tement et dans ce but de faire appel aux trou2>es qui assiégaient 
Crémone en vue d'une attaque combinée par mer et par terre. 
Les choses ainsi disposées, Langey aborda à Marseille sur un bri- 
gantin qui venait y chercher le reste des galères : grâce à ces 
mesures rapidement prises, les effets de la convention du -Ji sep- 
tembre étaient amortis et la situation 2K>uvait s'améliorer encore 
si François l^' se décidait enfin à agir sérieusement. 



Le Roi, avec la (k>ur, remontait lentement la Loire lorsqu'il 
rencontra GuiUaume du Bellay, à Beaugency, dans les premiers 
jours d'octobre. Les nouvelles d'Italie lui causèrent une vive émo- 
tion que l'annonce de la prise de Crémone ymr les confédérés 
(ai septembre) ne suffit pas à calmer. Devant les représentations 
de plus en plus pressantes des Italiens, il parut disposé aux réso- 
lutions énergiques ^. Tandis qu'il sollicite avec plus d'instance le 
concours de l'Angleterre, il envoie, par La Pommeraie, l'ordre à 
Petro Navarro de laisser Uoria et les Vénitiens devant Gênes 
pour aller k la rencontre de la flotte espagnole jusque sur les côtes 

1. Abrégé du votage...^ loc. ciL, p. 223. 

2. Ahrégé du voiage...^ loc. cit., p. 223-224, Marfno Sanuto. Diarii. XLII, 
col. 7U. 765 ; XUIL. ool. 14^15. 

3. Le secrétaire Ténitieo à Mootmorency, de Blob>, 2 octobre, B. N., fr. 
3013. L f39-14a 
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d'Espagne *• Aux trouped rassemblées en Lombardie, il promet 
des secours et commande Toffensive. Il dépêche Jacques Ck>lm en 
Suisse pour prévenir la défection des cantons et Lorenzo Toscano 
part directement pour Rome afin de tranquilliser le Pape en lui 
apportant quelque argent et l'assurance du prochain retour de 
Langey -. 

Les instructions de ce dernier furent aussitôt rédigées. Le conseil 
connaissait par Sanga les offres du Pape et des Vénitiens relatives 
à Milan et à Naples, et les avait déjà examinées. En principe, le 
Roi acceptait Milan pour un de ses fils et consentait à une expé- 
dition contre le royaume de Naples, sous les ordres du duc de 
Lorraine. Sur ce dernier point cependant, il désirait une capitu- 
lation nouvelle dont les articles seraient à débattre et qui consti- 
tuerait une alliance plus étroite avec la papauté 3. Langey devait 
transmettre ces propositions en même temps qu'il instruirait 
Clément Vil des véritables sentiments de son maître, des dispo- 
sitions que celui-ci avait déjà i)rises et de celles qui allaient 
suivre : envoi à bref délai de Renzo da Ceri, chef de la faction 
des Orsini, avec de l'argent *, levée de troupes qui se concentre- 
raient à Lyon où François l®*" en personne se trouverait pour Noël. 
Que le Pape gardât le souvenir de l'injure que lui avaient infligée 
les Impériaux et il pouvait esi)érer d'en tirer bientôt une éclatante 
vengeance. 

Tout en se dirigeant sm» Rome, Langey eut à passer i>ar Savone, 
où il vit Petro Navarro prêt à partir suivant l'ordre du Roi. Il 
toucha à Porto Fino pour communiquer aux Vénitiens et à Doria 
revenu de Givita-Vecchia, le plan de François I*»" et la décision de 
Navarro •"». De là il se rendit auprès des Florentins auxquels il 
avait la charge expresse d'exprimer la satisfaction du Roi pour les 
« honnestes ofl'res et propoz » du mois précédent et de les enga- 
ger à persévérer dans leurs bonnes résolutions ^, Ces divers arrêts 
ne lui permirent d'atteindre Rome que dans les derniers jours 
d'octobre. 

1 . lD8tructiun à La Pommeraye, pannetier ordinaire du Roy, lequel ledict Sei- 
gneur envoyé présentement devers le sieur conte Petre Navarre, de ce qu'il luy aura 
à dire de la part dudict Seigneur, Beaugency, 3 octobre [1526], B. N., fr., 5123, f. 
2-5 (copie). 

2. B. N., Clairambault 1215, f. 63 y». 

3. Raince à Montmorency, 7 novembre, B. N., fr. 3040, f. 21. 

4. Breton k Montmorency, de MoDtpipeau,10oct. [15i6], B. N., fr. 3018, f. 69. 

5 Marino Sanuto, Diariiy XLIII, col. 142143 ; 181183 (avec la copie de l'avis 
apporté par Langey). 

6. François I*' aux Florentins, de Beaugency, 5 octobre, dans Desjardinv 
Négociations diplomatiques de la France avec la Toscane, II, p. 841-842. 
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langey avait laissé le Pape décidé à dissimuler. Clément VII 
atC^ndait anxieusement son retour : les alternatives de crainte et 
d'e5s»j)oir qui agitaient son àme lançaient son esi)rit en des desseins 
coxi^tradictoires *. Tantôt il parlait de passer les monts, de s'en 
all^TàNice, ou Avignon, pour ménager une entrevue entre TEmpe- 
re^ij et le roi de France, d'où sortirait la paix de la chrétienté, et 
il x-'^lamait les bons offices du roi de Portugal -. Puis, le ressenti- 
m^-mt le gagnait et le désir de se venger des Colonna : à Tinstiga- 
tioxi de Carpi, il faisait mettre Rome en état de défense, appelait 
du Nord a.ooo Suisses, 3.ooo fantassins italiens et quelques cen- 
taûies de cavaliers, sous les ordres de Vitello Vitelli et du cardinal 
Tr^vulzio ^. Mais bientôt Tabsence de nouvelles de France brisait 
soTm énergie et le plongeait étonné dans un tel désespoir que c'était 
pitié de le voir. 

Il reprit courage, ainsi que le parti français, à l'arrivée de 
L*ia.iigey et, sur les bonnes paroles de celui-ci, jeta le masque avec 
u¥ie décision qui surprit presque autant ses amis que ses adver- 
sa^ires ♦. Tandis qu'il lançait l'anathème contre les Colonna, 
pïXînonçait la confiscation de leurs biens, et rayait du Sacré- 
^^Ilège le cardinal Pompeo, ses trou2)es envahissaient leurs terres, 
^^iantles maisons, abattant les châteaux, et détruisaient Marino, 
Montefortino, Subiaco et jilus de quinze villages. D'autres actes 
"Montraient que Clément VII revenait à la Sainte Ligue. Il accen- 
tuait son rapprochement avec la France ; il autorisait enfin la 
levé^ de décimes sollicitée par François 1*', se contentant de préle- 
^'^** »ur le total loo.ooo écus seulement ^. S'il s'en tenait, au sujet 
^^ t*f)yaume de Naples, à la capitulation signée sous Léon X et 
"^sitait à mettre i>ar écrit l'alliance « plus secrète et plus estroicte » 
^^nt |)arlait François 1«% il considérait cependant la chose comme 
• fei*me et faicte » *. Il était heureux de voir le Roi accepter le 
^^^ïié de Milan pour un de ses fils et comme Venise semblait moins 
*^l>osée à cette» solution (quelle avait pourtant pro[)Osée), il 
^^ida d*y envoyer Langey \your la ramener à ses vues '. 

u. ^ • Raince à MontmoreDcy, 90 septembre, 9, 15 octobre, B. N., fr. 2984, f. 75-76, 
^^^. 73. 

5^- Clément VII au roi de Portugal, 18 octobre, daus Balan, op, cit.^ p. 241-246. 
f^^ ^* Pérez à l'Empereur (lettre commencée le t octobre et fermée le 22), Gayangos, 
^^- ^él., III, I, p. 973-980. 

^•^ ^. Raince a Montmorency, 7 novembre, B. N , fr.. 2964, f. 93. — Pérez à 
^^pereur, 5-16 novembre, Gayangos, op cit., III, i, p. 993, 1006. 

^- Raince à Montmorency, 15 novembre, B N., fr. 2984, 99 sqq. 

^. Raince à Montmorency, 7 novembre, B. N., fr. 30iO. f. 21. 

"^^ Rainée à Montmorency, 13 novembre, B. N., fr. 2964, f. 97. 

Ouiikuae du B«flaj. -i. 
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Des événements imprévus retinrent Langey à Rome. Quelques 
cas de peste se produisirent à l'ambassade française même qui 
le forcèrent à garder son logis *. Il n*eut pas à le regretter, car la 
situation redevenait inquiétante et de nouveau le parti français 
avait besoin de toutes ses forces pour maintenir le Pape dans ses 
viriles résolutions. 

Le mois de novembre touchait à sa fin et l'on ne voyait 
rien venir de France : ni Renzo, ni troupes, ni subsides. Cepen- 
dant, comme un orage, les dangers grossissaient autour de Rome, 
de tous les points de l'horizon. Dans le royaume de Naples, les 
Golonna revenus de leur première surprise rassemblaient des 
troupes, 7.000 hommes de pied et i.ooo chevaux, pénétraient 
dans les Etats de l'Eglise. Au nord, les lansquenets de Frondsberg, 
la à i3.ocx> hommes, traversant les Al[)es , arrivaient dans le 
Mantouan avec l'espoir de donner bientôt la main au duc de 
Bourbon, que le duc d*Urbin contenait à peine dans Milan. Les 
quelques mouvements esquissés par ce général aussi lent à la 
décision que mol à l'action ne suflisaient pas à 2>ré venir la jonc- 
tion des ennemis. D'ailleurs une escarmouche le priva bientôt d'un 
de ses meilleurs capitaines, Jean de Médicis -. Le Pape plus 
qu'aucun autre ressentit cette perte. Aussi menaçante pour Rome 
et pour la Toscane, dont elle allait couper les relations avec le nord 
et Venise, était l'alliance du duc de Ferrare avec Charles-Quint : 
après plusieurs mois de pourparlers et de marchandages entre les 
Impériaux et les confédérés, le duc s'était donné au plus oilrant, 
l'Empereur ; l(;s efforts de Langey, de Pepoli avaient été vains. 
Enfin, la flotte espagnole, à i)eine entamée par Doria, venait 
d'aborder à San-Stéfano avqc le vice-roi de Naples Lannoy et 
9.000 hommes de troupes ^. 

A cette nouvelle, le Pape, écrit Raince. « se voyant saisi de costé 
et d'autre, se trouve si très esperdu et désespéré qu'il neveoyt 
remède en son cas, sinon de fuyr ♦». Ce qui plus que tout le mettait 
en émoi, c'était la peur de voir Florence lui écha^Dper : « Florence 

1 . Guillaume du Bellay à Montmorency, de Rome, 29 novembre, B. N., fr. 
3079, f. as. — Raince à Montmorency. 15 novembre. B. N., fr. 2984, f. 101 ; 18 
novembre, musée Condé, série L. vol. V, f. 71. 

2. Cf. P. Gauthiez, op. cit., p. 315-325. 

3. Carpi à François ];•', 29 novembre, B. N , fr. 3012, f. 98. Le Pape est « en tel 
estât qu'il ne sçayt où il est )*. — Raince à François l", 27 novembre; à Mont- 
morency, 29 novembre ; B N., fr. 2964, f. 113 ; 3009, f. 48. — Cf. Texposé de la 
situation du Pape fait à François 1*' par Acciajuoli, le 16 décembre, à Polssy, 
Desjardins, op. cit., 11, p. 864 866. 

4. Raince à Montmorency, 29 novembre, B. N.^ fr. 3009, f. 48. 



LES MISSIONS DE LANGET k ROME 35 

est la chose qui luy touche le plus près du cueur ». Il y envoya 
Langey et Navarro pour calmer Tinquiétude des Florentins, les 
raflermir dans leur dévouement aux Médicis et au roi de France 
et remettre en état les fortifications et les ouvrages de défense *. 
Mais en même temps il prêtait l'oreille, aux Impériaux, qui habi- 
lement exploitaient les lenteurs de François I«' et le mettaient en 
défiance. Le a décembre, il entre en pourparlers avec Lannoy et 
lui fait demander ses conditions. Les exigences des Impériaux lui 
paraissant excessives, ému d'ailleurs par les lettres de l'Empereur 
que Pérez lui communique le m. Clément VII écoute les représen- 
tations énergiques de Carpi, de Langey, revenu de Florence. 
Pendant tout le mois de décembre, il flotte ainsi des Français aux 
Impériaux, recevant de ceux-ci des conditions de plus en plus 
dures, projetant de corrompre Frondsberg, récriminant contre la 
France en qui cependant il plaçait encore tout son espoir -. Les 
réclamations de Langey, de Raince, de Carpi, les exposés aussi 
éloquents qu'exacts d'Acciajuoli, le représentant du Pape et de 
Florence à la cour de France, amenèrent François l*"^ à formuler 
de nouvelles promesses : envoi d'argent en Suisse, en Italie ; 
Renzo est en route ^. U n'en fallut pas davantage jjour que le Pape 
fît lire, le i^"" janvier, après la messe de Saint-Pierre, un aver- 
tissement conçu en termes comminatoires contre Lannoy et les 
Colonna *. Son imprudence égalait son irrésolution et il ne devait 
pas tarder à s'en repentir. 

Renzo da Ceri, attendu depuis plus de deux mois, arriva enfin 
le 8 janvier, mais sans le moindre subside ^. La déception du Pape 
fiit aussi profonde que vif avait été son espoir. Il ne faut pas 
s'étonner s'il persista dans son refus de conclure une nouvelle 
capitulation au sujet de Naples, ce que Renzo aurait voulu faire 
tout d'abord. Il s'agissait avant tout de se défendre contre les 
Impériaux et les Colonna menaçants sur les frontières des États de 

1. Raince à Montmorency, 15 décembre 1526, B. N., fr.2988, f. 4.~P. Navarro 
a Montmorency, deSavone, 18 janvier [1527], B. N., fr. 3037, f. 15. Cf. Gibcrti à 
Gambara, 7 décembre, Lettere di Principi, i, f. 83. -7- Pérez à l'Empereur, 15 
décembre, dans Gayangos, op. cit,, III, i, p. 1045. 

2. Pérez à l'Empereur, 4, 15, 24 décembre, dans Gayangos, III, i, p. 1032, 1045, 
1066. 

3. Raince à Montmorency, 15 et 18 décembre, B. N., fr. 2d88, f. 4 ; 2984, 
f. 125. — Nouvelles d'Italie, et lettres de Giberti à Gambara, dans Brewcr, op. 
cit., Vf, II, n*« 2679-80, 2715-16, 2733. - Cf. Baumgarten, op. ciL, II, p. 529 sqq. 

4. Acciajuoli à Giberti et à Salviati, 11 décembre, dans Desjardins, op, cit., II, 
p. 847-849. 

5. Pérez à l'Empereur, 10 janvier 1527, dans Gayangos, op. cit., III, n, p. 5 sqq. 
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rÉglise : Renzo et Langey s*y employèrent de toutes leurs forces. 
Langey utilisa ses relations avec certains seigneurs napolitains 
pour avoir des i*enseigneineiits sur les projets de l'ennemi et son 
crédit à Rome poui» se procurer quelque ai*gent * ; Renzo lança un 
appel aux partisans des Orsini * et réunit ainsi quelques troupes. 
Mais on ne pouvait espérer les retenir plus longtemps gratis : 
Tappui de la France était plus que jamais indispensable, et voici 
que le Pape apprenait que François I«% après ses belles })romesses, 
s'en était allé à la chasse, laissant là conseil et ambassadeurs pen- 
dant une douzaine de jours ^. Désespéré, menacé de toutes parts 
et sans argent pour payer sa défense, sollicité de sortir d'une 
Ligue où il n'avait trouvé qu'avanies et déce2)tions, il voulut avant 
de prendre une résolution définitive, instruire à nouveau le roi de 
France sur sa véritable situation. Il décida donc de renvoyer 
encore une fois Langey à la Cour. 

Résolu le 33 janvier *, le départ de Langey ne s'eftectua 
que le a6. Dans les longues conversations qui le précédèrent. 
Clément VII ouvrit entièrement son cœur à l'envoyé français : 
depuis le commencement de la lutte, il en supportait presque tout 
le faix ; il y avait mis <c et le verd et le sec, et du Saint-Siège, de 
Saint- Pierre, de l'Eglise, et de ses parentz et amys.. » Il se trou- 
vait réduit à la dernière extrémité : Langey pouvait en témoigner 
pour avoir a veu à l'œil et touché avec le doy, [)ar sa dextérité et 
prudence, toutes les choses jusques au plus [)arfond ». Ce2)endant 
il avait encore confiance dans les promesses de François I*' : que 
le Roi les rem2)llt au plus vite. Pour lui, son intention était « de 
mectre toute peine et travail pouractendre et s'entretenir jusques 
au retour » de Langey, si c'était possible. Mais, pour Dieu, qu'à la 
cour de France on cessât de différer pour agir en toute hâte ^. 

i. H. Omont, Journal du Cardinal Jérôme Aléandre, loc, cit„ p. 51. — Marino 
Sanuto, Diarii, XLIII, ool. 632-633. — Raince à Montmorency, 9 janvier, B. N., fr. 
2984. f. 141-lU, 

2. Lettre apologétique, loc, eit,, t 15 v*. — Marino Sanuto, Diarii, XLIU, 
col. 645^46. 

3. Raince à Montmorency, 13 janvier 1527, Musée Gondé, série L, vol. 11, 
f. 93-94. 

3. Acciajuoli à GiberU. 17 et 22 décembre, Desjai dins, op, cit., II, p. 866-868 ; 
870-875. 

4. Raince à Montmorency, 22 janvier, B. N., fr. 2984, f. 137 sqq. — Marino 
Sanuto, Diarii, XLIII, col. 738, 760. — Renzo à Montmorency, 24 janvier [1527], 
B. N., fr. 6638, f. 185. — Guillaume du Bellay eut un contretemps dans son 
voyage de retour : il revint de Piombino et ne repartit définitivement de Rome 
que un ou deux jours après. Cf. la lettre de Pérez du 26 janvier dans Gayangos, 
op, ctt., m. II, p. 38-39, 42. 

5. Dorant ees deux premiers voyages en Italie, Guillaume do Bellay ae trouva 
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Le rapport de Langey * convainquit François P' de la néces- 
sité d*iuie action sérieuse. La marche de ses négociations avec 
Henry VIII - et l'envoi de subsides que ce roi venait de faire au 
Pape ^ lui permettaient maintenant de s'engager d'une manièfe 
plus décisive. Il s'^empressa de faire réunir de Taisent et pré- 
parer les nouvelles instructions de Langey. Tout à coup, le 
i5 février, au soir ^, par l'intermédiaire des Vénitiens, de mau- 
vaises nouvelles arrivèrent de Rome. Deux jours après le départ 
de Langey, le Pape, pris de peur, avait cédé devant les Impériaux. 
Malgré les protestations unanimes des cardinaux, il avait accepté 
les conditions très dures d'une trêve qu'il devait essayer de faire 
accepter par ses alliés, et pour attendre leur réponse il signait, le 

chargé non seolement des missions diplomatiques dont nous avons parlé, mais 
eneore d'une mission artistique ou scienUfique, si l'on peut dire. Le (ait était 
eommun à presque tons les ambassadeurs de France en Italie (cf. J. Zeller, La 
diplomatie française vers le milieu du IV f siècle, d* après la correspondance 
de Guillaume Pellicier, chap. III). Malheureusement, les documents nous man- 
quent pour savoir comment le sieur de Langey s'en acquitta. Voici les seules 
IndicaUons que nons avons trouvées. Le 12 août, il écrit à Montmorency, de Fer- 
rare : « Le duc est fort marry que je ne luy ay sceu dire lesquelx tableaux vous 
troovastes les plus beaux quant estiez par deçà, car il les envoyeroit an Roy par 
homme exprès jusques en France, et s'il vous plaist le lui mander, le fera... » 
(Musée Gondé. série L, vol. vu, f . 328). — Et on lit B. N., Clairambault 1215, f. 63 v« : 
« an sgr de Langey en une partie pour faire apporter certains anticules (sic) que 
le Roy avoitcy-devant ordonné estre faites à Rome, 2050 livres tournois... » Langey 
fait allusion à cette somme dans sa lettre à Montmorency, de Rome, 29 novembre : 
m Des mil escuz que le Roy me fist bailler pour iuy acheter ici livres et antiquailles, 
par le compte que j'en envoyé par l'homme de M' d'A vranches [Jean de Langeac], 
TOUS verrez que j'en ay employé plus de sept cens et pense qu'il ne les trouvera pas 
mal employez... » ~ Nous n'avons pas retrouvé le mémoire dont il est ici question 
et qui serait particulièrement intéressant pour l'histoire de l'humanisme. 

1 . Il arriva le 7 ou 8 février. Cf. Qerk k Wolsey. de Poissy. 8 février, Brewer, 
op. cit., iV, n. n*2863. 

2. A la fin de février partait pour Londres une ambassade extraordinaire 
composée de l'évèque de Tarbes, du vicomte de Turenne et du président Le Viste. 
Avec le concours de notre ambassadeur ordinaire en Angleterre, J. J. de l^ssano, 
s' de Vaux, ils conclurent avec Henry VIII et Wolsey le traité de Westminster 
ou traité de paix perpétuelle (30 avril 1527). 

3. Par l'intermédiaire de John RusseL qui partit de Londres dans les premiers 
iours de janvier, emportant 30.000 couronnes pour le Pape. Cf. Brewer, op. ciL^ 
IV, n, n- 2709-2770 (2-3 janvier). 

4. Accia juoli à Giberti et Salviati, 17 février 1527, Desjardins, op. cit., II, p. 899 sqq . 
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a8 janvier, une suspension d'armes de huit jours *. Les articles de 
la trêve envoyés à Venise furent transmis par la Seigp[ieurie au 
roi de France. 

La nouvelle défection du Pape irrita au plus haut point Fran- 
çois 1*^ qui, le lendemain, devant Acciajuoli mandé aussitôt, éclata 
en reproches amers et en termes très durs contre le manque de 
confiance et de cœur du Saint-Père -, Heureusement le même 
jour on apprit que, malgré la suspension d'armes, les troupes 
pontificales avaient, le 3 février, écrasé à Frosinone les Colonna et 
prenaient l'offensive. Cette nouvelle calma les esprits. Connais- 
sant le caractère de Clément, aussi enclin aux défaillances que 
prompt à l'espoir dans la bonne fortune, le Roi se persuada que ce 
succès empêcherait le Pape d'observer la trêve et le ramènerait 
dans la Lig^e. C'est dans cette pensée qu'il exposa ses projets à 
Acciajuoli et développa les nouvelles instructions de Langey ^. 

Le Pape devait cesser de craindre et de tei^iverser : s'il pre- 
nait une résolution ferme et demeurait fidèlement attaché à la 
Ligue, ses alliés lui porteraient un prompt secours. Le roi d'Angle- 
terre, dès le mariage de sa fille conclu avec François P% « entrera 
en la Ligue et contribuera ». Au printemps prochain, tandis qu'il 
attaquera les Flandres avec le duc de Gucldre, le roi de France 
envahira la Navarre. Assailli en divers lieux, l'Empereur « ne 
sçaura à qui avoir recours et ne pourra porter la despence et se 
affaiblyra en Itallye pour ne laisser le certain pour l'incertain ». 
Si le Pape veut commencer la guerre, Langey lui porte 120.000 écus, 
outre les So.ooo qui précédemment avaient été envoyés par Rabo- 
danges ♦. François « ne fauldra de mois en mois fournir ce qu'il a 

1 . Raince à FraDçols 1", 30 janvier, B. N., fr. 2984, f. 131-143. — Marino Sanato, 
Diarii, XLIV, col. 15-16 (29 30 janvier). — Pérezà l'Empereur, !•' février, Gayan- 
gos, op. cit., III, n, p. 54 sqq. 

2. Cf. la lettre déjà citée d'Acciajuoli à Giberti et Salviati, du 17 février, Des- 
jardins, op, ciL, II, 901-903. — François I" à J. J. de Passano, s' de Vaulx, son 
ambassadeur en Angleterre, 17 février, Brewer, op. cU,. IV, n, n* 2892. 

3. Acciajuoli à Giberti et Salviati, 18-19 février, Desjardins, op. cit., II, p.905- 
910. — Les instructions dressées pour Langey, B. N., fr. 3002, f. 7. — Cf. Qerk à 
Wolsey et François l" à J. J. de Passano, 18 février, Brewer, ibid., n°* 2894, 2895. 

4. Louis de Rabodanges était arrivé i\ Rome, avec L.ouis de Vaudémont, dans 
les premiers jours de février. — Cf. les extraits de lettres de Grégoire Casai, de 
Rome, 5 février, Brewer, op. cit., IV, 11, n* 2853: Casai évalue la somme apportée 
par Rabodanges à 30.000 écus seulement. A cause de la suspension d'armes, Rabo- 
danges fit quelques difiQcultés pour livrer au Pape la somme dont il était porteur; 
ce que Clément ne manqua pas de trouver fort « estrange ». Cf. Raince à Mont- 
morency, 4 février, B. N., fr. 2984, f. 151. 
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promis et ce queledict Saint-Père doit avoir de la décime ^ » Il 
était heureux de faire l'entreprise du royaume de Naples pour un 
de ses fils et s'engageait à la mener, avec Taide du Pape, de telle 
manière que jamais plus Charles-Quint ne récupérerait ce pays -. 
— Au cas où le Pape, malgré ces promesses, « persisteroit à ne 
vouloir se départir d'icelle trefve et mectroit Taffaire en délay », 
Langey avait ordre de prendre congé de lui et de porter les qo.ooo 
écus au marquis de Saluées pour la solde des troupes ^. 

Comme le supposait François i*'', la victoire de Frosinone, 
concordant avec l'arrivée de Rahodanges, du comte de Vaudé- 
mont et d'un agent anglais John Russell, tous porteurs de subsides, 
avait sufli pour relever le courage du Pape. Non content de rompre 
des engagements dont les Vénitiens et les Français ne voulaient 
pas entendre parler, il prescrivait à ses troupes une offensive 
hardie : tandis que Renzo pénétrait dans les Abbruzzes et grâce 
aux intelligences quUl avait dans ces places s'emparait en quelques 
jours d'Aquila, Siciliano, Tagliacozzo, la llotille de Doria portant 
le comte de Vaudémont prenait Pouzzoles, Castellamare, Torre 
del Greco, Sorrente, Saleme. Malheureusement ces avantages 
cessèrent bientôt : le manque d'argent et de subsistances paralysa 
tout. Doria ne put assiéger Naples ; l'armée pontificale mourait de 
faim et se débandait, Renzo revenait à Rome *. Aussitôt Lannoy 
envahit les Etats de l'Eglise et s'avança jusqu'à Pipemo. Au nord, 
Bourbon venait de faire sa jonction avec Frondsberg et s'appré- 
lait à descendre vers l'Italie centrale avec ses bandes aflamées de 
pillage : les populations de la Toscane étaient dans la terreur, et la 
révolution grondait à Florence, menaçant d*en chasser les Médicis. 
C'était là ce qui frappait au cœur Clément et ce qui le ramena, 

1. Les lettres autorisant la levée sur le clergé de France d'ane décime pour 
le croisade contre le Turc, conformément à la bulle ponUflcale, sont du 10 janvier 
1S27, B. N., fr. 3(^1, f. «27. 

2. Il était aussi question de (aire venir à la cour de France, pour la marier 
à an prince français, la nièce de Qément VII, Catherine de Médicis. 

3. Avant de quitter la Cour, Guillaume du Bellay fit transmettre au Roi, par 
l'intermédiaire de son frère Jean, évéque de Bayonne, « aucunes lettres et par- 
ticuliers mémoires de plusieurs personnages • du royaume de Naples qui dési- 
raient être au service de la France. 11 accompagna le nom de chacun d'eux des 
renseignements les plus propres à laire accueillir leur demande. Cétaient : Hanni- 
bal Caraxola, Alfonse de Ugny, Thomas de Nantoillet, André de Constantin di 
Pasquale. Il laissait aussi des mémoires de Renzo da Ceri, Colla Ralli, Jehan 
Paul Corso, et Jehan Francisque de Alamani, et un discours d'un Sicilien, César 
Imperatore, que nous aurons l'occasion de retrouver plus tard. Guillaume du 
Bellay au Roi, de Saint-Germain, 17 février [1527], B. N., Dupuy 269, f. 26 sqq. 

4. G. de Leva, ap, cit., II, p. 4ÛMÛ9. 
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vacillant et pusillanime, dans le filet des négociations impériales *. 

Habilement Lannoy et ses agents, Cesare Ferramosca et Sére- 
non, avaient réduit leurs prétentions antérieures ', car leur situation 
était moins brillante que ne se le figurait le Pape, et ils donnaient à 
celui-ci l'impression de traiter d*égal à égal avec le vice-roi. Des 
pourparlers très actifs se poursuivirent à la fin de février et dans 
les premiers jours de mars, et des échanges de vues entre Lannoy 
et Clément. Mais grâce aux efforts des ambassadeurs vénitiens et 
anglais, à défaut de Carpi malade, rien ne fut signé avant le retour 
de Langey. 

Guillaume du Bellay entra dans Rome le lo mars, au soir ^. Il 
avait dû s'arrêter à Savone pour voir Petro Navarro ♦ et aussi cer- 
tains banquiers, puis à Florence ^ où il avait pu se convaincre 
que depuis son départ la situation avait empiré et exigeait des 
mesures énergiques et promptes. La déception du Pape fut com- 
plète : il attendait de l'argent ; or, Langey qui avait consigné chez 
Salviati les ao.ooo écus dont il était chargé n'apportait que des 
lettres de change sur une banque en faillite '^. Toutes les bonnes 

1 . « Questa è la ferlta mortale che Ira passa 11 cuor suo » écrit à Sforza son 
agent à Rome, le 20 février et le 28 : « Questa sua Firenze li preme tanto che non 
si potria credere.... Non voria la mutatione perche la casa sua potria stare assai a 
ritomarvi ». G. de Leva, op. ctt., II, p. 410, et n. 4. — Cf. Raince à Montmorency, 
21 et 24 février, B. N., fr. 2984, f. 127bi«, 147 ; Marine Sanuto, Diarii, XLIV, 
col. 164 (22-23 février). 

2. Les dispositions du Pape se modifient le 9 février. 11 envoie Russel et Fer- 
ramosca auprès du vice-roi, et le 18 février, ceux ci rapportent la réponse. Cf. 
Pérez à TEmpereur, 23-25 février, Gayangos, III, ii. p. 75 sqq; Brewer, op. cit., IV, 
n, n» 2913 (2): Exemplum capitulorum tractatorum cum D. Csesare Ferramosca ; 
ihid., no 2907, lettre de Grégoire Casai, 21 février: n» 2912, G. Casai et Russell à 
Wolsey, 24 février. Raince à Montmorency, 2i février, B. N., fr. 2984, 127^»- 
129. — Les pourparlers continuèrent pendant près d'une semaine, puis, le 25, 
Ferramosca repartit pour le camp du viceroi, tandis qucx Russell était envoyé 
à Venise pour obtenir l'adhésion de la Seigneurie à la trêve. Le voyage de Russell 
était surtout un moyen de gagner du temps. Cf. Brewer, op. cit.^ IV, ii, n* 2919 ; 
Raince à Montmorency, 24 février, B. N., fr. 2984, f. 147 ; Pérez à l'Empereur, 
23-25 février ; Gayangos, III» n, p. 75 sqq 

3. Marine Sanuto, Diarii, XLIV. col. 275, 277. — Gibertl à Trivulzio, 12 mars, 
Lettere di Principe II, f. 218-219. 

4. Petro Navarro revenait de Florence où il était allé surveiller les préparatifs 
de défense. Navarro à Montmorency, de Savone, 6 mars [1527], B. N., fr. 3038, 
f. 29. 

5. Guillaume du Bellay à Montmorency, de Florence, 10 mars |1527], B. N., 
fr. 3079, f. 69. — Marine Sanuto, Diarii, XLIV, col. 2fô. 

6. Glberto à Trivulzio, lettre du 12 mars déjà citée. — Marine Sanuto, Diant, 
XUV, col. 315. 
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paiH)les du Roi ne changeaient rien à ce fait brutal : que le Pape 
av-ait besoin d'argent et ne savait comment s'en procurer. Il fallait 
se résoudre. 

En même temps que Langey, était arrivé Ferramosca avec les 
nouvelles propositions de Lannoy. Pendant quatre jours, le Pape 
incertain fut tiraillé entre les Français et les Impériaux : Langey 
s'efforçait de contrebalancer Faction de Ferramosca. Peines perdues; 
le i5 mars, la trémie fut conclue pour huit mois : le Pape payait 
60.000 ducats et cédait en gages Ostie et Givita-Vecchia. Il se 
ï^tirait de la Ligue ainsi que Florence, et les troupes imi)ériales 
évacueraient les Etats de l'Eglise et même l'Italie, si les autres 
^^nfédérés adhéraient à la trêve dans un délai fixé. Tandis que 
Russell allait chercher Lannoy, Ferramosca partait en toute hâte 
pour arrêter la marche de Bourbon *. 

La nouvelle défection du Pape ne prit pas Langey au dépourvu. 
-^ux termes de ses instructions, il devait faire parvenir les 120.000 
^cus destinés au Pape au marquis de Saluces, pour la continuation 
^e la guerre. Les Vénitiens lui conseillèrent de les donner à 
^©n^o, qui lèverait quelques troupes et les conduirait en Pouille -. 
****^ -mêmes mettaient à la disposition de cette armée les 3o.ooo écus 
^ ils s'étaient engagés à fournir à Clément VII, et comme ils 
^^^^►"aient pour le moment que iS.ooo écus disponibles, Langey 
^^ï^t. en poste à Venise pour chercher la somme complémentaire. 
*^^^isté de l'évêque de Bayeux, il fut reçu en audience par le 
^^nseil des Dix, les 20 et ai mars •^. Il leur exposa l'intention de 

1. Giberto à Triyalzio,15inars, Leltere di Principi^ il, f. 220 v*-222v. — Pérez 
^ l'Empereur, 6 mars, Gayangos, op. cit. III, 11, p. il9 sqq. — Marino Sanuto. Diarii, 
^LlV, col. 310-312 ; 313-314, le texte de l'accord; cf. une autre reproduction de ce 
^xte dans Bucholtz. Geschichte der Regireung Ferdinand des Ersteif^ IJI, 
1^. 804-609. - P. Balan, op. cit., p. 46-^7. 

2. Marino Sanuto, Diarii, XLIV, col. 315. 

3. MarinoSanuto, Diarii, XLIV, col. 315, 316. 319, 330 (20-22 mars). - Langey 
^^entra sans tarder k Rome, où il poursuivait, en m6me temps que le retour de 
Clément VII dans la Ligue, la satisfaction d'un désir de Montmorency. Le Grand 
llaltre sollicitait, pour le )eune protonotaire de Laval, l'évécbé de Dol ; mais le 
Ihipe en avait déjà pourvu Stafileo, évéque de Sébénico. Pour satisfaire Montmo- 
rency et le roi de France, sans léser Stafileo, qui d'ailleurs était dévoué aux inté- 
Téts français, il suggéra l'expédient suivant : priver Jacques Hurault deCheverny 
qui s'était compromis dans l'affaire du connétable de Bourbon, de son évtV^bé 
d'Autun, nommer l'évêque de Mâcon k Autun, et donner k Slaûleo le siège de 
MAcon ainsi devenu vacant. Guillaume du Bellay au Roi et à Montmorency. Rome. 
1" avril :i557], B. N., fr. 3080, f. 1 ; 20456, f. 309. — Cf Raince à Montmorency, 
2 avril, B. N., fr. 2J64, f. 157; Stafileu à Montmorency. 2 juillet 1528, B. N.. 
fr. 2966, f. 96. 
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son maître de ne pas abandonner ses alliés, confirma la Seigneurie 
dans la résolution où elle était de ne pas souscrire à la trêve et se 
fit donner Tordre à tous les agents vénitiens d'avoir à suivre les 
instructions des représentants du roi de France. La guerre allait 
donc se poursuivre dans le nord et dans le sud, jusqu*en Sicile, 
et la solidité de la Lig^e n* était en rien compromise par la retraite 
de Qément VII. 

Celui-ci du reste ne tarda pas à se séparer de nouveau des 
Impériaux. Il avait d'abord reçu Lannoy en grande pompe, le 
128 mars, et le lendemain solennellement confirmé la trêve. Mais 
bientôt les nouvelles reçues du camp de Bourbon le replongèrent 
dans ses angoisses accoutumées. Ferramosca n'avait pu faire 
accepter les termes de la trêve par les soldats révoltés, et Bourbon 
avait repris sa marche vers le sud. Au prix de iSo.ooo ducats, 
Lannoy consentit à s'entremettre. Dans l'entrevue qu'il eut avec 
lui, le ai avril. Bourbon demanda a4<>*oûo ^^^^ ^^> pendant que 
Lannoy transmettait ces exigences au Pape, il continua de descen- 
dre la vallée de l'Arno *, 

Le Pape n'avait pas plus la possibilité de trouver la somme exi- 
gée par Bourbon qu'il n'avait les moyens de se défendre contre 
l'attaque dont celui-ci le menaçait. Désarmé, sans ressources, à 
l'ignominie d'un accord il préféra les risques de la guerre et, le 
a5 avril, il rentra dans la Ligue en signant de nouveaux articles 
avec Venise et la France -. Habilement, il sut y ménager ses inté- 
rêts et faire retomber tout le i)oids de la lutte sur la Seigneurie et 
sur le Roi très chrétien qui le sollicitaient de revenir dans leur 
alliance. Toutes les promesses antérieurement faites au Pape 
étaient renouvelées ; mais de plus, vu Taccroissement des forces 
ennemies et les dépenses déjà assumées par le Saint-Père, 
François 1^^ et Venise s'engageaient à fournir 3o.ooo ducats par 
mois pendant trois mois ; et si alors la guerre n'est pas terminée, 
on fixera une nouvelle somme selon les besoins du moment. Cet 
argent, comme celui que le Pape pourra tirer de Rome et de Flo- 
rence, sera employé à la guerre ; nul ne conclura de paix ni de 
trêve séparée. Tout l'effort des confédérés portera sur la défense 
du Saint-Père et des Florentins, « qui sont une seule et même 

1. Cf. Mignet, op. cit.. H, p. 297-302. 

2. MariDo Sanuto, Diarii, XLIV, col. 573-577. Fragment d'un rapport de 
Guillaume du Bellay. B. N.. (r. 3080, f. 27. ~ Cf. les nouvelles envoyées par les 
agents anglais, Grégoire Casdl et Russell. 26 avril, Brcwer, op. cit,^ IV, 11, n*' 3082, 
3065,3066. 
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chose » et lenrs forces demeureront sous Tautorité du légat du 
Pape. L'année de mer rassemblée par François I«' à Savone atta- 
querait le royaume de Naples là et quand le Pape le jugerait à 
propos. On disposerait de ce royaume suivant la capitulation signée 
entre Léon X et le Roi très chrétien, sans qu'il y soit rien innové. 
Le Pape s'engageait à déclarer TEmpereur déchu de ses droits, à 
délier les sujets de leur serment de fidélité ; il usera contre les 
ennemis des censures apostoliques et des armes spirituelles et 
temporelles dont il dispose. Le roi d'Angleterre, protecteur et 
conservateur du traité, contribuerait mensuellement dans la 
mesure où Wolsey et lui le jugeraient bon. Pour reprendre immé- 
diatement la guerre, les Vénitiens donneraient i5.ooo ducats, les 
Français 40.000. dont 120.000 étaient constitués par les lettres de 
change apportées par Langey, et les autres ao.ooo seraient trouvés 
k Florence dans la somme qui avait été levée pour Bourbon et qui 
serait affectée à la présente guerre. 

Les Français avaient pris moins de part que les Vénitiens et 
les Anglais à la conclusion du nouvel accord. Langey n'était pas 
sans juger excessives certaines conditions imposées au roi de 
France : le rappel des arrérages et de 1 argent des décimes, la 
subordination des troupes françaises aux agents du Pape, l'obliga- 
tion de se mettre en campagne incontinent * . Cependant il s'em- 
ploya de toutes ses forces à maintenir le Pape dans ses bonnes 
dispositions. Par un espion qu'il avait auprès de l'aumônier de 
Bourbon, il connaissait les desseins des Impériaux -. 11 en profita 
pour assurer avec Guichardin et Foscari la défense de Florence 
où il fit arriver à temps le marquis de Saluées : la ville fut sauvée 
des coups de Bourbon et resta au pouvoir des Médicis et de la 
Ligne. A Rome, vers laquelle Bourbon se dirigeait maintenant à 
marches forcées, il mettait tout en œuvre pour trouver de Targent, 
11 envoyait son frère Jacques en chercher à Savone •*, empruntait 
sur son crédit personnel ♦, joignait ses efforts à ceux de Grégoire 
Casai, de Renzo pour réconforter le Pape, lui recruter des soldats 
et fortifier en hâte les points les plus exposés de la ville ^. Que Ton 

1. Cf. le fragment du rapport de Langey, cité supra. 

i. Lettre apologétique, etc..., f. iQ. — Mémoires de Martin du Bellay, p. 206. 

3. Jacques du Bellay à Jean du Bellay, Porto Venere, 8 mai 1527, B. N., fr. 
3080, f. 127. 

4. Jean du Bellay au Roi, 24-25 novembre 1527, B. N., fr. 5499 f. 112-113; à 
Montmorency, 26 novembre, musée Condé, série L, vol. IV, f. 126. 

5. Grégoire Casai à [Russell], de Rome, 2 mai. Brewer, op. cit., IV, 11, n»3090. 



44 GUILLAUME DU BELLAY 

résistât aux premiers assauts et l'armée de la Ligue aurait le 
temps d'accourir. 

Le 5 mai au soir, un dimanche, Bourbon arriva devant Rome 
et prépara Tattaque pour le lendemain * . Nous ne referons pas le 
récit de la prise et du sac de Rome : nous nous bornerons à mon- 
trer le rôle de Langey dans cette journée décisive du 6 mai et dans 
les négociations qui suivirent. Il songea d'abord à la résistance 
avec Renzo le Borgo. Mais les a ou S.ooo hommes que celui-ci avait 
levés manquaient d'expérience autant que de discipline. Malgré 
son héroïsme, Renzo ne put longtemps tenir sur la brèche ouverte 
par les Impériaux et il fut entraîné dans la débandade des siens. 
Le Pape s'était réfugié au Château Saint- Ange et parlait de négo- 
cier. Langey, « espérant le remettre en cueur et espérance », lui 
lit « acertener » par deux capitaines ennemis qu'il avait fait pri- 
sonniers, que Boui'bon était moii; ; « mais il n'y [eut] jamais ordre 
do luy persuader et les Romains commencèrent à parler de garder 
chacun sa maison. » Avec une poignée de gentilshommes français, 
Guillaume suivit alors Renzo au Capitole, où les Romains étaient 
assemblés. Renzo leur oflrit de défendre le Transtevere s'ils vou- 
laient empêcher les Colonna d'entrer par le Sud et rompre les 
ponts qui reliaient les deux rives du Tibre. « Il leur sembla trop 
gros dommage de rompre si beaux pons ; de reffuser la porte aux 
Colonnois citadins romains ne leur sembla chose honneste. » 

Malgré cette mauvaise volonté, Renzo essaya de défendre le 
Transtevere. « A coups de bâtons, il fist monter les gens sur la 
muraille » ; mais ceux-ci, « pendant qu'il passoit oultre, redescen- 
doient et gagnoient les pons pour fuir ». Les ennemis ne tardèrent 
])HS à pénétrer par les brèches. A cette vue, les Romains « qui 
desjà estoient partie fuyz, partie esbranlez... gettèrent picques et 
hacquebuttes et prindrent la course vers le Tevre ». Débordé par 
les assaillants, Renzo se réfugia à grand peine au château Saint- 
Ange. Quant à Langey, accompagné de ving^-cinq gentilshommes 

1 Lettre de Gulllaaine du Bellay à Chabot de Brion, amiral de France, de 
Paris. 8 juillet 1527, B. N., Moreau 774, f. 37-38, uUlisée déjà par Mignet, op- 
ctt., il, ch. X, et publiée par L. Dorez, dans les Mélanges de l'EcoU de Rome, 
XVI (1896), p. 410-414. — On trouvera dans ce même volume des Mélanges deux 
articles relatifs à la prise de Rome par les Impériaux : H. Omont, Les suites du 
sac de Rome par les Impériaux et la campagne de Lautree en Italie^ journal 
d'un scrittore de la pénitencerle apostolique (décembre 1527-avril 1528), p. 13-61. 
Ce journal a pour auteur César Groller, comme le démontre Dorez, Le Sac de 
Rome, relation inédite de Jean Cave, Orléanais, ibid., p. 355-440. — Domenico 
Orano donne une bibliographie à peu près complète du sujet dans 11 sacco di 
Roma del MDIIVII,, Siudi e documenti, tome I*% Rome, 1901. 
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firançais, parmi lesquels le comte de Vaudémont, formant un gi*oupe 
compact, marchant «tousj ours serrés », il profita de ce que les Impé- 
riaux s'acharnaient à piller plutôt qu'à les suivre pour rejoindre 
Renzo. Le Pape, effrayé, manifesta de nouveau l'intention de 
traiter. Les représentations de Renzo le firent différer jusqu'au 
lendemain. 

Ne pouvant empêcher Clément Vil de négocier, les Français 
lâchèrent du moins de faire traîner les choses en longueur, pour 
donner à Tarmée de la Ligue le temps d'intervenir. Un moment 
Carpi crut avoir réussi. Sur Tannonce que les confédérés étaient 
décidés à marcher sur Rome, le Pape repoussa les conditions 
apportées jiar Gattinara et Tabbé de Najera *. Mais le secours 
espéré ne vint pas. « Les menées de plusiem's jours seroient 
longues à réciter : aujourd'huy paix, demain guerre, aujourd'huy 
tyrer, demain estre défendu, » Finalement les préparatifs des 
Impériaux pour donner Tassant au château Saint- Ange épouvan- 
tèrent le Pape et les cardinaux de son entourage. Le 5 juin. Clé- 
ment capitula : outre le paiement de 400.000 ducats et la livraison 
d'Ostie, Civita-Vecchia, Civita-Castellana, Parme, Plaisance et 
Modène, il devait fournir des otages pris parmi ses i)anînts 
et les princes de l'Eglise, et il demem'ait lui-mênn» prisonnier 
avec treize cardinaux entre les mains de ses ennemis -. Le sac 
de Rome, la captivité du souverain Pontife, tel était le Uîrriblc 
dénoûment du drame qui se déroulait de^mis près d'un an ! 

Les Français, Carpi, Renzo, Langey et ses compagnons ne 
furent pas compris dans la capitulation et purent se retirer libre- 
ment. Ils quittèrent Rome le jour de Pentecôte (9 juin). Mais avant 
de rentrer en France, Langey, si l'on en croit sa Lettre apolo- 
gétique, réussit à rendre encore quelques services à la cause 
du poi. Du camp de la Ligue, entre Viterbe et Pérouse, il 
poussa jusqu*à Florence 3, d'où le 16 mai une révolution avait 
chassé les Médicis. La nouvelle République était sollicitée 
de passer à l'Empereur. Langey assura les Florentins' de Tappui 
de François V^ : le changement de régime n'affecterait nullement 
leurs bonnes relations avec la France. Florence peu après signa 
une convention avec le marquis de Saluées et demeura dans la 

1. L'abbé de Najera à l'Empereur, 27 mai 1527, Gayangos, op. ct(., lii, u, 
p. âlOaqq. 

2. L'abbé de Najera à l'Empereur, il Juin, Gayangqs, ibid.^ p.243 sqq. La cod- 
▼entioD du 5 Juin, p, 231. — Cf. Mignet, op, ciL, il, p. 334-335. 

3. Lettre apologétique.,.^ f. 16. 
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Ligue *. Tout aussi heureuse et plus utile encore aurait été l'inter- 
vendon de Langey auprès de Doria -. Ce capitaine, dont ren- 
gagement avec le Pape expirait à ce moment, était Tobjet de 
démarches pressantes de la ]>art des Impériaux. Le prince 
d^Orange lui faisait au nom de Charles-Quint les oilres les plus 
tentantes. Langey, ayant eu connaissance de ces ofires, en aurait 
prévenu les effets. Doria, sur ses conseils et sur avis conforme 
du Pape, répondit aux Impériaux par un refus et entra au 
service de François I**" ; et c'est sur ses galères ^ que Langey, en 
compagnie de Garpi et de Renzo, rentra en France au début de 
juillet lôaj. 



1. Desjardins, op. cit,^ II, p. 946: Pouvoirs donnés aa marquis de Saluées, pour 
conclure, au nom du Roi, un traité d'alliance avec les Florentins, de Vincennes, 
4 juin 1527 ; ibid., p. 972 : lettre d'Accia)uoll aux Dix, Paris, 13 juillet. 

2. Lettre apologétique.,,, f. 16, Sur la réalité de ces tentatives et les espoirs 
que nourrissaient les Impériaux, cf. les lettres de l'abbé de Najera. 11 et 23 juin, 
Gayangos, op. cit,, III, ii, p. :!34, fôO-251. — Cf. Ed. Petit, André Doria, p. 61. 

3. Soria, 30 juin, Gayangos, op. cit., III, ii, p. 259. 



CHAPITRE TROISIEME 

LaNGKY à « L* ARMÉE DE MER ». L'EXPEDITION DE SaRDAIGNE 

(i527-i5a8) 



Guillaume du Bellay ne demeura pas longtemps en repos. A 
peine arrivé à Paris, il dut en repartir pour aller à Calais, en com- 
pagnie du capitaine de Boulogne, Oudart du Biez, chercher le 
cardinal Wolsey et le ramener à Amiens *. Il était chargé de 
veiller aux préparatifs d*une entrevue dont les résultats allaient 
de nouveau le conduire en Italie. 

Nous avons vu que François I" avait subordonné son action 
militaire dans la péninsule à la conclusion d'une alliance plus 
étroite qu'il négociait avec l'Angleterre. Ces négociations, dont la 
lenteur, non moins que la légèreté du Roi et la défiance qu'il 
nourrissait à l'égard des Italiens, avait retardé si longtemps l'en- 
voi de secours, ces négociations avaient abouti, au printem[>s de 
i537, à la signature du traité de paix perpétuelle. Sûr maintenant 
de Fappui, au moins pécunaire, de Henry VIII, fortement ému 
aussi de la prise de Rome et de la captivité du Pape, il avait 
dépéché Lautrec au delà des Alpes avec une armée et manifesté 
l'intention de s'entendre avec Henry VIII ou Wolsey, son favori, 
sur les mesures nouvelles que commandaient ces événements 
aussi graves qu'imprévus. Un semblable désir animait le roi 
d'Angleterre et son ministre. Ce fut l'objet de l'entrevue d'Amiens 
et des conférences de Compiègne qui en furent la suite ^. 

Par la pompe avec laquelle il le reçut et les riches cadeaux dont il 
le combla. François I^' s'efforça d'éblouir le cardinal et de le gagner 

1. Wolsey k Henry Vlil, de Calais, 16, 18 Juillet, Brewer, op. cit., IV, n, 
WJBBè, 3279. 

2. Sur l'eotreTue d'Amiens, voir MlgneC, op. cU., Il, eh. XI, § IV. 



48 GUILLAUME DU BELLAY 

à ses vues. La paix perpétuelle lïit confirmée : la x>rincesse Marie 
décidément é[>ouserait le duc d'Orléans. On se mit d'accord sur 
l'ultimatum que les deux rois adresseraient à Charles-Quint : après 
quoi, si Charles ne cédait pas, ils lui déclareraient la guerre. Mais 
ce qui préoccupa surtout François I*', ses conseillers et Wolsey, ce 
fut la triste situation du Pa[)e, la crainte de voir l'Empereur abuser 
de la cai>tivité de Clément VII pour lui imposer sa volonté, et 
Clément VII céder avec sa faiblesse accoutumée aux exigences 
de l'Empereur. Ils prirent toute une série de précautions pour 
sauvegarder, contre une aussi dangereuse éventualité, leurs inté- 
rêts et vim\ de l'Eglise. La même préoccupation leur inspira le 
nouveau plan de campagne qu'en attendant la réponse de Charles- 
Quint ils se [proposèrent d'exécuter en Italie. 

Les afi'aires de la Ligue y étaient en pleine prospérité. Tandis 
que Lautrec s'était emparé du Bosco, d'Alexandrie et marchait 
sur Pavie, Doria, le i8 août, avait réduit Gênes. Toute la Ligurie, 
une partie du Milanais étaient entre les mains des Français. Encore 
un effort et toute l'Italie du nord était reconquise : c'est ce que 
Sforza, Venise espéraient et demandaient à Lautrec. A la suite des 
conférences de Compiègne, il en fut décidé tout autrement *. Il 
fut résolu que, laissant là les opérations dans le nord, on i)orte- 
rait la guerre dans le sud de la péninsule. L'objectif de la 
cam})agne serait non plus Milan, mais le royaume de Naples 
que l'on attaquerait à la fois par ten-c et par mer. Lautrec se diri- 
gera donc vers le royaume de Naples, tout en faisant courir le 
bruit qu'il va droit sur Rome délivrer le Pape, ce qui lui conci- 
liera la faveur des Italiens et même de la chrétienté, et d'autre 
part encoui'agera le Pape à résister aux prétentions impériales. 
Par ce moyen, on échappera d'abord aux exigences des Véni- 
tiens et de Sforza, « qui ne taschent que de faire leurs besoignes 
et laisser le Roy en arrière » : ensuite on rendra l'Empereur 
probablement plus trai table, en le menaçant de lui enlever 
Naples et la Sicile. 

Charles-Quint craindra d'autant i)lus qu'il verra coopérer avec 
Lautrec « l'armée de mer ». A cet effet, Renzo da Ceri % était 
envoyé à Gênes pour lever 6.000 hommes, dont il serait le chef et 

1. François 1'^ au Pape, Ck)inpiègne, 14 septembre [1527], B. N., Dupuy 452, 
f. 36 (copie en latin). — Cf. Dupuy 37, f. 38, un brouillon français de cette lettre, 
— Instructions de M. de Banoz (26 septembre 1527), envoyé à Lautrec, B. N. 
Dupuy 640, f. 176 sqq. 

2. Instructions au seigneur Rence [septembre 1527], B. N., Dupuy 640, f. 17i sqq. 
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qu'il embarquerait sur les galères de Doria et du roi de France. 
Il conduira ce corps expéditionnaire « au royaulme de Na])les, 
ou en la Sicile et Sardaigne, ainsi qu'il verra estre à [)ropoz. . . pour 
faire la guerre aux enncmys du Roy par tous moiens dont il se 
I>ourra adviser et pour prendre, acquérir et réduire ledict pais 
en Tobeyssance dudict Roy ». La flotte et Taruiécî de Lautrec 
se prêteront mutuellement secours, et la flotte empêchera soigneu- 
sement que le Pape « ne soit mené à Galette ou transporté en 
Espaigne. » Et comme la mauvaise saison approche, il est néces- 
saire de se hâter. Si la levée des troupes demandait trop de temps 
à Renzo, « les gallères j)our ne perdre temi)S i)ourront cependant 
aller sur la eoste de Naples où d(» Sicille, où ilz verroient estre le 
meilleur i)our le service du Roy, faire tout l'ennuy aux (^nnemys 
dudict Seigneur dont ilz se pourront adviser '. » 

Muni de ces instructions, Renzo, vers le milieu de s(»ptenil)re 
se mettait en route pour Gênes. Langey fut dépéché en môme 
temps : il étiiit chargé de second(»r Renzo et d(» présider aux j)ré- 
paratifs de la camj)agne. Trouver <le l'argent jiour lever des sohlats 
et d(\s vivres pour les nourrir était, en ce temps-là, une tà(îhe 
toujours difllcile ; I^angey devait la voir se (•omi)liiiuer encore par 
le mauvais éUit dans h»quel il trouva les aflaires a Gênes et par les 
contre-temps qui retiirdèrcnt l'expédition et finah^ment le condui- 
sirent à un désastre. 

11 

Lii mission de Guillaume du Bellay avait un doubh* objet. Il 
devait d'abord remettre, au nom du Roi, le collic^r de Tordre de 
Saint-Miclu»! à Doria. j)our le récompenser de la prise» d(î Gênes. 
L'amiral génois célébrait alors son mariage avec Peretta Tso di 

i. L'instruction donnée à Renzo se terminait par quelques indications dont 
nous n'avons pas trouvé qu'il ait été tenu compte, mais qu'il convient de relever 
et de rapprocher de ce que nous avons dit plus haut (p. 14) de la mission de lan- 
gey en Tunisie (fin de 1524). « Et quant au (aict du roy de Tunysi, ennemy de 
l'Empereur, il a faict autresfoys sçavoir au Roy que pour entretenir la guerre luy 
foumiroit cent mil escuz. navires, municions et victualles et pareillement, pour 
augmenter Marseille sur le faict de la marchandise, (airoit faire sur la mer ung 
goullet ainsi que icelluy s' Rence a devisé au Roy bien amplement. » Si donc Renzo 
peut, sans nuire au succès de l'expédition. « porter ou envoler quelque personage 
audit s' roy de Tunysi. luy fera présenter les lettres de créance que \o. Roy à ses 
tins luy escript. le persuadant de faire et acomplir lesclioses susdlctes pour son 
proufit. d'autant que au moyen do la guerre que ledict Seigneur faict présen- 
tement contre l'Empereur, ledict roy de Tunysi demeurera en seurté et repos ». 

Guilijuoie <iu Bellay. -t. 
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Mare. Au milieu des réjouissances, il reçut, le i3 octobre» les 
insignes de l'ordre, « en grant solempnité et sérimonye * » ; puis 
il se disposa à prendre le commandement en chef des galères 
destinées à la nouvelle expédition. 

Cex)endant Langey se hâtait d'accomplir ce qui était le principal 
de sa charge. Le Roi avait ordonné à Kenzo de lever 6.000 hommes : 
3.000 avec les sa.ooo écus qu'il lui faisait expédier, les autres S.ooo 
avec l'argent que l'on trouverait à Gênes et qui provenait des 
prises de la dernière guerre. Le 17 août précédent, les capitaines 
des tlottes coalisées s'étaient emparés à Portofino de neuf vaisseaux 
dont huit chargés de blé et le deriiier chargé d'épices, le tout 
évalué à i5o.ooo ducats -. François I" avait décidé de s'entendre 
avec ces capitaines et de se faire avance^ par eux la somme néces- 
saire à la levée des S.ooo hommes, soit environ no.ooo écus. 
Lautrec s'était entremis pour arriver à un accord ; mais l'aflaire 
avait été mollement conduite, une partie des prises avait disparu; 
de telle sorte que la vente ne produisit pas la somme qu'on 
espérait, à peine iS.ooo écus, dont il fallait défalquer ce qui reve- 
nait de droit aux capitaines et ce qui leui' était nécessaii'e pour 
l'entretien de leurs galères ^. Non seulement l'argent manquait, 
mais encore il serait diflicile d'avoir le blé indispensable au ravi- 
taillement des troupes. En raison de la i)este qui ravageait les 
côteà de la Ligurie, il faudrait le tirer du Languedoc ou de la 
Provence : d'où une nouvelle iierte et d'argent et de temps. C'est 
ce que Jacques Colin et Lautrec exposaient avec amertume au 
Roi, à Montmorency et au chancelier Duprat. 

Langey s'efl'orça de trouver de l'argent. Les Génois oflraient 
100.000 écus, à condition que Savone fût remise en leurs mains. 
La condition fut jugée trop onéreuse et l'offre refusée. On demanda 
5o.ooo écus à Savone, en échange des privilèges que le Roi lui 
concédait ; mais les Savonnais ne paraissent pas avoir mis beau- 
coup d'empressement à répondre à cet appel. De guerre lasse^ 

1 . Jacques Colin à Montmorency, 12 octobre [1527J, Musée Gondé, série L., vol. 
V., f. 288. — Giustiniano, Ànnali délia Republica di Gmoa, )I. p. 697-096. 

2 Sanchez à l'Empereur, 23 août [i527J, Gayangos, op. cit., 111, u, n* 163. 

3. Lautrec au Roi, au camp devant Pavie, 1" octobre [1527|, B. N., fr. 20856, 
f . (3-7, dans Champollion-Figeac, Captivité du roi François /'% p. 24, sous la date 
inexacte du 10 octobre 1524. — Jacques Colin à Montmorency, 12 octobre, loe, 
cit, i le môme à Duprat, 12 octobre. Musée Condé, série L, vol. v, f. 242. — Cf. 
'aussi Vlfistruction et mémoire à M. de Nantoillet de ce qu'il aura à dire et 
remoîhstrer au Roy de par M. de Lautrec (c'est la réponse à ce qu'avait apporté 
Banoz), B. N., fr. 3086, f. 91-95, et particulièrement 91 v«-92. 
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Langey alla trouver Lautrec au camp devant Pavie vers le milieu 
d'octobre ^ Il l'informa des préparatifs qui se faisaient à Gènes 
et de la nécessité dans laquelle il se trouvait : c*est à peine s'il 
avait pu lever 2.200 hommes et les ressources étaient épuisées. 
Malgré les subsides versés par le roi d'Angleterre, dont les agents 
suivaient l'armée française, Lautrec avait à peine l'argent néces- 
saire pour entretenir son armée. Ce n'était pas la première fois 
qu'on le sollicitait de subvenir aux frais de Tarmée de mer. Il 
répondit à Langey que ce n'était pas son affaire ; et celui-ci, sans 
avoir rien obtenu, revint pour faire appareiller les navires et les 
troupes qu'il avait pu réunir. 

Cependant Renzo était arrivé et s'était rendu en Toscane, 
précédé d'un agent de Langey *, pour procéder à de nouvelles 
levées. Avec les 22.000 écus que le Roi lui avait fait parvenir au 
début, plus i.ooo livres qu'on lui expédia ensuite, Renzo rassembla 
environ 2.000 hommes sur le littoral toscan et leur donna Tordre 
de se rendre à Livoume où devait se faire la concentration générale 
des forces coalisées. 

La flotte vénitienne, sous les ordre de Jean Moro, était mouillée 
à Livoume depuis le 26 octobre '. Le 6 novembre, une partie 
des galères françaises et celles de Doria vinrent la rejoindre ; 
quelques jours plus tard arrivèrent les autres galères françaises 
avec Langey et Renzo. L'effectif total s'élevait à 38 galères de 
combat, plus quelques navires de transport, portant environ 
4.000 hommes de troupes. Renzo commandait le corps expédi- 
tionnaire et Doria avait la direction suprême des galères : les 
deux chefs devaient exercer leur pouvoir sans préjudice l'un de 
l'autre ♦. 

i. Grégoire Casai et Jaroingham k Wolsey, de Parie, 15 octobre, Brewer, op. 
UL, IV, il, n- 3497, 3499. 

t, Grégoire Caaal à Wolsey, lettre citée du 15 octobre. Langey était secondé 
à Génet par deux de ses frères, Jacques du Bellay qui est peut-être l'agent envoyé 
en Toscane et qui mourut, comme nous verrons, à l'assaut de Sassari, et Nicolas 
du Bellay, dont l'évéque de Bayonne, dans une lettre à Montmorency du 9 
JaoTier 1528, relate les services : il avait réuni un certain nombre de « mari- 
aiers... de sa congnoissance, une douzaine de gentiishommes, partie Chevaliers de 
Rhodes.. » et avait avancé la somme nécessaire, 1.000 écus environ « pour les 
nellre en esUt de bien servir. » B. N., fr. 3076, f. 28-^. >- Ce Nicolas du Bellay 
moiinit an mois d'août suivant de maladie, au camp d'A versa. Cf. Mémoiret de 
Martin du Bellay, p. 220, 223. 

3. Marine Sannto, Uiarii, XLVI, col. 264. 

4. Marino Sanuto, Dtant, XLVI, col. 293. 
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La llottc s'ébranla le 12 novembre *, d*abord 17 galères tran- 
çjiises et 5 vénitiennes avec 2.G00 hommes; puis le 14, 3 fi*ançaises 
et i3 vénitieimes avec environ i.3oo hommes. On toucha d* abord à 
Piombino, iK)ur embarquer 400 hommes qui s'y trouvaient, puis on 
descendit vers le sud. A la hauteur de San-Stefano. une violente 
tempête s'éleva qui dura une douzaine de joui's et contraignit les 
coalisés de revenir à Livournè. I^s avaries, les maladies et la 
diminution des vivres alarmèrent les chefs de l'expédition, qui 
tinrent ccmseil. Kenzo, conformément à l'intention bien connue du 
Uoi, voulait que malgré tout on se dirigeât vers Naples et la Sicile : 
son avis était appuyé ]>ar tous les réfugiés napolitains et siciliens qui 
suivaient une cam[>agiie dont ils avaient été les i)lus chauds i>arti- 
sans. Doriaau contraire, fort de son expérience d'homme de mer, 
object^iit la mauvaise saison, les tempêtes probables, l'état précaire 
où les coalisés se trouvaient déjà. H }>roposait donc de renoncer à 
la Sicile, pour se rabattre sur la Corse et la Sardaigne. moins éloi- 
gnées et presque aussi utiles i)our coupeur les communications par 
mer de l'Empereur avec le Sud de l'Italie. Le provéditeur des Véni- 
tiens, J(*an Moro, partageait le sentiment et h*s vues de Doria. 
H<»nzo dut s'y rallier. Aussi bien François I" avait-il consenti, 
comme jns aller, à cette déviation de l'expédition vers la Coree et 
la Sardaigne. 

On prit donc la direction du Sud-Ouest. Une nouvelle tempête 
dispersa presque aussitôt la Hotte dont une partie fut rejetée vers 
Livournè -. Le reste aborda en Corse, à Porto-Vecchio, d'où par 
terre, on fit filer l(\s troupes jusqu'à Bonifacio. Ce n'est que vers 
le 7 ou 8 décembre qu'on atteignit la Sardaigne. Les troupes s'at- 
tardèrcmt au siège de Castel Genovese et donnèrent au vice-i'oi 
de Sicile W t(»mps d'accourir avec des forces imposantes. Un grand 
combat se livra : les confédérés fm»ent victorieux. Dans cette 
l>ataille. Guillaume du Bellay pi^rdit un de ses frères, Jacques, 
« colonm^ de deux milh» houunes de jued •'». Sassari fut emportée 
et les nôtres y trouvèrent en abondance les vivr(*s dont ils conunen- 
vaient à manqu(!(r. Pour se ravitailh»r plus facilement, les confédé- 

1 . riuillaume du Bellay à Montmorency, de Livoame, 12 novembre [1527], B. 
N., fr. 3079. f. 109. — Marino Sanuto, Diariù XLVI, col. 316, 541-5i2 (lettre du 
ai décembre, racontant les péripéties de l'expédition). — Cf. E. Petit, André 
DoHa, p, e5-6«, et H. Hauvelte, Luigi Alamanni, p. 513-515. 

2. Ma ino Sanuto, Diarii, XLVI, col. 360-361. 

3. Robertet à Jean du Bellay, 2 février 1528, Brewer, op, cit.^ IV, 11. n* 3872; 
ibid., n"" 385:^, 3854. — Jacques Colin à Montmorency, Savone, 30 janvier 1528, 
Mus(M' Cundê, série L, vol. v, f. Mi. — Mémoires de Martin du Bellay, p. 218-219. 
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rés se séparèrent : les Vénitiens allèrent à Porto del Conte. Doria 
à nie d'Asinara. Renzo demeura à Porto-Torrès. Malgré cette 
di$|)ersion. il fut bientôt malaisé de trouver des \ivres. De |>lus 
la i^este se mit -fiamii les trou|ies et les décima : à Porto del Conte, 
les Vénitiens avaient en moyenne lo décès |iar jour *. Le mécon- 
tentent grandissait jtarmi les soldats. Même entre les chefs Tacconl 
n'existait plus. A grand jieine. Langey em|»échait un éclat : il 
allait de Porto-Torrès à l'Asinara. de TAsinara à Sassari. préchant 
le calme et la conciliation -. Vains efforts ! Doria somma Rcnzo 
de trouver moyen de se procurer des vivres, sinon il abandonnait 
l'entreprise, et il poussa les Vénitiens à en faire autant. Renzo et 
Langey décidèrent alors de conserver S4ndement i*> galères |K>ur 
garder les conquêtes faites en Saniaigne en attendant la volonté 
da Roi : les antres se retireraient à Livonme et à Gênes. Mais la 
recradescence de la i>este, la maladie qui à ce moment même 
terrassa Renzo, enfin le mécontentement extrême de Doria em|>ê- 
chèrent de donner suite à ce projet. U fallut songer k la retraite : 
tandis que Doria rentrait à Gênes, les Français et les Vénitiens 
revenaient à Livoume. an début de février. Les galères véni- 
tiennes, après quelques jours de re|ios. se dirigèrent sur Corfou 
|M>ur se refaire. Renzo et Langey envoyèrent au Roi le capitaine 
Jonas |>our l'instruire de l'échec lamentable de « l'armée de mer m 
et des raisons de tout ordre qui l'avaient déterminé -. Sachant 
d'autre part que leurs ofiérations étaient liées à celles de l'armée 
de terre, ils jugèrent bon d'informer de tout Lautrec. C'est pour- 
quoi Langey s'empressa d'aller le trouver dans son camp avant 
de rentrer en France. 

m 

Suivant les instructions qu'il avait reçues du Roi. Lautrec. 
après la prise de Pavie. avait n^ligé de marcher sur Milan et pris 
la direction du Sud. Par Parme, Modène. Bol<^ne. où il avait dû, 
faute d'argent, s'arrêter longtemps, il avait atteint les lN>nls de 

1. Marioo Saoato, Dûirii, XLVl, coL S39-541. 

t. GaiUaoaie da BeUaj à MoDtmoreocj, de i'Asiiura. 13 iaoTier 15âS, B. N\. 
fr. Xn9, f. 59. ~ Lettre apologétique...^ L \*\'û aurait mém^ rêassi a emprunter, 
sar soB crédit, une somme poor apaiser les soldats pr^ls a ^ mutiner.— Marino 
Sanalo. Démrii, XLTI, eoL 540-541 «18 lanTier . 

3. Mariao Sanoto, iHarit^ XLVl. col. 3^ 393. ~ Guillaume du Bellaj a 
MoatmoraKj, de UTOvne. G férrier 13», B. N., fr. aXSÛi. f . >^ - Renao a II Jot- 
de UTOone, 8 fêrrier, B. N.. fr. 3(M3. f. lit). 
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l'Adriatique, Imola, Cesena, Ancône. Le lo février, il arrivait sur 
les bords du Tronto, à la frontière du royaume de Naples. C'est 
sans doute là que Langey l'atteignit *. Le désastre de Farmée de 
mer ne le surprit pas outre mesure : il l'avait prévu dès le début 
et n'avait i)as caché au Roi que l'on s'y était pris trop tard pour 
réussir. L'issue de l'entreprise contre Naples n'en serait cependant 
pas compromise, mais à trois conditions : que l'on envoyât au plus 
vite en vue de Naples les galères disponibles, pour fermer la mer 
aux Espagnols ; que le Pape, cessant ses réponses ambiguës et 
son attitude équivoque, rentrât décidément dans la Ligue et 
joignit ouvertement ses forces à celles des confédérés ; que de 
France enfin, on le laissât moins souvent sans nouvelles et sans 
aident, que le chancelier mit plus d'empressement et d'exactitude 
à lui dépêcher les sommes nécessaires à « Tentretiènement » de 
son armée, sans quoi l'on marchait à une défaite presque certaine 2. 
Au retour du camp de I-iautrec, Langey passa par Orvieto, 
pour voir le Pape. Après avoir été plus de six mois le prisonhier 
des Impériaux, maîtres de Rome, et pour sortir de captivité con- 
traint de signer une capitulation désastreuse, Clément VII avait 
réussi à s'échapper de Rome sous un déguisement et s'était réfugié 
à l'abri des fortes murailles d'Orvieto. De là, il reprit son jeu de 
négociations avec les Impériaux, pour retarder l'exécution des 
clauses de l'accord qu'il avait subi, et avec les confédérés, auxquels 
il voulait faire chèrement payer sa rentrée dans la Ligue. Celle-ci 
venait de s'accroître du duc de Ferrare, que Lautrec avait détaché 
delà cause impériale. Cette adhésion n'était pas pour satisfaire le 
Pape. Aux griefs anciens qu'il avait contre le duc, s'en ajoutaient 
de récents et de plus cuisants encore : le duc avait profité de la 
défaite du souverain Pontife, pour le dépouiller de Modène fet 
Reggio. De leur côté, les Vénitiens avaient mis la main sur 
Ravenne et Cervia. C'était avec ces singuliers alliés qu'on 
demandait à Clément VII de s'unir, c'est-à-dire de reconnaître 
les faits accomplis, de sanctionner le rapt dont il venait d'être 
victime. On conçoit qu'il hésitât. D'ailleurs le souvenir des 
vexations que lui avaient imposées les Impériaux le gardait de 
vouloir encourir à nouveau leur colère. Sans rompre avec eux, 
il fit passer secrètement quelques secours à Lautrec, lui facilita sa 
marche à travers les Romagnes, envoya même un noble romain, 

i. Lettre apologétique..., f. 16 v*. 

2. Lautrec à Montmorency, de avita de Chieti, 21 février 1528, B. N., fr. 
3019, f . 8. 



LANGET k « l'armée DE MER ». i/eXPÉDITION DE SARDAIGNE 55 

Pierre-Paul Crescentini, résider au])rès de lui. Mais à Camille Tri- 
vulee, à Guido Rangone que Lautrec lui avait dépêchés, il refusa 
de se déclarer davantage *. 

Langey ne fut guère plus heureux. Il lui fut repondu comme à 
Liongueval ^ que François I*»" venait d'envoyer à Orvieto muni des 
promesses les plus encourageantes. Tant que l'issue de la lutte 
était douteuse, le Pape ne voulait pas s'engager. Peut-être pourrait- 
on amener la paix entre François I»' et Charles-Quint. Pour mieux 
s'assurer des dispositions de celui-ci. en réalité pour gagner du 
temps. Clément envoyait en Espagne, passant par la France, Tévê- 
que dePistoïa. Si réellement la paix était impossible, il adhérerait 
à la Ligue, comme l'en sollicitaient les rois de France et d'Angle- 
terre. Mais auparavant, il fallait que ces rois obtinssent de Venise 
et de Ferrare la restitution des territoires usurpés, des Florentins 
énianci[>és leur soumission aux Médicis. Jusque là. ses bons offices 
lK>ur favoriser la campagne de Lauti'ec, en secret, mais rien de 
plus. Il risquait moins à attendre qu'à se décider. Car vaincus, 
les confédérés l'entraînaient dans leur défaite jusqu'au fond de 
Tablme ; victorieux, ils auraient encore besoin de lui, l'un, 
François P', pour garderie royaume de Naples, l'autre, Henry 
VIII, pour régler à son gré cette anaii*e du divorce qui se levait 
à rhorizon. 

L'attitude indécise du Pape rendait d'autant plus nécessaire la 
présence d'une flotte dans les eaux de Naples. Comme Lautrec, le 
Pape réclamait de François I*"^ l'envoi de vaisseaux dans le sud de 
ritalie '. Doria, de retour à Gênes, envoyait son neveu Phili[)pin 
avec sept galères vers Naples. Mais ne pouvait-on en avoir davan 
tage et décider Doria à en pi'endre le commandement ? L'amiral 
génois était revenu de Sardaigne le cœur ulcéré et i)lein de colère 
contre Renzo et les Siciliens, sur lesqu(»ls il faisait retomber toute 
la responsabilité de son échec. Il s'était retiré à Gênes, décidé à se 
tenir à l'écart ou à faire un éclat, si on ne lui donnait i)as quelque 
satisfaction. Ces sentiments n'avaient pas échappé à Langey qui 
en avait informé Lautrec. Celui-ci. com[)renant de quelle impor- 

i. Lautrec au Roi, d'Aucune, 29 janvier 1528, Brewer. op. cit., IV, ii, n" 3855 
— Raloce au Rot, d'Orvieto, 28 janvier 1528. B. N , fr. 3009, f. 1-4. 

2. Sur la mission du s' de Longueval, voir une lettre de Carpi à Montmo- 
rency, Paris, 11 Janvier 1528 ; Montmorency à Jean du Bellay, 9 janvier 1528. B. 
N., fr. 3019 f. 17 ; 5499. f. 154. — San^a a Gambara, d'Orvieto, 9 février 152^, 
Lettere di Frincipi, I, f. 111-114. 

3. Grégoire Casai à Wolscy, Orvieto, 1-' mars, Brewer, op. cit., IV, ii, n* 3995. 
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tance étaient les services de Doria et combien désastreuse serait 
sa retraite, pria Langey d'aller le voir et d'avertir exactement le 
Roi. A Gênes *, Langey « pour la grande familiarité et habitude 
qu'il avoit audit André Doria, logea en son palais où il trouva 
moyen d'entendre sa volonté... » Doria était de plus en plus 
mécontent. Dès le la février, il avait dépêché à François I«' un de 
ses secrétaires pour l'informer au vrai de ce qui s'était passé en 
Sardaigne.et dégager sa responsabilité du désastre. Il n'avait pas 
reçu de réponse, ce qui lui faisait su[>poser que ses adversaires 
avaient trouvé plus de créance. Il remettait en avant des récla- 
mations anciennes, redemandait au Roi « la récompense » qu'il 
attendait toujours « touchant le prince d'Orange », « le temps deu 
à ses galères », dont on ne parlait ])lus. Enfin le refus que Fran- 
çois I'»" venait d'opposer au désir des Génois de rétalîlir l'antique 
suprématie de Gènes sur Savone, permettait d'ajouter une reven- 
dication patriotique à tous ces griefs personnels, <le colorer d'un 
prétexte honorable ses intérêts particuliers. 11 s'ouvrit de tout 
cela à Langey et lui développa les plus belles espérances. Si 
François I*»" lui donnait satisfaction, « il feroit avecqucs le peuple 
que, ])our seureté de leur foy, ils livreroient au Roy douze gallèi'es 
entretenues a leure despens, sur lesquelles il pourrait mettre tels 
capitaines et soldats que bon luy semblcroit, retenant seulement 
deux galères pour la garde du port. » 

Langey qui savait, par les faits dont il avait été témoin l'année 
précédente, quel prix les Impériaux attachaient à la possession de 
Doria et ce dont ils étaient capables pour l'avoir, Langey vint en 
poste auprès du Roi. Il lui exposa Tétat des affaires en Italie, les 
réclamations de Lautrec, les conditions du Pape et les plaintes de 
Doria. Tandis qu'une nouvelle armée sous les ordres de Saint-Pol 
passait les Alpes, le vicomte de Turenne était envoyé auprès du 
Pai)e et des princes italiens, Florence, Ferrare, Venise, pour 
« moyenner » un accord. A Gênes, on dépêcha successivement 
Marcillac et Yzemay ; mais au sujet de Dona, on ne tint pas 
compte des avis de Langey. Malgré ses sages et proi)hétiques 
observations, ce fut la volonté du (chancelier Duprat qui Tempoi-tii 
dans \v conseil. Il en résulta la défection de Doria, la perte de 
Na[)les et de tout le sud de l'Italie. 

1. Mémoires de Martin du Bellay, p. 219-220.— Ed. Polit, André Doria^ 
p. 69 sqii. — Décrue, Àjuie de k/oiiUnorency... à la cour... du roi Françoi» /*', 
p. 111-114. — U. Robert, Philiberl de Châlon, p. 204. 
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C'est au chancelier Du[)rat que Lautrec imputait les retards 
apportés au paiement de ses troupes et c'est contre lui surtout 
qu'il formulait les plaintes dont il avait chargé Langey. C'est le 
chancelier Duprat dont Langey essaya, inutilement, de combattre 
la résolution, relativement à Doria. C'est encore avec le chan- 
celier Duprat qu'il allait avoir maille à partir, non plus pour des 
affaires d'Etat, mais pour des atlaires privées. Ces aflaires, il nous 
faut les examiner ici, non seulement à cause de la chronologie, 
mais surtout parce qu'elles sont étroitement liées aux événements 
que nous venons de voir et qu'elles éclairent un côté fort hono- 
rable du caractère de langey. 

Ce fut une question d'argent qui provoqua Tincident dont nous 
allons parler *. La famille de Guillaume du Bellay n'était pas 
riche. Nous avons vu que Louis du Bellay, avait été contraint 
d'aliéner une partie de ses domaines [)our pouvoir élever ses 
enfants dont il avait eu « très grosse charge ». Toutes l(»s combi- 
naisons qu'il avait essayées pour rétablir l'état de ses affaires 
n'avaient abouti qu'à Tenfoncer dans de plus grands embarras. En 
sa qualité d'alné Guillaume y avait été aussi engagé. Une somme 
fournie au Roi et non remboursée avait failli amener la débAcle. 
Langey y perdait les intérêts et entamait le ca])ital, et ce n'est 
pas au service du Roi qu'il j)ouvait rétablir sa fortune compro- 
mise. Quand il s'agissait de l'intérêt de son maître, Langey ne regar- 
dait pas à la dépense. On le voit exécuter à ses frais deux voyagtîs 
en Italie lorsque François P*" était à Pizzighetone et un voyage en 
Espagne, avec Marguerite d'Angoulême. A certains moments cri- 
tiques, il emprunte en son nom et sous sa garantie ])ersonnelle, 
plus de 3.000 écus, à Rome, en janvier 1627, pour permettre à 
Henzo de lever des troupes contre le vice-roi de Nai)les, une autre 
somme lors de l'expédition de Sardaigne [)our calmer l'impatience 
des soldats mutinés. Dans cette expédition de Sardaigne, il ne 
reçoit que 100 écus sur les 600 qu'on lui avait promis et, ])en<lant 
sei)t mois, il sert presque entièrement à ses frais. Joignez à cela les 
dépenses extraordinaires, les ])ertes de chevaux et de bagages, les 
intérêts qui toujours courent et augmentent : on s'expliquera qu'à 

i. Guillaume du Bellay k Montmorency, Paris, 26 avril [1528], B. N., fr. 3060, 
L 121. ~ Lettre apologétique à Marguerite de Navarre, sans date, mais de cette 
époque, B. N., fr. 5152, f. 1317. 
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son retour d'Italie, en iSaS, il se soit trouvé dans une situation 
voisine de la gêne. « Les unes de mes rentes sont décrettées, les 
autres sont en cryées, et si un homme de bien depuis naguères ne 
se fcust trouvé... la propre maison de mon père fust à ceste heure 
décrettée ». 

A plusieurs reprises, Langey avait réclamé ce qui lui était dû. 
Au conseil de Gompiùgne, en septembre. 1627, devant son insis- 
tance, le chancelier lui fit de belles promesses, qui naturellement 
ne furent pas tenues : non seulement on ne lui paya i)as l'arriéré, 
mais Langey ne reçut même pas tout ce qui lui avait été accordé 
l)our s'en aller à l'armée de mer *. Quand il revint, son méconten- 
t(»ment éclata. Duprat, dont il avait déjà encouru la « maie grâce», 
reçut fort mal ses protestations. I^e chancelier avait un caractère 
hautain et facilement irritable ; il était d'un commerce diflicile et 
les ambassadeurs sont presque unanimes à s'en plaindre -. Du 
reste, il lui était assez diflicile de trouver de l'argent et cela ne 
le disposait guère à prêter une oreille favorable auiç requêtes 
financières. 11 blâma les « folyes » de Langey, c'est-à-dire tout 
ce que celui-ci avait fait de son x)ropre mouvement et à ses frais . 
Lîingey de son côté ne se gêna pas i)our dire et écrire, de 
manière à le faire savoir à Duj)rat, que le chancelier lui faisait 
injustice. 

Duprat se montra très irrité de ce langage, et, comme il avait à 
ce moment tout crédit, Langey aurait pu* le payer cher. Pour se 
mettre à l'abri, et aussi pour obtenir une solution favorable à ses 
intérêts, Guillaume du Bellay s'adressa à tous ses protecteurs : au 
Grand-Maître, Anne de Montmorency, à Marguerite de Navarre, 
à laquelle il écrivit une longue lettre apologétique. Jean du Bellay, 
qui avait aussi à se i)laindre du chancelier, ap])uya de Londres 
ses i)rières et ses récriminations ^, Grâce à ces intermédiaires, 
Louise de Savoie s'intéressa à l'affaire du malheureux Langey, 
que nous voyons durant l'été de i5!28 courir de St-Germain à 
Paris, de la Gour au Parlement pour obtenir satisfaction *. 

1. Guillaume du Bellay à Montmorency, Livourne, 12 novembre [1527], B. N., 
fr. 3079. f. 109. 

2. Cf. les textes cités par Spont, Semblançay, p. 243, n. 3. — Jean du Bellay 
à Marguerite de Navarre, 19 mai [1528] ; à Montmorency, 20 mal [1528], B. N., 
Ir. 3076, f. 155-156; 3077, f. 11-U. 

3. Jean du Bellay à Montmorency, de Londres. 20 et 28 mai [1528]. B. N., fr. 
3077, f. 11, 23. 

4. Guillaume du Bellay à Montmorency, de Paris, Set 13 juillet [1528], B. N , fr. 
3080. (. 153 ; 3078, f. 55 sqq. — Marguerite de Navarre à Montmorency, dans Génln, 
Lettres de Marguerite a'Àngoulênie^ p. 243. 
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Qu'advint-il de ses réclamations ? Fut-il, comme son frère Jean, 
auquel nous voyons allouer i.oa5 livres tournois, le lo juillet 
i5a8 *, remboursé d'une partie de ses dépenses ? Nous ne pouvons 
le dire en toute certitude. Peut-être reçiit-il quelque indemnité 
capable de le tirer de la triste situation où il s'était mis pour le 
service du Roi. Ce qui est sûr, c'est que tous les frais qu'il avait 
assumés dans les missions précédentes ne lui furent j)as payés, 
car nous en verrons la mention reparaître dans des comptes 
postérieurs. Quoi qu'il en soit, toutes ces tribulations, les soucis 
de ses affaires privées compromirent sa santé déjà ébranlée par 
les fatigues de ses voyages. Pour se rétablir, il dut se tenir en 
repos quelques mois, à la fin de iSaS. Ce fut une courte halte dans 
cette vie active. Dès le printemps de iSag, Langey allait rentrer 
en scène, mais eette fois sur un autre théâtre, l'Angleterre. 



1 . B. N., Claframbault 1215, f. 67. — Jean du Bellay au chaocelier. Londres, 
«juillet [I52B], B. N., fr. 54d9, f. 76 v. 
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Depuis le tniité de Madrid, l*alliance anglaise était devenue le 
principal point d*appui de la politique française. Pour arriver à 
ses fins, c'est-à-dire garder la Boui^ogne et obtenir ses enfants 
contre une rançon, François P'' avait absolument besoin du 
concours de Henry VIII : de son concours pécuniaire et militaire, 
s'il fallait par une guerre contraindre Charles-Quint à accepter 
ces conditions ; de son concours diplomaticpie, si les négociations 
pouvaient y suflii'e. Aussi le rapprochement entre les deux souve- 
rains était-il allé s*accentuant de plus en plus * . Par des satisfac- 
tions de vanité et par des pensions, on avait d* abord gagné 
Wolsey, qui avait incliné son maître du côté de la France. Le 
rôle de médiateur qui lui était offert entre le roi de France et 
l'Empereur avait flatté Tamour propre de Henry VHl, dont c'était 
le rêve d'être ainsi l'arbitre des rois. C'était aussi son intérêt 
d*aider au relèvement de François I«% et de ne pas le laisser 
conclure seul un arrangement avec les Impériaux d'où les Anglais 
seraient exclus. Enfin, le remboursement que François I*»" lui pro- 
mettait, des sommes avancées à Charles-Quint, l'avait touché dans 
Tune de ses passions maltresses, l'avarice. Le désir d'un rôle 
glorieux, la crainte de rester dans un isolement funeste et l'appât 
de l'or l'avaient conduit à Talliance française : son amour violent 
pour Anne Boleyn l'y retenait et devait même l'y enchaîner. 

i. Surrintimlté croissante des rapports entre François l" et Henry VllI, et 
•nr l'évolution de l'alliance franco-anglaise de 15fô à 1528, voir la Correspon- 
dance poiitique de Jean du Bellay (édit. V.-L. Hourrilly et P. de Vaisslères, l, 
Mùiiom en AngUlêrre, Introductiofi. 
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L*anait*edu divorce, parla manière dont Wolsey l'avait engagée, 
exigeait les bons oflices de Clément VII et Henry VIII, pour 
les obtenir, comptait avant tout sur le concours de François I**". 
C'est à quoi fut bientôt subordonnée toute la politique anglaise. 
Du jour où les diplt)inates français s'en aperçurent, leur situation 
devint prépondérante à la cour de Londres et ils en usèrent au 
mieux des intérêts de leur souverain. Bouffi d'orgueil et de sensua- 
lité, Henry VIII dut, malgré quelques accès d'impatience et parfois 
des soubresauts de colère, se plier aux desseins de François I**" 
vi de protecteur hautain du roi de France devenir peu à peu son 
obligé presque suppliant. 

La fin de Tannée i5a8 marqm» le moment précis où se dessine 
ce changement d'attitude. François I*»" avait encore besoin autant 
que jamais du concours de Henry VIII. Les derniers échecs en 
Italie, le désastre de l'expédition de Lautrec et la perte de Gênes, 
ne l'avaient pas découragé : en novembre et décembre iSaS, il 
préparait activement une revanche pour laquelle la coopération 
ellective de l'Angleterre lui était d'autant plus indispensable 
(prelle était prévue par les traités. Mais Wolsey et Heni*y VIII 
étaient médiocrement disposés à la guerrt*. Déjà, au mois de juin 
précédent, ils avaient fait différer l'ouverture des hostilités par la 
conclusion avec les Flamands d'une trêve de huit mois à laquelle 
la France avait été contrainte; d'adhérer. Ils craignaient qu'une 
rupture avec l'Empereur n'eût un contre-coup néfaste sur leurs 
relations commerciales avec les Flandres. Maintenant ils avaient 
encore une autre raison de désirer le maintien de la ])aix : la peur 
de s'aliéner le Pape dont le légat, Cami)eggi(), était venu en 
Angleterre pour trouver une solution à l'alfaire du divorce. Aussi 
Wolsey s'efforçait-il de faire prévaloir un plan tout ]>acifique : 
François P*" et Henr}' VIII s'assureraient le Pape en prenant en 
gage Ravenne et Cervia, que les Vénitiens s'obstinaient à ne pas 
vouloir rendre, et le rassurerai(*nt en lui donnant une garde de 
deux mille hommes : Clément VII imi)os(»rait (msuite à tous les 
princes une trêve d'un an et demi ou deux ans, qui permettrait 
de tenir une sorte de congrès auquel l' Empereur serait convoqué 
et d'où presque sûrement sortiraient la paix <»t la délivrance des 
(»nfants de France. Si l'Empereur faisait niin(^ de résister, ou si 
seulement le Pape n'acceptait pas ce plan, on aurait alors recoui'S 
à une guerre viveuK^nt menée •. 

I Lettres de Je^in du Bellay à Moiiliiiorency, 13 et 20 décembre I5i8, B. N., 
fr. 3U77, f. 193 ; 3003. f. 17, début de la lettre du 20, la suite dans 3079, f. 11. 
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François I**" goûta médiocrement cette proposition, dans 
laquelle il vit surtout un moyen pour les Anglais de difl'érer Texé- 
cution de leurs engagements. Bien que sa mère eût secrètement 
entamé à ce moment des pourparlers avec la régente des Pays- 
Bas, il pensait que Charles-Quint n'accéderait à la paix que s'il y 
était forcé. U voulait donc commencer par cette guerre que Wolsey 
renvoyait à une date indéterminée ; guerre à la fois en Italie 
et en Es^iagne. Pour réussir, il comptait sur le concours de « son 
bon frère et amy » Henry VIII. Il enverrait bientôt, écrivait-il en 
janvier 1529 S un gentilhomme de sa chambre chercher la contri- 
bution que les Anglais avaient promis de fournir. En attendant, 
Jean du Bellay, notre ambassadeur ordinaire à Londres, devait 
préparer le terrain. 

Les efforts de Jean du Bellay furent contrariés par toutes sortes 
d^obstacles. D*abord, recevant i>eu de nouvelles de la Cour, il 
avait peu d'occasions d'aller voir Henry VIII ou son ministi^e. 
Puis les pourparlers secrets de Louise de Savoie avec Marguerite 
avaient transpiré et rendu les Anglais méfiants. Leur méfiance 
était encore accrue par les retards apportés à la mission du sei- 
gneur de Warty, dont le déjmrt était annoncé depuis plus d'un 
mois et qu'on ne voyait jamais arriver. Brusquement, dans les 
premiers jours de février 1629, on apprit la nouvelle, fausse, de la 
mort du Pape -. Aussitôt Jean du Bellay fut renvoyé en France. 
Wolsey était candidat à la papauté : élu, il atteignait le but visé 
par son ambition et du même coup réglait à la satisfaction de 
Henry VIII et de François P' les questions pendantes : cette 
affaire du divorce, que l'attitude dilatoire de Campeggio menaçait 
de faire aboutir à un échec, et la paix aux conditions proposées par 
la France. Jean du Bellay devait demander l'appui de François I*' 
et se faire déi>écher à Rome pour y aider à l'élection de Wolsey. 
U n'était pas encore arrivé à Boulogne que la mort du Pape fut 

1. Fraoçols I" à Jean do Bellay, ii janvier, Brewer, op. eit , IV, m. n* 52Q2; 
la lettre est fort motilée, les n** 5â04 et d'2Û6 en sont probablement la suite, et le 
D*5I93, la fin. — Montmorency à Jean du Bellay, âO janvier, B. N., fr. 5499, 
f. 139. — Cl. une lettre de Knigbt (début de janvier), Brewer, op. cit., IV. ni, 
D« 5148 ; ibid., n« 5182, Taylor à Wolsey, 17 janvier 1529. 

2. Lettres de Jean du Bellay à Montmorency, des l*', 12, fô, 28 janvier 1529, 
B. N., fr. 3080, f. 55 ; 3076, f. 33, fô. 47 ; Montmorency à Jean du Bellay, ii jan- 
vier, 5499, f. 159. - Brewer, op. cit. IV, m, n« 5148. Knigbt à Wolsey (début 
de janvier); n* 5181, Taylor à Wolsey, 17 janvier; n* 5193, l-rançois I*' à Jean 
da Bellay 21 janvier; n* 5:206, François l" à Jean du Bellay, 24 janvier; n»* 5201, 
5203, François I'' et Montmorency â Jean du Bellay (fin janvier). 
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démentie *. Cependant, on attendit quelques semaines pour savoir 
au juste à quoi s'en tenir. Sur ces entrefaites, François I*»", qui 
n*abandonnait pas ses desseins contre l'Empereur, décida d'en- 
voyer en Angleterre, non plus Warty, mais Guillaume du Bellay. 



II 

Pendant tout Tété de iSaS, Guillaume du Bellay avait été 
absorbe par ses démêlés avec le chancelier, et une maladie. Nous 
ne le retrouvons à la Cour qu*au mois de novembre, entourant 
de ses bons offices Statileo, Tévêque de Transylvanie, ambassa- 
deur de Jean Zapolya. venu pour conclure un traité d'alliance 
entre son maître et le roi de France. Langey l'avait connu précé- 
demment à Rome. Il faillit même l'accompagner en Angletei're, 
puis à traveins l'Allemagne, où François I*"" cherchait à susciter des 
ambarras a l'Empereur et à son frère Ferdinand, Mais il ne fut 
pas donné suite à ce ]>rojet : Langey ne suivit pas l'ambassadeur 
en Angleterre et. grâce à Montmorency, se fît, i)our raison de 
santé, décharger de la mission en Allemagne. Ce fut Rincon 
qui, définitivement, i)artit avec Statileo, au printemps de iSag -. 

A cette date, Liiiigey était déjà dépêché vn Angleterre. Il 
avait été choisi parce qu'il était parfaitement au courant des 
affaires anglaises. Depuis le mois d'avril de l'année précédente, 
il y avait été plus ou moins mêlé et son frèi*e Jean l'en avait 
instruit jusque dans les moindres détails. Nul ne pouvait donc 
nii<*ux remplacer ce dernier, dont le voyage à Rome était encore 
en suspens. Décidé vers le a5 février, le départ de Guillaume du 
Bellay fut différé pendant deux semaines, parce que le Roi atten- 
dait de Rome des nouvelles précises d'où résulterait cre que devrait 
fain^ révoque de Rayonne. Il eut enfin lieu le 9 mars -K 

Langey avait pour mission d'abord d'expliquer à Wolsoy 
les raisons qui avaient retardé sa venue et -dont l'intérêt du car- 
dinal avait été l'unique principe. Puis il lui expos(»rait « par le 

1. Jean du Bellay à VVolsey, de Clcrmont près Paris, i3 février 15S9, Brewér, 
op. cit., IV, III, n" 5274. 

2 Brewer, op. ciL, IV, 11, n" 4961, Taylor à Wolsey, novembre 1528. —Jean 
du Bellay à Monlinorency, début de janvier, 12, ^ janvier, ^^. N., fr. .3080, f. 61 ; 
3076. f. a'),55. Montmorency à Jean du Bellay, 24 janvier, B. N.. fr. 54tr9, f. 159 v«. 

3. Lettre de Missolus A Wolsey, ^ février, Brewer. op. cit.^ IV, m, n* 53^.~ 
Taylor à Wolsey, 7 mars, ibid., n" 5361. — François l-"^ et Montmorency à Wolsey, 
9 mars, ibid., n«» 5369, 5367. 
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menu » la situation et les projets du roi de France. François P'' 
avait déjà fait des sacrifices considérables pour imposer la paix 
à l'Empereur. Il avait, pour l'expédition de Lautrec, dépensé une 
« incrédible somme de deniers » et Naples eût été certainement 
prise, ce qui aurait entraîné la fin de la guerre et l'alliance du 
Pape, sans la mort de Lautrec, emporté subitement par une mala- 
die, « la plus estrange dont jamais Ton ayt ouy parler ». Depuis, 
il a entretenu au royaume de Naples un certain nombre de sei- 
gneurs, dans ritalie du nord une armée commandée par le comte 
de Saint-Pol et une grosse flotte dans la Méditerranée, sans 
compter les garnisons de la frontière des Pyrénées qu'il lui a fallu 
renforcer, ce qui ne va pas sans très fortes dépenses. Malgré cela, 
il persévérera, il en fera de plus grandes encore, au besoin, pour 
obtenir la délivrance de ses enfants. 

Il vient d'envoyer à Rome Jean-Joachim de Passano, muni de 
« mémoires et instructions » pour conclure une Ligue générale 
avec la papauté et les états italiens. Des instructions et des mémoi- 
res analogues ont été adressés, avec des ambassadeurs, aux Véni- 
tiens, aux Florentins et au duc de Ferrare, « aflin de composer les 
différens qu'ils ont avec nostre Sainct Père ». Cette alliance con- 
clue, le Pape excommunierait l'Empereur, le priverait de Naples 
et de la Sicile. Henry VIII et Wolsey ordonneront aux ambassa- 
deurs anglais à Rome d'appuyer l'action des Français. François I«' 
est aussi décidé à attaquer Charles-Quint en Espagne : il rassem- 
ble dans ce but une armée qui est déjà en grande partie sur pied, 
payée et équipée. Deux flottes seront dirigées contre l'Empereur : 
sur la Méditerranée, trente galères et dix navires, sans compter 
les « gros gallyons armez, muniz et équippez de tout ce que leur 
sera nécessaire », « et du costé de la mer océane », le lieutenant 
de l'amiral de France a été appelé pour dresser une armée « qui 
sera pour le moins de quinze grans navires ». 

Teb étaient les préparatifs du roi de France : il comptait sur 
la coopération effective de « son bon frère et amy ». Henry VHI, 
outre l'appui diplomatique de ses ambassadeurs à Rome, four- 
nirait la contribution à laquelle il était tenu en cas de guerre. 
Langey devait de plus le prier d'équiper « jusques à six bons 
navires » qu'il enverrait « pour se trouver ensemblement avec 
l'armée du Roy, son frère, sur les confins et ports d'Espaigne ». 
Si les Anglais manifestaient l'intention d'attendre, pour verser 
leur contribution, le résultat des pourparlers avec le gainl-Siège, 
il leur remontrerait la nécessité d'une résolution prompte, « ce qui 
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ne se peult bonnement faire sans que une bonne conclusion se 
prenne de ladite contribution afin que là dessus le Roy puisse 
mesurer ses forces..., veoir qu'il aura à faire et là dessus (engager) 
la guerre par si bonne et prompte exécution que soit au bien et 
exaltation des allaires communes ». 

Pour rendre Henry VIII et son ministre plus traitables, Fran- 
çois I**" promettait d'examiner avec la plus grande faveur les 
plaintes de certains marchands anglais au sujet de déprédations 
commises à leur encontre par les Français. Il s'engageait aussi k 
user de toute son influence auprès du jeune roi d'Ecosse pour le 
dissuader de conclure une alliance avec rEm]>ereur : il lui enver- 
rait même, si cela pouvait leur être agréable, le duc d'Albany 
régent d'Ecosse, à la fois pour empêcher ce rapprochement et 
« pour tenir la main à ce que les choses y allassent selon l'inten- 
tion » des d(*ux souverains alliés. Un gentilhomme écossais venait 
d'être dépêché avec des instructions dans ce sens et avait chaire 
de passer par Londres. Langey confirmerait ces dispositions et, 
assur(?rait que l'intention de François I" était de s<* conduire et 
gouverner en toutes choses selon l'avis et les conseils de son 
« bon frèrtî et allié » Henry VIU et de « son bon amy » le cardinal 
Wolsey *. 

La venue de Langey ne réussit pas à dissiper entièrement la 
méfiance que ses retards avaient fait naître. Les Anglais avaient 
été instruits du passage par la France de deux émissaires, Rosim- 
bourg et Guillaume des Barres, envoyés en Espagne par Marçuerite, 
et, malgré l'aflirmation de Langey qu'il s'agissait seulement de 
quelques détails relatifs à la trêve conclue l'année précédente avec 
les Flamands et i)rolongée en lévrier, ils n'étaient pas rassurés sur 
les intentions réelles de François l«^ Leur troul>le était encore 
accru par les insinuations de l'ambassadeur impérial, don Ifiigo de 
Mendoza, qui s'efforçait de détacher Henry VIII de l'alliance 
française. Enfin l'affaire du divorce traînait misérablement : à 
Londres, Gampeggio différait toujours l'ouverture de la Cour 
légatine ; à Rome, Clément VII prétextait son état de santé j)our 
ne prendre aucune décision, malgré les sollicitations de plus en 
l)lus pressantes des agents anglais. Aussi les dis])ositions du roi 
et de son ministre n'étaient-elles rien moins que belliqueuses. Ils 

1 . Les instructions de Langey mutilées et sans date ni nom de destinataire se 
trou?ent dans Brewer op. cil,^ IV, lu, n*> 5207. L.es instructions pour les affaires 
d'Ecosse sont*t6td., n" 5340 : il faut lire à la date [VI] Il mars (8au lieu de2mar8). 
Cf. ibid., n»* 5362, 5363. 
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soulevèrent contre le projet de François !*■• de nombreuses objec- 
tions : la chose était si importante quMI fallait user de beaucoup 
de l'éflexion. Les affaires d'Italie prenaient une mauvaise tour- 
nure et Fi-ançois I*' se faisait probablement des illusions sur ses 
alliés italiens, qui n'ont en vue que leur intérêt pei'sonnel. Les 
Anglais seuls considèrent les véritables intérêts de la France et 
ils estiment qu'une paix, même à des conditions moins avanta- 
geuses, serait préférable à une guerre, dont l'issue, même pour 
la mieux pré[)arée, est toujouiN incertaine. L'Empereur n'est pas 
péfractaire à toute tentative pacifique : son ambassadeur leur 
en a donné l'assurance formelle. Peut-être, sur la médiation 
de Henry Vin, consentirait-il à accepter la paix. Et finalement ils 
revenaient au [)rojet primitif : ils api)rouvaient les efforts tentés 
par François I"" pour comprendre dans une Ligue offensive et 
défensive les princes italiens ; mais il faudrait en premier lieu 
voir si Charles-Quint accepterait la trêve qu'imposerait le Pape, 
s'il consentirait à délivrer à des conditions raisonnables les 
enfants de France et à signer une paix universelle ; en cas de 
refus, on ferait la guerre. Henry VIII enverrait alors en France 
un de ses gentilshommes, lord Rochford par exemi>le. pour 
établir le chiffre de la contribution et pi*endre toutes les mesures 
nécessaires *. 

Ces vues que, de son côté, l'ambassadeur anglais fut chargé de 
transmettre à François !'■•, ne correspondaient guère aux instruc- 
tions de Langey, non plus qu'aux desseins du Roi. I^mgey avait 
dans ses instructions mêmes les éléments <le la réponse qu'il ne 
manqua pas de faire à Wolsey. Quant à Fninçois Ic^ il se montra 
plus <|ue jamais décidé à la lutte : il représenta la dure captivité 
dans laquelle étaient plongés ses enfants, les frais énormes (|ue 
lui avaient occasionnés les précédentes campagnes, les i-efus 
réitérés opposés par Charles à toutes les propositions de paix. 
Une trêve lui ferait perdre ses alliés italiens, qui, abandonnés, 
tmiteraient dirt*ctement avec l'Empereur : ce serait sa ruine totale. 
Il était donc formellement résolu à la guerre contre l'Espagne et 
bien que la victoire fiU entre les mains de Dieu, il croyait raison- 
nablement pouvoir y compter. S'il demeurait seul, il aimerait 

f . Tnke 'a Wolsey, 20 mars et fin mars. Stale Papers, I, p. 329. 331 ; Brewer, 
op. Cit.. IV. ni, n*" 5393. 5403. — Les instructions d<* VVolsey a Gardiner, Brian, 
Casai et Vannes, le 6 avril, Brewer, ihid., n* 5428. — Knif^ht (qui remplace 
Taylor comme ambassadeur anglais à la cour de France depuis le dt^but d*avril), 
à Wolsey. 21 arril, Brewer, ihid., n* 5482. 
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mieux lever sur ses sujets jusqu'à'4o.ooo hommes que de lâcher 
cette entreprise *. 

Les Anglais se montrèrent inébranlables : ils promirent seule- 
ment d'envoyer en France, à bref délai, John Russell porteur de 
leurs résolutions définitives. La mission de Guillaume du Bellay 
était terminée : il demanda son congé, que justifiaient l'exécution 
de sa chaîne et la faiblesse de ses ressources -. Il partit vers le 
milieu d'avril, muni des réponses de Henry VIII, et de lettres de 
Wolsey pour Montmorency ^. S'il ne rapportait ni la contribution 
qu'il était venu chercher, ni la promesse d'une offensive immé- 
diate qu'il avait vainement sollicitée, il était entré assez avant 
dans l'amitié du cardinal-légat, avec lequel il avait eu de « bons 
propos et longues communications sur le tout d. La solution tou- 
jours différée et désormais douteuse de la question du divorce, 
sur laquelle Wolsey jouait toute sa fortune, commandait à celui-ci 
de conserver à tout prix l'appui de la France. Peut-être tou- 
cha-t-il ce sujet dans ses entretiens avec Langey ^. Malheureuse- 
ment les lettres de Guillaume au Roi, à Montmorency ou à son 
fi'ère Jean, ne nous ont pas été Kîonservées, à l'exception d'une 
seule ^. Il nous est donc impossible d'invoquer aucune preuve à 
l'appui de cette hypothèse, si vraisemblable soit-elle. Un seul fait 
demeure certain, l'amitié de Wolsey pour Guillaume du Bellay 
et sa confiance en lui, comme on peut le voir dans la lettre que 
ce dernier lui écrivit, d'Amboise, le !•' mai, peu après son 
arrivée à la Cour ^. C'est un avantage dont Langey, dans sa 
mission suivante, saura tirer parti. 

1. Lettre déjà citée de Knight à Wolsey, 21 avril. 

2. Galllaume du Bellay à Montmorency, de Londres, 13 avril, B. N., fr. 9060, 
f. 113. 

3. Wolsey A Montmorency, de Westminster, 12 avril, B. N., fr. 20433, f. 71. 

4. Dans sa lettre du 13 avril, Guillaume du Bellay écrit à Montmorency : 
« Oultre ce que J'escryz et par cy-devant ay escript au Roy, j'envoye à mon frère 
une longue bible afOn que sur les points dont le vouldrez interroger il vous en 
puysse rendre compte en attendant ma venue.... » Nous n'avons pas retrouvé 
cette « longue bible », c'est-à-dire ce volumineux rapport auquel renvoie Langey 
et dans lequel il avait sans doute consigné le détail de ses conversations avec 
Wolsey. 

5. U lettre du 13 avril, déjà citée. 

6. Guillaume du Bellay à Wolsey, d'Amboise, 1*' mai (en latin et mutilée)» 
Brewer, op, cit., IV, m, n* 5514. La même lettre se retrouve sans date ni nom 
d'auteur, ibid., n« 5165. — Cf. ibid., n« 5513, Jean du Bellay à Wolsey, même 
date. 
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III 

Les tergiversations de Henry VIII jointes aux mauvaises 
nouvelles reçues d'Italie, où Saint-Pol était sans argent et où les 
négociations se poursuivaient sans résultat, déconcertèrent les 
plans belliqueux de François I*"". Sans les abandonner entière- 
ment, le Roi prêta Toreille hux conseils pacifiques de sa mère 
qui, depuis décembre dernier, d'accord avec la régente des Pays- 
Bas, cherchait un terrain d'entente avec TEmpereur. Rosimboui^ 
et Des Barres rapportaient d'Esi)agne une commission pour Mar- 
guerite de traiter avec Louise de Savoie. Aussitôt celle-ci envoya 
en Flandre Télu Bayard qui reçut une réponse des plus encou- 
rageantes. Une entrevue entre les deux princesses fut décidée, à 
Cambrai, d'où elles comptaient faire sûrement sortir une paix 
aussi nécessaire à l'Empereur qu'au Roi très chrétien 

Il fallait prévenir les Anglais de ce changement d'attitude, les 
faire adhérer à cette nouvelle solution, et cela, avant l'arrivée 
en Angleterre de l'envoyé de Marguerite, Jean le Sauch. Le ;; mai, 
Jean du Bellay retourna subitement à Londres, chargé de cette 
mission. Wolsey fut atterré : comme son maître, il redoutait une 
paix où il craignait de n'être pas parmi les contractants. Henry VllI 
avait jieur de n'être pas remboursé des dettes contractées par 
l'Empereur. Wolsey voyait déjà Charles-Quint en Italie, disposant 
du Pa2)e à son gré et faisant condamner les projets de divorce. 
C'était le naufrage de toutes ses espérances, « la totale ruyne * », 
la disgrâce certaine. 11 mit en doute la sincérité des Impériaux 
et tâcha d'aviver la défiance de François I«'. H poussait main- 
tenant à la guerre, pressait l'envoi en France de Fitzwilliam et 
du duc de Suflblk avec de l'argent, entravait enfin x)ar tous les 
moyens possibles le [)rogrès des négociations de Louise avec Mar- 
guerite. En même temps, il hâtait la solution de l'airaire du 
divorce et, le i8 juin, ouvrait la Cour légatine chargée de juger 
Catherine d'Aragon. Sans cesse, il accal>lait Jean du Bellay de ses 
réclamations, de ses plaintes, ne x)ouvant i)as parfois achever ses 
propos sans pleurer et « sans grande signification en dehors que 
le dedans estoit bien pressé - ». 

Il semblait que tout espoir de guerre ne fût pas perdu : Fran- 

i. Jean du Bellay à Montmorency, 22 mai 1529, B. N., fr. 3078, f. 1 sqq. 
2 Je^n du Bellay à François I«', à Montmorency, 22 juin 1529, B. N., fr. 5499, 
(. 134 v« ; 3078, f. 25. 
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çois P' n'inclinait qu'à demi à la paix. D était loin d'avoir une 
entière confiance dans les affirmations pacifiques de Marguerite 
de Savoie ; il y voyait un moyen [)our l'Empereur de gagner le 
temps nécessaire pour passer en Italie. Afin de n'être pas pris 
au dépourvu, et aussi de conserver ses alliés, il gardait une 
attitude belliqueuse, approuvait les avis énerçiques de Wolsey, 
multipliait les préparatifs militaires et tenait des conseils de 
guerre où il exposait aux ambassadeurs anglais et italiens le détail 
des mesures prises et des projets futm's *. Mais pendant ce temps 
Louise de Savoie menait rapidement les négociations préliminaires: 
le 12 juin, elle obtenait pleins pouvoirs pour traiter ; elle se met- 
tait aussitôt en route pour Cambrai où les deux princesses devaient 
se rencontrer, et faisait courir le bruit que dans quelques jours la 
paix serait signée. Malgré leur dépit et leur colère, les Anglais 
durent faire choix de leurs délégués, s'ils voulaient être parmi 
les contractants. Wolsey aurait désiré être envoyé. Mais les 
Français y tenaient médiocrement -. D'ailleurs Henry VIII. indis- 
posé déjà contre son favori, refusa sèchement : il avait besoin de 
lui pour la Cour légatine ^, CuthbertTunstal, évêque de Londres, 
Thomas More et Hacket furent désignés et, le 3o juin, reçurent 
leurs pouvoirs pour traiter avec l'Empereur et le roi de France *. 
Louise et Marguerite s'étaient trouvées à Cambrai, avec leurs 
conseils. La Reine-mère était assistée de Duprat et de Montmo- 
rency. Le Roi était resté autour de La Fère et de Coucy à chasser 
en compagnie de l'amiral. Il était tenu au courant des négocia- 
tions par un va-et-vient incessant de courriers et de gentils- 
hommes •*'. Ces négociations furent plus lal>orieuses et plus longues 
qu'on ne le supposait. François l**" en lut « merveilleusement 
esbahy ^ ». Sa défiance augmenta. Son imi)atience éclata bientôt : 
il f)arla de rompre, de faire marcher ses troupes, el d'aller lui- 

1. Montmorency à Jean du Bellay, 21 mal, B. N., fr. 5499. f. 164. — François l" 
à Jean du Bellay, 17 )uin, ibid,, f. 177. — Conseils de guerre tenus à.Ck>mpiègne, 
^ juin, B. N., fr. 5915, f. 3-5. — Cf. Desjardins, Négociations de la France avec 
la Toscane, II. p. 1064-68 (23 juin); 10691075 i24-26 juin). 

2. Marguerite à l'Empereur, 26-27 mai, Lanz, Korrespondenz Karls F., I, 
p. 300-304. 

3. Jean du Bellay à François I" et à Montmorency. 30 juin, B. N., fr. 5499, f. 8. 

4. Brewer, op. cit.^ IV, m, n* .*)744. — Wolsey les recommande à Louise de 
Savoie, par une lettre du 2 juillet, B. N., fr. 30(fô, f. 15. 

5. Cf. Mignet, op. cit., II, p. 467-473. — Décrue, op. cit., p. 13M32. 

G. Brion à Montmorency, 12 juillet, B. N., fr. 3049, f. 29. — François 1" à 
Montmorency, 17 juillet, B. N., fr. 3001, f. 87. 
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■néme à Lyon pour mettre diligfcmment ordre à ses affaires. Pour 
le tranquiUiser, on lui envoya, le 19 juillet, Guillaume du Bellay *. 
XfOngey lui montra que tout allait bon train, que le traité serait 
l>ientôt signé. François I***" en fut très satisfait. Il parla « ample- 
ment» avec Langey et lui «dit son vouloir sur le tout ». En parti- 
culier, il Tinstruisit sur le fait des confédérés. Un moment il avait 
été sur le point de les abandonner -. La nouvelle du désastre 
de Landiîano et de la prise du comte de Saint- Pol. les excitations 
de l'archevêque de Capoue ^', envoyé spécial du Pape, avaient 
fortement indisposé le Roi contre ses alliés italiens, contre Venise 
notamment. Mais les sup])lications de Cavalcanti et de* Carducci 
le ramenèrent à de meilleurs sentiments, et par Langey il recom- 
manda à Madame de faire comprendre les confédérés dans le 
traité, de passer ce point « si possible est. selon ce qu'il désire et 
à son honneur, car il a c(»la à cœur et plus cju'il n'a encores eu... * » 
11 ne restait plus, semble-t-il, qu'à signer le traité, lorsque de 
nouvelles prétentions de Marguerite remirent tout en question et 
faillirent tout rompre. La régente d(*s Pays-Bas demandait, comme 
garantie, un certain nombre de places voisines de la France. 
Louise l'Cîfusa et fît ostensiblement ses préparatifs de déi>art, en 
même temps qu'elle envoyait de nouveau Langey prévenir le Roi '\ 
François I*"" fut transporté de colère : frémissant, il écrivit 
à sa mère de revenir aussitôt. « Puiscpie TEmpereur, ajoutait-il. 

1. François I*' à Montmorency. 19-20 juillet. B. N., fr. 3021. f. 90: 3001. f. 91.— 
Brion à Montmorency, 20-22 juillet. B. N., fr. :!0.o08, f. 70; 3067, f. 99. 

2. Encore sous le coup de la défaite de Landriano et indigné du rôle des 
Vénitiens dans cette affaire, il écrit A Montmorency, le 6 juillet... « Ne voulant 
oblyer à vous dyre qu'il me semble que veu la façon de quoy sont allez nos 
alliez en noz affaires, je suys d'advys que Madame trouvant le moyen d'accorder 
etarrester une bonne paix, qu'elle ne doit avoyr tel regarda nosdictz alliez qu'elle 
enst peu faire avant ces choses advenues. » B. N., fr. 3016. f. 58. 

3. Brion à Montmorency, 10 juillet, B. N.. fr. 3066, f. S7. « M. de Capoue est 
ce matin venu icv et a parlé au Boy. .T'ay longuemont devisé avecques luy et par 
Mcs parolies semble qu'il soit très fort affoclionnô à la paix.. ., mectant en avant 
qu'on ne doit tant s'arrester aux parlicularitez des confédérez que l'on ne passe 
oultre. tenant ferme loutesfoiz que son maistre puisse recouvrer Bavennc et 
Cervye (Ravenne et Servia, prises par les Vénitiens).... M. de Capoue m'a dit 
entre autres propoz qu'il vouldroit bien que ou traicté de la paix y eust ung 
article exprès par lequel il seroit dtt et déclaré que tous ceulx qui ont usurpé les 
ungs sur les autres depuis la ruyne de Rome [6 mai 1527], feussont tonus a restl- 
tacion et resta blir ce qu'ilz ont. » 

4. Desjardins, op. cit,. If, p. 1087-1094 (du 22 juillet). — Brion à Montmorency, 
20 juillet, B. N., fr. 20.o08,f. 70. 

5 Desjardins, op. cit., II. p. 1094-96(24 juillet). 
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estime si peu mon amitié et a tant d'envie de me ruiner, j'ay 
espérance avec l'aide de Dieu, qu'avant qu'il soit peu, de lui faire 
connaître que je suis autant digne d'être désiré ami que déses^iéré 
ennemi * ». Mais déjà, grâce à l'intervention de Tarchevêque de 
Capoue, « la paix avait été remise en avant ». François I*"" en fut 
immédiatement informé ; et, calmé, il renvoya L;ingey avec des 
instructions (23-24 juillet). 

Les pourparlers traînèrent encore quelques jours. Le Roi éleva 
encore quelques objections sur l'article relatif au confédérés. Il 
ne voulait pas avoir l'air de les abandonner entièi'ement, surtout 
après les promesses formelles qu'il leur avait faites. Il essaya de 
faire insérer quelques modifications, pour sauver l'honneur, mais 
sans trop de conviction : « Toutes foys je remetz en vous, écrivait- 
il à Madame, à en faire ce que vous verrez estre à faiiH^ pour le 
myeulx, ne voulant, quant vous n'en pourrez avoyr auti-e chose, 
que vous laissiez à conclure, mays que vous passiez oultre - ». La 
Régente avait déjà fait le sacrifice de ceux dont le Roi faisait 
ainsi abandon à son tour. La [)aix venait d'être signée, le 3 août, 
et le 5, dans la cathédrale de Cambrai, une messe solennelle célé- 
bra cet heureux événement. 

Par le traité de Cambrai ^, François P*" obtenait ce pour quoi il 
bataillait et négociait depuis deux ans : il gardait la Bourgogne 
et on lui rendait ses enfants. Les conditions étaient à peu i>rès 
celles quïl avait primitivement proposées : une rançon de 
2.000.000 d'écus d'or, dont i.aoo.ooo comptant, au moment de la 
reddition des enfants de France, une somme de 290.000 écus, 
montant présumé des dettes de l'Empereur à Henry VIII que 
François I*' prenait à son compte, enfin 5io.ooo écus, pour les- 

1. B. N., fr. 2981, 1 (de la main de François I") : a Toute aseteure, Madame, est 
aryvé Langes, lequel m'a byen fet antandre la sorte de quoy Ton a euzé à sële 
dernyère réponse anvers Vous, laquelle je panse pour roteure ; e pouysqu'avons 
mys Dyeu de neutre coûté, lequel seul sel la synséryté de quoy Vous et moy 
alyons à sète pès, j'en é playns Madame que vostrepène, laquelle ne se peut dyre 
sans frényt veu l'onnesleté qu'y avés gardé et puysque l'Ampereur estyme sy peu 
mon amytyé et a tant d'anvye de me rouyner, je ay espranse. avecques l'eyde de 
Dyeu, que avant qu'yl soyt peu, de leuy fere connoytre que je ^euys otanl 
digne d'eslre desyré amy que désespéré annemy ; par quoy je vous seuplye ne 
Vous donner poynt de pêne et croyre que Dyeu fét tout pour le mieus et Voos an 
Vf nyr byenloust, car jamés n'eut danl d'avye do Vous voyr qu'a aseteure. Vostre 
très humble et très obeysant fylz, Françoys ». 

2. François !«' à Louise de Savoie (dans les premiers jours d'août), B. N., 
fr. 3010, f. 14. 

3. Dumont, Corps Diplomatique, IV, 11, p. 7-15. 
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quels le roi de France payerait une rente de q5.5oo écus garantie 
parles terres que possédait au pays de Brabant la duchesse 
douairière de Vendôme. François I«' devait en outre évacuer 
ritalie, renoncer à toutes ses prétentions sur ce pays, abandonner 
SCS alliés, aider même l'Empereur, après certains délais, à les 
faire rentrer dans le devoir. Charles-Quint et François I«' aide- 
raient aussi le Pape à recouvrer ses domaines usurpés : ce dernier 
article était le prix du rôle considérable joué par l'archevêque de 
Capoue dans les négociations de Cambrai. 

Ce traité, conclu entre Louise de Savoie et Marguerite, fut 

complété par un autrei que Marguerite signa, le 5 août, avec les 

délégués anglais. Les pouri>arlers avaient été orageux entre les 

Anglais et les Impériaux. A plusieurs reprises, on menaça de les 

i^mpre : sans l'action de Montmorency et de Duprat, la rupture 

se fût certainement produite *. Grâce à eux, les négociations 

finirent par aboutir : les intérêts pécuniaires de Henry VIII étaient 

^nvegardés ; les Impériaux adhéraient même au traité de coin- 

'ïicrce auquel les Anglais tenaient par dessus tout et qui avait 

'^illi tout compromettre *. 

Une dernière convention entre les rois de France et d'Angle- 
terre termina, le 6 août, la série des actes diplomatiques élaborés à 
^ambrai ^ : on y fixa les conditions suivant lesquelles François P»" 
X^^yerait à Henry VIII les dettes de l'Empereur qu'il avait endos- 
^^es. L'accord se fit aussitôt au sujet des dettes sur obligations, 
^^ui s'élevaient à i85.ooo écus et 40.000 nobles angelots : François 
^^^cevrait aussitôt les obligations qu'il devait restituer à l'Empereur 
^^u moment où ses enfants lui seraient rendus, et payerait par quar- 
tiers de 5o.ooo écus, le i" novembre et le !*■• mai de chaque année, 
^ partir de novembre i53o. On laissa en suspens le règlement des 
^fcommes prêtées sur gages et d'une dernière obligation, dite obli- 
gation de l'indemnité ou de Windsor * (du 19 juin 1622), parce 

1. Brewer, op. cit., IV, m. n»- 5822, 5830. 

2. DamoDt, op. cit., IV, 11, p. 42-44. 

3. DamoDt, op. cit., id., p. 48-49. — Cf. B. N., Dupuy 541, f. 165 sqq : 547, 
9. 4-7. Voir la mlnate et le texte de ce traité du 6 août, ainsi que la ratification 
lignée par Fraoçols I*' à Crèvecœur, le 8 août, orig. en latin. Arcb. Nat., J 922, 
:^^20, 20 bis et 21. 

4. Au traité de Windsor, le 19 juin 1522, Charles-Quint s'était engagé à payer 
^ Henry VIII, une pension annuelle de 1^3.305 écus, pour le dédommager des 
sommeâ qu'il recevait du roi de France, à qui les deux souverains s'accordaient 
^ laire la guerre. En fait l'Empereur n'avait rien payé du tout. Mais dans le 
imité de Moore, conclu le 30 août 1525 entre Henry VIII et Louise de Savoie, on 
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qu'on ignorait l'intention précise de Henry VIII au sujet des pre- 
mières cl le montant exact de la seconde. François P' enverrait 
en Angloteri*e quelqu'un qui conclurait définitivement sur ces 
deux i)oints. en même temps qu'il demanderait la ratification des 
traités et la remise des gages et des obligations de l'Empereur. 
Des négociations étaient prévues, dans lesquelles, tout naturel- 
lement, le roi de France allait essayer de profiter des circons- 
tances pour remplir au moindre prix possible les engagements 
qu'il avait contractés. 



avait fait entrer en li^nc de compte, dans le total des sommes à payer ao roi 
d'Anfçleterre, l'arriéré de la pension qu'on ne lui avait plus versée depuis 1522. 
Henry VIII n'avait donc rien perdu, du côté de la France, k rompre avec 
François I"* et le payement consenti par Louise de Savoie libérait Charles-Quint de 
sa dette. C'est ainsi du moins que François T' et l'Empereur l'avaient entendu et 
expliqué dans Tarticle 25 du tnilté de Madrid. Cf. Dumont, Corps diplomatique^ 
IV, I, p. 405. 



CHAPITRE DEUXIEME 

L'exécution du Traité de Cambrai 
Deuxième et Troisième Missions de Lanciey en Anch^eterre 

(août 1039 — mars i5'3o) 



I 

I^endant tout le mois de juillet, Jean du Bellay fut laissé à peu 
P'^^s sans nouvelles au sujet des négociations de Cambrai. Comme 
^ ^*en plaignit, le Roi lui répondit le 26, que dès la conclusion de 
^ paix il lui dépêcherait Langey, [)articulièrenient au courant de 
^^t, pour en informer les Anglais *. Cependant, ce fut seulement 
^^ l6 août que Guillaume du Bellay reçut ses pouvoirs et fut i)i'ôt 
^ partir -. 

Sa charge était assez complexe. Elle consistait non seulement 

^ renseigner Henry VIII sur les détails des pourparlers, à lui 

l>orter les textes des traités signés, à solliciter la ratification de 

^us les articles sur lesquels l'entente était déjà faite av(»c les 

délégués anglais, la livndson des obligations de Charles-Quint 

que François I«' prenait a sa charge et des quittances qu'il 

devait lui restituer. Il fallait en outre régler les questions qui 

dans l'accord du 5 août avaient été réservées : évaluer la somme 

pour laquelle l'empereur Maximilien avait autrefois remis en 

1. Jean du Bellay à BrioD. 22 juillet; François!*' à Jeau du Bellay, 26 juillet, 
B. N.,fr. S499, f. 141,18i. 

2. Voir ses pouvoirs dans Ryraer, Fœdera, VI. 11, p. 121-122. — Ce m^me jour, 
le Roi ordonnait au trésorier de l'Épargne de lui payer 615 livres tournois « pour 
on voyage qu'il va présentement faire de Saint-Quentin en Angleterre, porter 
lettres de créance du Roy à son très cher et amé frère et perpétuel allié le Roy 
d'Angleterre, pour luy déclarer et faire entendre le traité naguères fait à Cambray 
entre luy et l'Empereur et autres affaires concernans l'amitié qu'il a avec 
•ODdict frère. » B. N., Oairambault 1215, f. 67 y : fr. 26.755, n" 114. En fait 
Guillaume du Bellay ne partit que le 18 août. 
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gage un joyau précieux, la fleur de lys S et le montant de 
Tindemnité dite de Windsor, puis fixer les conditions et les termes 
du paiement. Langey devait encore récupérer la fleur de lys et 
tout autre joyau qui pouvait avoir été engagé contre une obliga- 
tion stricte, à la charge de fournir un reçu de François P' et une 
quittance de l'Empereur. Il s'efibrcerait d'obtenir de Henry VIII, 
avec toutes les obligations de l'Empereur, une quittance générale, 
en retour de laquelle François I^' s'obligerait formellement. Les 
pouvoirs de Guillaume du Bellay étaient très larges. Ils étaient 
complétés par des instructions orales, en vertu desquelles Langey 
tâcherait d'arracher au roi d'Angleterre quelques adoucissements 
aux conditions financières, par exemple des délais dans le paie- 
ment des obligations, ou la remise d'une partie de la dette, par 
exemple de la pension due à Henry VIII pour toute l'année iBog. 
Parti le 18 août, Langey arriva à Londres le aa. Il y trouva son 
frère qui l'attendait avec impatience * et le mit rapidement au 
courant de la situation poîir combiner une action commune. Dès 
le début, ils eurent à lutter contre de sérieuses diflicultés. D'abord, 
avec qui négocier ? Henry VIII était à la chasse, les principaux sei- 
gneurs s'étaient dispersés. Wolsey seul était à Londres» mais il était 
déjà en disgrâce. Cela même compliquait étrangement les choses. 
L'échec de la Cour légatine en juillet avait sérieusement ébranlé 
le crédit du cardinal : ses adversaires, les grands seigneurs, les 
ducs deSuflblk et de Norfolk travaillaient à sa ruine et constituaient 
autour du Roi un nouveau personnel désireux de prendre le pou- 
voir ^. Ceux-ci, pour se pousser dans la faveur du Roi, Wolsey, 
pour ne pas fournir des armes à ses ennemis, hésitaient à entrer en 
pourparlers avec les Français. Tous exagéraient leur méfiance 
vis-à-vis des frères du Bellay, et malheureusement pour ces der- 
niers, l'absence de certaines pièces paraissait justifier les senti- 
ments des Anglais. Langey avait apporté seulement les articles du 
traité de Cambrai relatifs aux aflaires anglaises et non pas le texte 
tout entier ; de plus, ces articles se référaient au traité de Madrid, 
dont on supposait qu'il existait un texte entre les mains de Jean, 
et Jean ne l'avait point. Sur des partenaires soupçonneux comme 
les Anglais, ces lacunes devaient produire une fâcheuse impres- 
sion, à tout le moins permettre de traîner en longueur les négo- 

1. On trouvera une desrriplioo très détaillée de la fleur de lys B. N., fr. 2997, 
f. 39-40: (( Cy s'eossuyvent les parlyes qui sont en la fleur de liz qui est d'or ». 

2. Jean du Bellay à Wolsey, 16 août. Brewer, op. cit,, IV, m, n« 5852. 

3. Cf. P. Friedmann, Anne Boieyn, I, p. 95. — Jean du Bellay à Wolsey, 
25 août, Brewer, op. cit.^ IV, m, o» 5871. 
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dations. Les lettres que les deux frères adressèrent le a3 août, 
à Montmorency, pour réclamer Tenvoi immédiat des pièces néces- 
saires, sont pleines d'appréhensions ^ 

L'événement jastifia ces craintes. I^s frères du Bellay virent 

le Roi le 36 août, à Woodstock. Langey exposa tout au long sa 

charge. Henry VIII Técouta volontiers, mais lorsque les Français 

en arrivèrent aux propositions qu'ils avaient à faire, « beaucoup 

de diflicultez » surg^irent. Elles portaient, entr'autres choses, sur 

< la matière de l'indemnité de Windsor ». Les Anglais soulevèrent 

en oatre la question de la « paine commise », c'est-à-dire de l'in- 

demniié que dans le projet de mariage de la princesse Marie s'était 

engagé de payer à l'autre celui des deux contractants, Henry VIII 

et Charles-Quint, qui prendrait l'initiative de la rupture. EnOn aux 

demandes de concessions, Henry VIII répondit en réclamant le 

double du traité de Cambrai, et l'indication de la date précise où 

1^» envoyés du roi de France se trouveraient auprès de l'Empereur. 

^&ar ce dernier point. Langey satisfit à peu près le Roi : mais le 

<l.oable du traité, il ne Tavait pas : la négociation était ainsi 

^^rrétée à l'endroit qu'il avait prévu -. 

En attendant l'arrivée de ce document, on rechercha un double 

^ila traité de Madrid « pour ce que à icelluy se réfèrent beaucoup 

^=le choses ». Henry VIII le fit demander à l'évèque de Londres, 

*3runstal, par Tintermédiaire de Wolsey. dont il sollicita l'opinion 

^ar les demandes de François P' ^. Le cardinal s'empressa d'obéir : 

:£^I envoya le double du traité de Madrid, plus les articles qu'il 

^avmit lui-même conclus à Amiens en août i5'J7 ; il attirait l'attention 

^or certaines clauses du traité contre lesquelles il fallait se pré- 

Mnunir pour ne pas s'exposer à rester isolé. Quant aux concessions 

'financières, avec un luxe de détails qui attestaient son zèle pour 

les intérêts de son maître, il examinait toutes celles que l'on pour- 

:Tait faire, comment et par quels d^rés, sans rien perdre on à peu 

^e frais, on parviendrait à satisfaire le roi de France. Mais surtout 

<in*on vit le traité de Cambrai. An reste, si sa présence était néces- 

1 . A llootmoreocy. k? 23 août, GaUlaame da Beltej, B. N., Clainmbaalt 
3», f. 292(orif.): J»n au Beibj. fr. 3078. (. 81, et Le Grand, Uutoire du 
âirorce de Benry VUI. 111, p. 337-3«5. 

2. D« 1" septembre, Gaillaume et Jeao da Belbj a François I" et a Mont- 
morencj: a Lraise de Saroie. Jean. B. .V. fr. .3077. f. 1-6; 3CMi, f. 157. 3ri78, (. 99 ; 
son, f . 7. 

3. Gardiner à WoIs^-t, iS8 août, SUite Paper f, I. 337. — Wol^ej a Tanslal, a 
Gardiner, 29 aoAt: réponse de Tonstal, Brewer, op. cil., IV, lu, n" 5^(75, 5K79, 
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sairc, Wolsey était prêt à partir au premier signal pour rejoindre 
Henry VIII *. 

Dans la seconde entrevue que le roi d'Angleterre, entre deux 
chasses, accorda le 3i août aux envoyés français, on revint encore 
une fois sur ce traité de Cambrai : les soupçons des Anglais étaient 
d'autant plus vifs que Thomas More interrogé répondit n*avoir pu 
en obtenir communication de la Régente sous prétexte que Langey 
rapporterait ensuite. Or Langey était venu les mains vides. Sans 
le double du traité, on ne pouvait rien conclure définitivement. 
Cependant Henry VIII se montra moins exigeant sur les questions 
financières et laissa son conseil débattre avec les frères du Bellay 
les conditions auxquelles devrait souscrire François I*' et les con- 
cessions qu'on lui pourrait accorder. 

Elles furent plus larges que Wolsey ne l'avait conseiUé. 
Henry VIII abandonnait la « peine commise ». Il donnait, pour 
être employée à la délivrance des enfants de France, la somme de 
5o.ooo écus, pour laquelle la fleur de lys avait été engagée. La 
restitution du joyau était subordonnée à l'envoi d'une lettre de 
l'Empereur, qui tiendrait quitte Henry VIU, s'il le remettait à 
François P^ Les textes sont muets sur l'indemnité de Windsor : il 
est fort probable, qu'après des explications réciproques et Texa- 
» men des traités de Moore, on reconnut le mal fondé de cettCN 
demande. Il ne devait plus jamais en être question dans la suite. 
Sur la pension de iSag, il ne fut pas fait de remise. La quittance 
générale serait livrée ultérieurement. En attendant, pour être tout 
à fait en sûreté, Henry VIII réclamait certaines modifications aux 
termes du traité de Cambrai, qu'il croyait dirigés contre lui *. 

1. Wolsey à Gardiner; instructions à Bonner. Brewer, op. cit,^ IV, m, n- 5884, 
5893, 5882, 5891. François 1" payerait la somme pour laquelle avait été engagée 
la Heur de lys en deux termes de 25.000 écus chacun, après qu'il aurait acquitté 
les termes prévus dans l'arrangement du 5 août. Relativement aux obligations de 
l'indemnité de Windsor et de la a peine commise », il restait sur la première on 
reliquat qui n'avait pas été payé: on pourrait prêter au roi de t>ance le montant 
de ce reliquat ; pour la seconde, il faudrait se faire prier, puis l'abandonner k 
condition que de leur côté les Français cessassent de vouloir se faire remettre 
la pension de 1529; enfin si les Français, après avoir obtenu le délai pour le 
payement du montant de la fleur de lys et la remise de « la peine commise », 
persistaient à demander la remise de la pension de 1529, peul-étre conviendrait-il 
de leur abandonner cette nouvelle somme sous forme de prêt, et de la confondre 
avec les anciennes dettes. Wolsey rappelait en terminant qu'en vertu des traités 
de Westminster et d'Amiens, le roi de France était tenu de fournir annuellement 
pour 15.000 écus de sel et que jusqu'à présent on n'en avait rien fait. 

2. Gardiner à Wolsey, 3 et 7 septembre, Brewer, op. cit., IV, m, n"* 5918 et 
5925. — Mémoire adressé par François 1" à Jean du Bellay, 24 septembre, B. N., 
fr. 5499, f. 184-185. 
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Lorsque Gardiner transmit à Wolsey ces concessions, il s*en 
excusa en alléguant l'intention du roi. La volonté de Henry VIII 
avait tout dirigé. Quelle raison Tavait poussé à ces sacrifices ? Il 
est aisé de la deviner et c'était Wolsey qui l'avait suggérée. En 
retour, Henry VIII réclamait Tappui de François l" dans l'affaire 
du divorce. Depuis l'échec de la Cour légatine et l'évocation en 
cour de Rome, Henry VIII et Wolsey avaient conçu un nouveau 
plan : c'était de soumettre le cas aux universités d'Angleterre, 
de France, d'Italie, pour obtenir des réponses en faveur de leur 
cause et trouver dans ces déclarations favorables une force morale 
capable d'influencer le jugement du Saint-Père, ou qui leur permît 
de passer outre, en cas de condamnation. Wolsey s'était ouvert 
déjà de ce projet à Jean du Bellay qui avait promis de s'y employer 
activement. Henry VIII en reparla à Langey. Tout de suite celui-ci 
vit là le moyen de rendre le roi d'Angleterre plus traitable : il 
aflirma que bon nombre de docteurs en France étaient du côté du 
roi d'Angleterre. Quant à lui, il appuierait de toutes ses forces la 
demande de Henry VIII auprès de son maître et dans les Univer- 
sités : il ne doutait pas du succès. 

Henry VIII fut si satisfait de l'attitude de Langey qu'il lui 
donna loo marcs de récompense ^ Il lui remit un mémoire pour 
François P»" et au départ le fit passer chez Wolsey. Le cardinal 
avait été mis au courant de tout. Plus chaudement encore que le 
roi, il sollicita les bons offices de Langey, car il voyait dans la 
consultation des Universités sa dernière chance de salut. Il avait 
joué sur l'affaire du divorce sa fortune, même sa vie : la partie 
était fort compromise. Il dépendait des Français de le sauver, à 
tout le moins d'atténuer la disgrâce qui s'abattait déjà sur lui. 
Henry VIII et Wolsey trahissaient ainsi combien le divorce 
leur tenait maintenant plus à cœur que tout le reste : c'était 
se mettre dans la dépendance des Français. Lorsque, vers le 
milieu de septembre -, Guillaume du Bellay rentra en France, il 
entrevoyait déjà tout le parti que son maître pourrait tirer de la 
subordination que les Anglais avaient eux-mêmes établie entre 
leurs exigences financières et l'issue de l'allaire du divorce. 

1. Brian Tukc k Wolsey, 7 septembre, Brewer, op, cit., IV, m, n» 5926. 
t, Wolsey à Montmorency, de Moore, 8 septembre, B. N., fr. 20.So6. f. 101. 
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François !«' se hâta de profiter de Foccasion. Dès le a3 septembre, 
il envoyait à Jean du Bellay le mémoire de ses nouvelles demandes. 
Après avoir vivement remercié son allié de ses précédentes con- 
cessions, il sollicitait d*abord la livraison, aussitôt que possible, 
de la fleur de lys, puis la remise de la pension de iSagj ou tout au 
moins un assez long délai de payement ; enfin, au cas où il ne 
trouverait pas dans son royaume les 1.200.000 écus exigés par 
l'Empereur, il espérait que le roi d'Angleterre lui avancerait « de 
bon cueur jusques à une somme de 100 à aoo.ooo escus, moien- 
nant telle seureté ou gaige qu'il adviseroit... » L évoque deBayonne* 
devait risquer ces propositions, « le plus dextrement que faire se 
pourra » et avertir immédiatement son maître de la réponse *. 

L'ambassadeur de France se mit aussitôt en campagne. Il ren- 
contra plus d'obstacles qu'il n'avait cru. Une sorte de peste tenait 
éloignés de Londres et dispersés le roi et les principaux person- 
nages de la Cour. De plus, la disgrâce de Wolsey, devenue défini- 
tive, avait amené un changement complet de personnel dans le 
gouvernement. Le « nouveau régime » comprenait les ducs de 
Norfolk et de Sutfolk, président et vice-président du conseil, 
Thomas Mo«e, chancelier, Gardiner, promu au siège de Winchester, 
Filtzwilliam, trésorier et chancelier de Lancastre. Sans être hostiles 
au roi de France, qui naguère encore les pensionnait, mais par 
réaction contre la politique de Wolsey et pour paraître mieux 
défendre les intérêts de leur souverain, ils montraient une certaine 
hauteur et faisaient preuve d'intransigeance. Ils y étaient encou- 
ragés d'ailleurs par l'attitude quelque peu équivoque du gouverne- 
ment français. Le double du traité de Cambrai, qui était enfin 
arrivé et qu'il avait fallu montrer, ne correspondait pas tout à fait 
à ce que les Français avaient prétendu : il n'y était pas question 
notamment de « la peine conmiise». Jean du Bellay eut besoin de 
toute son habileté pour a rhabiller » tant bien que mal les choses ; 
mais il lui fut difficile d'obtenir de nouvelles concessions 2. 

1 . Voir ce mémoire du 24 septembre et les lettres de François I*' et de Mont- 
morency à Jean du Bellay qui l'accompagnaient, B. N., fr. 5499, f. 184-185, 185- 
186, 171-172. 

2. Voir la correspondance de Jean du Bellay pour la fin de septembre et le mois 
d'octobre et surtout le mémoire adressé avec les lettres des 12-17 octobre, 
Arch. Nat., J 923, 11». 
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A peine eut-il demandé la remise de la pension de iSag, que 
les membres du nouveau conseil se récrièrent : ils objectèrent 
Touverture prochaine du Parlement, la nécessité pour leur maître 
de se procurer auparavant une somme équivalente. Il ne fallait 
donc pas compter sur une remise, encore moiii^ sur l'acceptation 
d'un emprunt. Jean du Bellay se borna à négocier la livraison de 
la fleur de lys. Il se heurta au même mauvais vouloir. Henry VIII 
ne se décidait pas à lâcher le joyau avant d'avoir obtenu les modi- 
fications au traité de Cambrai et les lettres de garantie qu'il avait 
demandées par l'entremise de Langey. Il revenait à l'idée qu'il 
avait exprimée le mois précédent : avoir de Charles-Quint une 
lettre par laquelle celui-ci le tiendrait quitte de la fleur de lys s'il 
la remettait au roi de France. En vain Jean du Bellay représenta que 
cette procédure éveillerait chez l'Empereur des doutes sur la soli- 
dité de Falliance franco-anglaise, et lui donnerait peut-être l'espoir 
de la rompre. Henry YIII ni ses conseillers n'en voulurent démor- 
dre. L'évêque de Rayonne s'adressa alors à Chapuis, le nouvel 
ambassadeur impérial, pour obtenir de celui-ci une réponse qui 
rendit inijtile la lettre de Charles-Quint. Mais Chapuis déclara 
qu'il n'avait pas d'instruction sur cet objet précis ^ Il fallait donc 
attendre. 

Pendant plus d'un mois les pourparlers continuèrent, sans 
aboutir. Au contraii*e, l'ambassadeur de France semblait plutôt 
perdre du terrain. Langey, dont la venue était annoncée depuis 
plusieurs semaines, n'arrivait pas. Henry VIII recevait d'Italie des 
nouvelles inquiétantes : il était question d'une entrevue que Char- 
les-Quint, François I*' et le Pape devaient avoir à Turin, et en vue de 
laquelle on disait que Té vêque de Tart>es, ambassadeur de France 
à Rome, s était précipitamment rendu auprès de son maître ^. 
N'était-ce pas le prélude de cet isolement que les conseillers 
anglais redoutaient ? Heureusement à la fln de décembre, l'avis de 
ce qui s'était passé en Sorbonne au sujet du divorce réussit « à les 
remettre » en bon train '. La situation semblait de nouveau s'amé- 

1. Cbapois ^ l'Empereur, 25 octobre, daiM Bradford. Carrespondence of 
Ckarles Y. p. S&-298, es partiealier, p. 99S-287, et CaUmdar of SiaU Faiperê, 
Spamûh (t5t^453ê^^ ■• 191, p. 302. 

2. Jean da BeUaf a Mootraoreiicj, 2 noreoityre, 15 décembre, B. K., fr. 3078, 
1 139, 165; celle do i norembre imprimée dans Le Grand, op. cit.. If f, p, 3SI-384. 
— Cbapois a rEmperenr. 17 norembre, 13 décembre, CaUnéar of SUUe Papen^ 
Spa'BUk 'tSt^tSSûJ, n** 216 et 232, p. 332 et 370. 

3. Jean da Be!laf a Montmoreoej, 9 décembre, B. N.. fr.3r/79, f. 29; Le Grand^ 
op. cil., Ul, p. 421 425. 
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liorer ; mais rien n'était encore résolu lorsqn'arriva Langey, bien- 
tôt suivi d'un autre agent de François I*"", avantageusement connu 
déjà en Angleterre, Jean-Joachim de Passano, sieur de Vaux. 



III 

Les retiirds de Guillaume du Bellay ne lui étaient pas entière- 
ment imputables. Dès le mois d'octobre il s'était efforcé de faire 
rédiger ses instructions S d'obtenir les lettres de garantie pour 
Henry VIII et les pensions destinées aux seigneurs anglais. Le 
12 novembre, les lettres de garantie étaient signées -, et le i8, ordre 
était donné de payer 820 livres tournois à Langey pour son 
voyage ^. Malheui*eusement il tomba malade *, juste à ce moment; 
et lorsqu'il partit, vers la fin de décembre, il fut obligé de se faire 
transporter en litière, ce qui retarda encore sa marche. Il ne put 
arriver à Londres que dans les premiers jours de janvier i53o. 

La première entrevue qu en compagnie de son frère il eut avec 
Henry VIII fut le jour des Rois ^. Guillaume et Jean obtinrent deux 
audiences, avant et après la messe, toutes deux fort courtes. C'était 
une preuve que le roi n'était pas très satisfait des Français. Devant 
eux. il affecta pour les Impériaux la plus grande sympathie, saluant 
à haute voix Chapuis, lui reprochant d'être venu rarement pen- 
dant les dernières fêtes, exagérant avec intention la cordialité de 
ses rapports avec l'ambassadeur de Charles-Quint. D*ailleui*s tout 
n'était pas feint dans cette attitude : redoutant d'être abandonné 
par François P% aveuglé de plus en plus par sa passion pour 
Aune Boleyn, Henry VIIJ caressait l'idée d'un rapprochement avec 
l'Empereur : il allait lui envoyer quelques jours après une ambas- 
sade dont la direction fut confiée au \)ère même d'Anne, Thomas 

1 . On trouve une minute de ces instructions, rédigée dans la seconde moitié 
d'octobre, B. N., Clairambault 330, f. 278-283; cf. Guillaume du Bellay à Montmo- 
rency, 18 octobre [1529], Musée Condé, série L, vol. V, f. 280. 

2 Apch. Nat., AD ix, 122, n<» 77. 

3. B. N., Clairambault 1215, f. 67 v° : 820 livres tournois par lettres de Paris, du 
18 novembre 1529, « pour un voyage qu'il va faire en diligence partant de Paris 
en Angleterre devers le roy dudict pays, ayant lettres do créance et charge 
expresse de conférer et communiquer avec ledict sieur roy d'Angleterre d'aucu- 
nes affaires d'importance». 

4. Guillaume du Bellay à Montmorency, de Paris, 10 décembre [1529], B. N., 
fr.3079,f. 121. 

;). Chapuis à l'Empereur, 12 janvier MW.Calendar of State Papers, Spanùh 
{S945 4530J, n» 247. p. 140. 
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Boleyn, créé le 8 décembre précédent comte de Wiltshire et 
Ormond. 

Les pouvoirs et les lettres apportés par Langey furent jugés 
Insuffisants. Henry en exigea de nouveaux, plus clairs et plus 
précis. C'était un nouveau retard dans les négociations. Cepen- 
dant, avant de partir, Jean du Bellay fit un dernier eflbrt pour 
emporter la fleur de lys *. Il essuya un nouveau refus. Chapuis, 
interrogé sur les intentions de Charles-Quint, répondit qu'il était 
sans instructions. Il suggéra un expédient dont il avait déjà dit un 
mot quelques jours auparavant à Tévêque de Bayonne. C*était de 
confier le joyau à une personne sûre, de Tentourage d'Henry VIII, 
qui accompagnerait Jean du Bellay en France. Mais il fallait obte- 
nir de François I«f des garanties. Cola demandait encore du temps. 
Jean du Bellay fit entendre des protestations énergiques : il y eut 
entre lui, Henry et quelques-uns des conseillei's anglais « de la façon 
de fayre ». Il parlait de tout remettre en question ; Hcmry VIII, 
d'exiger immédiatement ce que lui devait le roi de France. Le 
duc de Norfolk s'interposa et fut assez heureux pour tout 
« rhabiller ». Après avoir pris congé d'Anne Boleyn et reçu du 
roi d'Angleterre apaisé plusieurs cadeaux, l'évéque de Bayonne 
quitta Londres le i4 janvier, sans avoir rien obtenu. 

Demeuré tout seul, en attendant l'arrivée de Jean-Joachim et 
des nouveaux pouvoii^s, Guillaume du Bellay répara le, tort que 
pouvait avoir causé la virulente sortie de son frère et disposa son 
plan |>our amener Henry VIII à ses fins. Il s'assura d'abord la 
faveur de ceux qui approchaient le roi : de ses conseillers, par la 
promesse de pensions que devait apporter le sieur de Vaux ; 
surtout d'Anne Boleyn, toute puissante sur l'esprit de son royal 
amant. Déjà le 12 janvier, les deux frères, à l'occasion du départ 
de Jean, étaient allés prendre congé d'Anne : rien ne pouvait être 
plus agréable à Henry VIII, puisque c'était une façon de consi- 
dérer sa maîtresse à l'égal d'une reine -. Puis, si nous en croyons 
Chapuis, il lui fit cjuelques présents « comme dos anneaux, bagues 
à fiorter au col, chappellets et autres mignottises * ». Etait-ce en 
son nom ou en celui de François P""? L'ambassadeur impérial, 
malgré ses recherches, ne put le découvrir ; uiais il recueillit 

i . Chapuis à l'Empereur, 12 et 13 janvier, iftit/., n»» 247, 249. 250, p. 4i 1. 425, 428. 

2. « L'on (lança à force et leur flst la Damo très bonne cliiëreet k ce qu'entend. 
yl ne pouvoint fère plus gros playsir au roy que d'aller prendre congié d'elle ». 
Chapuis à l'Empereur, 13 janvier, i6id., n" t'.-iO, p. 430. 

3. Chapuis à l'Empereur, 20 janvier, ibid., n° 252. p. 436-437. 
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d'étranges racontars d'après lesquels Guillaume du Bellay aurait 
été chargé de vendre au roi d'Angleterre des joyaux, diamants 
et pierres précieuses. Cette transformation de Langey en courtier 
en bijouterie, avec le^ éloges de Chapuis, ne laisse pas que d'être 
amusante. Peut-être notre envoyé ne fut-il pas fôché de voir ces 
bruits se répandre, car en excitant les convoitises, ils lui attiraient 
des clients. Pour l'instant, Anne fut conquise ; ne pouvant rien 
espérer de l'Empereur, elle avait tout intérêt à se mettre du côté 
de la France : sa coquetterie y trouvait son compte, avec son 
ambition. 

La complicité des favoris et de la favorite livrèrent à Langey 
Henry VIII. Il suffisait de faire entrevoir une solution favorable à 
l'aflaire du divorce. Guillaume du Bellay n'y manqua pas. Au roi 
qui se plaignait des lenteurs que mettaient à répondre les docteurs 
de Sorbonne et de l'opposition que suscitaient certains d'entr'eux, 
il fit lire une lettre privée qu'il tenait précisément d'un de ses 
agents en Sorbonne, M« Gervais Wain *. Les détails énumérés 
par M« Gervais radoucirent Henry, qui entraîna Langey dans le 
cabinet où étaient ses livres et le tint là près de quatre heures. H 
parla sans retenue et avoua « se trouver en telle perplexité qu'il 
ne lui était possible de plus vivre en cette sorte .» Avoir Anne était 
son unique pensée, toute sa politique *. Guillaume du Bellay l'en- 
couragea, et promit d'agir de tout son pouvoir sur les docteurs pour 
obtenir à bref délai une conclusion favorable. Il prit, semble-t-il, 
des engagements fermes 3, et dès lors eut partie gagnée. 

Lorsque Jean-Joachim arriva *, vers le aS janvier, la plupart des 
difficultés étaient aplanies ; le terme de la pension de l'année pré- 
cédente était remis ; la livraison de la fleur de lys se ferait selon 
le mode que Chapuis avait indiqué. Avec la dextérité dont il 
avait donné déjà tant de preuves, en Angleterre même, dans les 
questions de finances auxquelles il avait été mêlé quelques années 

1. Guillaume du Bellay à Montmorency, Londres, 27 janvier [1530], B. N., 
fr. 3079, f. 63. 

2. Chapuis à l'Empereur, 25 janvier, Calendar of State Papers, Spanish (/5«9- 
1550), n*fô5, p. 443-444. « Il (Henry VIII) est tant aveuglé après ceste demoiselle 
qu'il ne considère autre que le moyen de l'avoer ». 

3. Chapuis à l'Empereur, 22 février (en appendice à la lettre du 20), Calendar 
of State Papers, Spanish {45^9-^530)^ p. 470. 

4. Le 19 janvier, Jean-Joachim était à Calais depuis quelques jours, attendant 
la fin d'une tempête qui durait dejAiis une semaine. Il y avait rencontré Jean 
du Bellay, arrivé d'Angleterre le 17. B. N., fr. 3013, f. 110. 
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auparavant, le sieur de Vaux allait rapidement conduire à bonne 
fin * les négociations. 

Dès le lendemain de son arrivée, Jean-Joachim fut conduit par 
Langey auprès du roi : Taudience fut longue ; une autre, plus 
courte, leur fut accordée quelques jours après. Ghapuis, qui dina 
le dimanche avec les "envoyés français, chercha à savoir ce qui 
s*était passé * : Jean-Joachim et Langey avaient, une dernière fois, 
essayé d'obtenir de Henry VIII le prêt d'une somme qu'ils s'enga- 
geaient à rendre dès que les enfants de France seraient délivres. 
Hs firent agir de hautes influences ; ce fut en vain ^. Ils dressèrent 
en outre le brouillon de « la réciproque confession », c'est-à-dire 
d'une déclaration par laquelle le roi d'Angleterre, en retour d'une 
déclaration semblable du roi de France, aflîrmait que ce dernier 
avait scrupuleusement rempli les engagements stipulés par les 
traités précédents. Sur ces entrefaites arrivèrent les pouvoirs plus 
étendus et plus complets dont les Français avaient besoin pour 
traiter ♦. Henry VIII désigna ses délégués et l'on mit en forme 
les différentes conventions ^. 

Auparavant il fallut remplir certaines formalités dont la fleur 
de lys fut la cause. Un « lapidayre », envoyé par Marguerite de 
Savoie, fut chargé d'examiner le joyau, de vérifier les perles et 
pierres précieuses qui l'ornaient, de comparer les descriptions 
qu'en avaient apportées Langey et les Impériaux ^. L'examen ter- 

1. A la nouvelle de la venue prochaine de Jean-Joachim, Chapuis s'exprime 
ainsi : a Celuy qu'a accoustumé de faire les explanades de quelque» bonne prac- 
lique ». Lettre à l'Empereur, 31 décembre, Calendar of Slale Paper», Spanish 
{4529-4530), n« 241, p. 391. 

2 Chapuis à l'Empereur, 6 février, ibid,, n» 257, p. 447 ; cf. Bradford, Corres- 
pondence of Charles V^ p. 298-319, notamment p. 30i. 

3. Guillaume du Bellay à Montmorency, de Londres, 9 février, B. N., fr. 3080, 
f. 85. 

4. Ces pouvoirs, au nombre de 4, sont datés de Dijon. 29 janvier, Rymer, 
Fœdera, VI, n, p. 142.1U. 

5. Voir les différentes lettres par lesquelles Henry VIII, le 14 février, donne 
pouvoir à ses mandataires. Cuthbert Tunstal et Fitzwilliam, de négocier avec 
Jean-Joachim de Passano et Guillaume du Bellay, Arch. nat., J 9^, w* 23, 24, 
25, 26. 

6. Chapuis à l'Empereur, 6 février, op. cit., p. 452 ; Bradford, op. cit., p. 315.— 
Guillaume du Bellay et Jean-Joachim à François I"et à Montmorency, 15-18 février 
[1530], B. N., fr. 3019, f. 112-114; 2986, f. 87. — La pièce dont nous avons parlé 
supra et qui se trouve B. N., fr. 2997. f. 39-40, se réfère sans doute à cet examen, 
car on y lit au dos : a Double de l'inventaire des poix d'or, d'argent et quantité 
de pierrerie qui est en la fleur de Hz baillée par l'Empereur au roy d'Angle- 
terre ». Cest peut-être la description apportée par Langey. 
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miné, la fleur de lys fut emballée soigneusement, et le tout placé 
dans une caisse qui fut ficelée et scellée aux sceaux du roi d'Angle- 
terre, de Bryan, chargé de la transporter en France, de Ghapuis 
et des deux envoyés français. C'était un colis volumineux et 
pesant, environ la charge d'un cheval. Ghapuis avait assisté à 
toutes les opérations sans soulever d'objettion ; cependant, prié 
par Henry VIII de donner un affidavit pour constater que c'était 
bien le joyau engagé par Maximilien, il se contenta d'une affirma- 
tion orale, déclarant au reste que ce n'était pas à lui de donner 
ïaffidaM, mais aux agents impériaux désignés pour le recevoir 
à la frontière *. 

Ges formalités remplies, les différents instruments diplomati- 
ques furent signés, le i8 et le 19 février -, Ils sont au nombre de 
cinq. Le premier était consacré à la fleur de lys. Henry VIII la 
confiait à la garde de Bryan et de Guillaume du Bellay, pour 
qu'elle fût restituée à l'Empereur au moment de la délivrance des 
enfants de France. Au cas où Charles Quint refuserait de rendre 
les enfants ou difiî^rerait de les délivrer au-delà des six mois qui 
suivront, François P»" serait tenu de restituer le joyau ; s'il ne le 
restituait pas, ou si, pour une cause quelconque, accident, vol, etc., 
il ne pouvait le restituer au temps fixé, il devrait, dans les deux mois, 
payer à Henry VIII la somme pour laquelle la fleur de lys avait 
été engagée et le dégager de toute réclamation de la part de Charles- 
Quint. Au cas où François I•^ pouvant le faire, ne restituerait pas le 
joyau, non seulement il payerait ladite somme, mais encore 40.000 
écus soleil au cours de France. Très minutieusement, tous les cas 
étaient prévus pour sauvegarder les intérêts du roi d'Angleterre 
et prévenir toute réclamation ultérieure de T Empereur. 

Les autres conventions furent moins compliquées. Henry VIII 
abandonnait le terme de mai de sa pension de 1629, soit 47.368 
écus 16 sous, à condition que cette somme serait employée exclu- 
sivement à la délivrance des enfants de France. Au cas où cette 
condition expresse ne serait pas remplie, François I" s'engageait 

1. CbapuUà l'Empereur, 20 février, op. cit., a« 265, p. 460. 4fô-466. 

2 Voir les lettres de Guillaume du Bellay el JeaD<Joachim à François 1«% 
citées â la note précédentf> ; — les textes dans Rymer, Fœdera. Vî, 11, p. 148-150. 
— Il fut également question dans ces pourparlers des déprédations commises à 
rencontre les uns des autres par des navires des doux nations ; mais nous 
n'avons pas de détails sur ce point. On s'efforça de n'^^ler les choses à l'amiable, 
en relaxant de part et d'à ulrc les prisonniers et les marchandises confisquées. 
Cf. Gairdner, Letters and Papers, V. n» 14, une réclamation (sans date, mais de 
1530 et non de 1531, cx)mme l'indique l'éditeur), qui a certainement trait à ce sujet. 
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formellenient à une restitution. — D'après le traité de Westminster 
(3o avril lôîiy), le roi de France devait fournir à son allié, annuel- 
lement, pour iS.ooo écus de sel gros et noir. L'arriéré des deux 
dernières années s'élevait à 3o.ooo écus ; il serait joint à la fourni- 
ture de Tannée présente ; le total se monterait ainsi à 4^.ocx)écus 
(à 35 sous l'écu). Au cas où la récolte de sel ne permettrait pas cette 
année d'en fournir pour cette somme, le reliquat serait fourni 
l'année suivante. François i*' avait à ratifier ce traité dans les 
<leux mois. — En échange des lettres de garantie * données par 
f rançois I*', Henry VIII reconnut que le roi de France avait 
satisfait à toutes les obligations des traités de Moore, de West- 
minster et d'Amiens. — Enfin le 19 février -, il signa une quittance 
générale de toutes les dettes impériales, et donna pouvoir à quatre 
<lélégués qui lui furent désignés par les Français, à Montmorency, 
François de la Tour, vicomte de Turenne, Jean du Bellay et Francis 
Bryan, de recueillir le reçu de Charles-Quint. 

Munis de toutes les pièces, traités, obligations, quittances et 

fleur Ae lys, Guillaume du Bellay et Bryan se hâtèrent de quitter 

Londres •* et de jiasser en France. Le a mars ils étaient à Paris *. 

ftetenu quelques jours dans cette ville, Langey envoya Bryan en 

Hvant à Blois où était la Cour, sous la conduite de son frère, 

l^artin du Bellay* Peu après il s'y i*endit lui-même pour dissiper les 

<iernières difficultés que soulevaient les délégués de l'Empereur. 

Tout d'abord le texte de la quittance générale ne les satisfit pas. 

t>éjà Chapuis, à qui Langey en avait communiqué le brouillon. 

^vait fait diverses objections ^ : il ne l'estimait jmis assez explicite. 

I] aurait désiré notamment que Henry YIII tint quitte absolument 

• 

1 . François I" reconnaissait que Henry Vlll avait dépensé pour la délivrance 
fies enfants de France la somme totale de 6lt.iSÈ écus d'or soleil, 20 sous 6 deniers. 
Cette somme se décomposait ainsi: 44.444 écus d'or soleil 20 sous 6 deniers, repré- 
sentant la valeur de la fleur de lys ; 218, 438 écus, en argent ; le reste en quit- 
tances représentant cinq termes de la pension royale 'de nov. 1527 à 1529) et un 
terme (nov. 1527) de la pension de Wolsey. Cf. le bordereau des sommes payées 
par Henry Vlll à François W 15^7-1529. Brewer. op. cit.. IV. m, n*5515; B. N., 
Moreau 716. (. 249 (copie». 

2. Voir de cette quittance générale deux textes sur parchemin : Arch. N'a t.. 
J 922, n* i7. et B. X.. fr. 21)433. f. 87. 

S. Henry Vlll à Montmorency, pour lui recommander Bryan. 21 février 1530. 
B. N., fr. 3034. f. 1. 

4. Guillaume du Bellay â François l**^ et à Jean du Bellav. de Paris. 2 mars. 
B. .N.. fr. 3079. f. 79. 73. 

5. Chapuis à l'Empereur. 20 février. Caiendar of State Papera, Spani*h [lôtu- 
iô:>0) n' 265. p. il>7. hm. 
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Charles-Quint de la « peine commise ». Langey inséra un 
membre de phrase destiné à éviter toute contestation ; mais il ne 
montra pas le texte définitif à Chapuis qui s'en étonna et. en faisant 
parvenir à de Praet un double du brouillon primitif, attira son 
attention sur ce point. De Praet et les ambassadeui^s impériaux à 
la cour de France, qui cherchaient à traîner autant que possible 
les choses en lon^ieur, chicanèrent sur le texte de la quittance 
qu'à leur arrivée à Blois leur communiquèrent Langey et Bryan. 
Ils prétendaient qu'en vertu du traité de Cambrai, François l®' 
était tenu d'acquitter toutes les dettes de l'Empereur, même la 
peine commise. En conséquence ils réclamaient diverses rectifica- 
tions au pouvoir du 19 février. Pendant un mois, on discuta sur 
des conjonctions * ; finalement les Impériaux convinrent cpie leurs 
demandes n'étaient pas fondées : ils avaient été induits en erreur 
])ar une lacune du textes de la paix de Cambrai qu'ils avaient enti-e 
les mains, et qui ne se trouvait pas dans le texte onginal. Néanmoins, 
])our éviter tout nouveau prétexte à chicane, François I*^ renvoya 
en Angleteri*e la quittance du 19 février pour qu'on la corrigeât 
en tenant compte dos indications des Impériaux, concession de 
[)ure forme, car, écrivait le Roi, « J'entens bien qu'il leur fault 
bailler les choses si très clères qu'il n'y faille ne interpi'étacion, 
ne clariflicacion, ne argument. ». 

La seconde difficulté n'était pas plus sérieuse et procédait du 
même esprit. Avec la fleur de lys, de Praet demanda si le roi 
(l'Angleterre ne possédait pas l'obligation souscrite par Maximilien« 
lorsqu'il engagea ce joyau. Langey eut beau répondre qu'une telle 
obligation n'existait [)as, qu'il y avait seulement sur les registres 
anglais l'indication de la somme fournie confre la fleur de lys, 
(fu'au reste cela n'avait pas grande importance puisqu'on leur 
rendait le joyau et quittance de la somme pour laquelle il était 
engagé. Les ambassadeurs de Charles-Quint ne voulurent rien 
entendre -. Force fut donc de transmettre leur requête à Jean- 
Joachim de Passano. Après enquête auprès de Henry VIII, la 

1 . A Montmorency, Jean du Bollay. 8 et 28 mars ; Guillaume du Bellay, iO mars ; 
Duprat. 17 et 23 mars ; François I''. 23 et 28 mars. B. N., fr. 3076. f. 87 : 3080. f. 95. 
105 ; 3a3i. f. 76 77. 21-25 ; 3019. f. 45 ; 3001. f. a5-36. — Cf. 3033. f. 121122 : «Copple 
du pouvoir que le sieur de Praet a voit envoyé à M. le Grant Maistre, que le Roy 
a fait envoyer en Angleterre avec la mesme correction que ledict sieur de Praet y 
a faictc » ; et 3082, f . 96-97 : « Coppie du pouvoir envoyé en Angleterre pour estre 
réformé ». 

2. A Montmorency, Guillaume du Bellay. 10 mars, et Jean du Bellay, 12 mars, 
Duprat, 17 mars. B. N., fr. 3080, f. 105 ; 3076. f. 97 ; 3031, f. 76-77. 
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réponse de Jean-Joachim fut identique à celle de I^ng^ey ^ Les 
Iin])ériaux n'avaient pas une pièce de plus; leurs (piittances 
n'étaient ni plus ni moins valables qu'avant. Mais ces ])ourparlers. 
ces rechei'clies, ces allées et venues, avaient pris du temps et ï>erinis 
de reculer la date de la délivrance des enfants de France d'abord à 
la fin avril, puis jusqu'en mai, finalement jusqu'à la fin juin. Le 
I" juillet seulement les jeunes princes rentrèrent sur le territoire 
français. Les clauses financières du traité de (Cambrai étaient 
enfin remplies -. 

1. JeaD-Joachim de Passano à François I«'. 27-29 mars. B. N.. fr. :H2H. f. 10H-109. 
— Ed opérant ces recherches, on trouva dans les archives anglaises une obligation 
dont il n'avait pas été question et qui avait été souscrite en mai 1512 par l'empe- 
reur Maximilien, agissant comme tuteur et curateur au nom de Charles d'Ks- 
pagne: elle se montait à .12.000 florins avancés pour losaffairos de Gueidre. Ilfnry 
VIII s'empressa de l'expédier en France à Bryan. pour l'utiliser en cas de besoin. 
François I*' ajouterait cette nouvelle somme (32.000 florins ^ 24.000 écus) à celles 
qu'il avait déjà k payer. — Dans le règlement final entre les Français, les Anglais 
et les Impériaux, il ne fut pas fait état de cette dernière obligation. Cf. H. N., 
fr. 3033, f. 36 ; Ârch. Nat.. J ^2. n" 27 bis, copie sur papier collationnée A l'ori- 
ginal d'on acte passé à Bayonne. le 3 juin 1530. 

2. Goillaume du Bellay contribua encore d'une autre manière A l'exécution 
de la paix de Cambrai. Suivant l'exemple de beaucoup de seigneurs à qui 
François I" avait fait appel pour trouver l'argent nécessaire au paiement de la 
rançon, il avait offert 20.000 livres. Mais il fut forcé de les emprunter, et comme 
son crédit n'était pas très solide, les marchands auxquels il s'adressa déclinèrent 
ses propositions. Un seul, nommé Jean Hrisse. consentit à lui avancer les fonds 
demandés, mais à condition d'avoir comme garantie la parole de certains odiciers 
de finances, le receveur général de Normandie, le trésorier de Bretagne, etc. Ce 
n'est pas sans tribulations qu'il finit par obtenir la caution d<*mandéf;. Jean du 
Bellay, alors en Cour, s'y employa activement et fit intervenir Montmorency. Cf. 
les lettres de Guillaume du Bellay à Montmorency. 9 février. K. 10 mars ; à son 
frère Jean, 2 mars ; Jean du Bellay à Montmorency, 20 février, r». 8 mars ; 
François I*' à ses commissaires A Bayonne, 28 mars. Musée Omdé. série L. 
vol. XIII, f. 284; B. N., fr. 3080. f. 101, 105; :i079. f. 73: .'«80. f. 89; ^H*», f. Kl. 87; 
3001. f. 35. — D'autre part, le 26 mars. François I*"' ordonnait de payer a Langey 
1182 livres tournois. « pour remboursement de pareille somme qu'il a des[K'nsée 
pour un voyage en poste en Angleterre, pour le recouvrement de la bague nommée 
la fleur de lys. » B. N., Claimmbaull 1215. f. VjH \\ 



CHAPITRE TROISIÈME 
L'affaire du divorce de Henry VIII en Sorbonne 
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La question du divorce avait, d*une manière plus ou moins 
explicite, dominé tout le cours des négociations touchant F exécu- 
tion de la paix de Cambrai K Les frères du Bellay, Guillaume 
surtout, en avaient supérieurement joué pour obtenir de Henry 
VIII un arrangement financier plus favorable à leur maître. Les 
promesses dont ils n'avaient pas été avares pour arracher les 
concessions anglaises, ils avaient maintenant à les réaliser, sans 
tarder, car le roi d'Angleterre n était pas homme à laisser pro- 
tester ses créances, celles-ci moins encore que les autres. 

Nous avons vu la nouvelle tournure qu'avait prise l'affaire du 
divorce après l'échec de la Cour légatine et l'évocation en Cour 
de Rome. Le premier plan ayant échoué, Wolsey en proposa un 
autre, c'était de consulter les gens savants, les théologiens des 
Universités d'Angleterre, de France, d'Italie, d'Allemagne, de leur 
arracher des réponses favorables et de trouver dans ce mouvement 
d'opinion la force nécessaire pour entraîner l'adhésion du Pape, 

i. Sur l'origine et le développement de l'affaire du divorce jusqu'en 1529, 
voir P. Friedmann, Anne Boleyn, 1. 1" ; — Busch, Der Ursprung der Etiescneidung 
Kœnig Heinrichs Vlll. von England, Der Sturz des Cardinale Wolsey in Scheû 
dungshandel Kœnig Henrichs Vlll. von England, dans V Oistorisehes Taschen^ 
buch de Raumer, 1889, p. 271-327 ; 1890, p. 39-114 ; — St. Ehses, Die pœpsUiehe 
Dekretale in dent Scheidungsprozess Heinrichs Vlll., Papèl Klemens VU. in dent 
Scheidungsprozess Heinrichs VUl., dans l'Historisches Jahrbuch, 1888, t. IX, 
p. 2^-48, :J09-250, 609-649; 1892, t. XIII, p. 470-488; - St. Ehses, Kœmische Doku- 
mente ziir Geschichle der Ehesr.heidung Heinrichs Vlll von England. Paderborn, 
1893; — J. Gairdner. New Lights on Ihc Divorce of Henry Vlll, dans The English 
Historical Review, 1896. t. XI, p. 673-702; 1897, t. XII, 1-16; 236-253 ; — Abbé 
Féret, Le premier divorce d'Henri Vlll, dans la Reoue des questions historiques, 
1" juillet I 
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OU, en cas de résistance, pour aller de l'avant, malgré le Paf)e et 
TEmpereur, et même la nation anglaise. En même tem])s la ques- 
tion se déplaçait : il ne s agissait plus seulement de contester 
Tauthenticité d'un bref ou la validité d'une dispense particulière, 
celle du a5 décembre i5oa, qui avait permis à Henry d'épouser 
la veuve de son frère, Catherine d'Aragon, de discuter sur la légiti- 
mité du ^i7; plus généralement, on se demandait si, en droit y le 
souverain pontife pouvait rendre, au mépris du texte formel des 
livres saints, une pareille bulle de dispense K C'était le pouvoir 
même du Pape qui était mis en cause : par une évolution assez 
semblable à celle de Luther, Henry VIII s'engageait dans la voie 
qui conduisait au schisme, à la rupture inévitable et formelle avec 
la Cour de Rome. 

Déjà, en novembre iSaS, Wolsey avait sollicité de Jean du 
Bellay, qu'il affectait de considérer comme un « grant théologien », 
un avis par écrit contre la dispense de Jules II -. Eu août iSqq. il 
l'avait engagé à demander un congé et à se rendre en France 
« pour secrètement faire veoir par les plus sçavans du royaulme 
la matière de ce divorce... et la débattre avec eulx, leur communi- 
quant les raisons de partie adverse pour en tirer d'eulx quelque 
bon advis et raison ^ ». L'évéque de Bayonne ne put quitter son 
poste qu'au début de janvier i53o. Mais son frère Langey, dès le 
début de septembre, comme nous l'avons vu, avait été instruit du 
projet non seulement par Jean, mais par Henry VIII lui même et 
par Wolsey. Il avait reçu du roi des instructions précises et pro- 
mis de s'employer de toutes ses forces à les remplir. La question 
théologique le laissait certainement assez froid, comme Jean d'ail- 
leurs ; il voyait là seulement une affaire politique, diplomatique 
pour mieux dire, pixipre à séparer à tout jamais Henry VIII de 
l'Empereur *, et à favoriser les intérêts immédiats et les desseins 
futurs de François P''. 

1. Cf. A. Dreux, Le premier divorce de Henry VIII et les relations entre la 
France et l'Angleterre de 45f7 à 4554, dans Positions des thèmes des élèves de l'École 
des CharUs, 1900. p. 49. 

t. Jean du Bellay à Montmorency, 8 novembre 152», B. N.. fr. 3077, f. 157 ; 
Le Grand, op, cir, 111. p. 197-^09. 

3. Jean du Bellay, â Montmorency. 23 août 1529. B. N. fr. 3078. f. 81 ; Le Grand. 
op. cit., III. p. 337-345. 

4. C'était du reste un des arguments favoris de Wolsey. qu'il faisait valoir à 
Jean du Bellay, dès octobre 1528. a Les premiers termes du divorce ont été mys par 
loy ^Wolsey] en avant afin de mectre perpétuelle ^éparacion entre les maison^ d'An- 
gleterre et lie Bourgf»i;ne. h qnoy vouloyent tendre le** prop«>s qu'il Wolsey, tenoit 
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Nous ne savons si, à son retour en France, Langey commu- 
niqua aussitôt à son maître le désir de Henry VIII. En tout cas, 
il n'en fut pas question dans les lettres et le rapport qui, à la fin 
de septembre et au début d'octobre, furent adressés à Jean du 
Bellay, et celui-ci ne manqua pas de s'en étonner. Les Anglais 
résolurent de demander directement Tappui de François I*"*. Ghi- 
nucci, dépêché en Italie pour visiter les Universités, mit d'abord 
au com*ant le roi de France ; puis une mission spéciale fut envoyée 
à Paris, dont l'affaire du divorce était, avec la récupération d'un 
texte authentique de la paix de Cambrai, la charge principale. 
Elle comprenait, composition caractéristique, Georges Boleyn, le 
frère d'Anne, et Stokesley, un protégé de la famille Boleyn K Us 
devaient exposer en détail l'état de la question, découvrir les nou- 
veaux desseins du roi d'Angleterre, et, forts des confidences et des 
promesses de Langey, réclamer le concours direct ou indirect, mais 
en tout cas effectif, de François P^ Stokesley était plus spéciale- 
ment chargé de se mettre en rapport avec Guillaume du Bellay, 
et suivant les conseils et la direction de celui-ci, qui les lui désigne- 
rait, il consulterait les savants et les théologiens, et s'efforcerait 
d'en tirer des réponses conformes aux vœux de Henry VIII. 

Georges Boleyn et Stokesley furent bien accueillis à la Cour de 
France. François I®' ne pouvait appuyer ouvertement les projets 
de son « bon frère et amy » : il aurait risqué d'indisposer Charles- 
Quint et de compromettre l'exécution de la paix de Cambrai. Il 
laissa faire Langey qui introduisit Stokesley auprès du premier 
président, Jean de Selve, des évéques de Lisieux et de Senlis et 
de certains docteurs de Sorbonne. On s'occupa d'abord d'obtenir 
des signatures favorables en entreprenant à part chacun de ceux 
qu'on supposait devoir être sympathiques à la cause. Puis l'affaire 
fut portée en Sorbonne pour une discussion générale et pour le vote 
final -. Au milieu de l'agitation, on arriva à cette conclusion que 

à Madame [Louise de Savoie] estant à Compiègne [sept. 1527] que si Elle viyoyt 
ung an. elle verroyt conjonction perpétuelle d*ung costé et disjunction de l'autre, 
telle que plus grande ne plus certaine ne sçauroyt demander, luy disant qu'elle 
mist bien ce mot en sa mémoire pour en temps et lieu le reprendre ». Jean du 
Bellay à Montmorency, 21 octobre 1528, B. N., fr. 3078, f. 121 ; Le Grand, op, cit., 
m, p. 175-187. 

1. Voir leurs instructions reproduites dans State Paper8,V\l, p. 219-224. 

2. Voir le récit de cette séance et de ces premières discussions, qui eurent lieu 
les 21 et 22 octobre 1529, dans une lettre de Ambrosio de La Serna au médeciu 
de la reine Catberine, du 8 novembre [1529], dans Calendar of 6tate Papers, 
Spanisk, 111, part. H, n* 578. 
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le Pape ne pouvait accorder de dispense, sinon dans les cas diffi- 
ciles : la dispense de Jules II n'entrait pas dans cette catégorie. 
Ses protestations énergiques accueillirent le résultat du scrutin : 
deux Espagnols, Garay et Moscoso, le syndic de la faculté de théo- 
Ic^e, Noël Béda, se 6rent remarquer par leur véhémence : ils 
contestèrent la sincérité du vote, Texactitude du chiffre des voix 
lavorables et la validité de Topération, puisque la première partie 
de la conclusion qu*on avait interprétée en faveur du roi d'Angle- 
^terre pouvait aussi justement être considérée comme favorable à 
la reine Catherine d'Aragon. Somme toute, ce n'était là qu'une 
^manœuvre préparatoire, une première escarmouche, de résultat 
incertain : elle prouvait seulement que l'obtention d'une conclusion 
lavorable serait moins facile à obtenir que ne Tavait fait espérer 
Langey. 

L'impression produite en Angleterre par ces preuiiei'S débats 
fut assez mêlée : si Ton fut satisfait de la conduite de Langey et des 
quelques avantiiges obtenus par Stokesley, l'attitude des opposants 
ne fut pas sans soulever quelque inquiétude : a il y a ung Béda de 
ce nombre qui est ung très dangereux marchant, écrivait Jean du 
Bellay, et ne séroyt grant besoing d'en avoir beaucou[i de telz en 
une bonne compagnye ' ». Les Anglais auraient voulu une inter- 
vention plus effective de la part de François I*"". Mais la même 
réserve lui était toujours imposée. On se contenta de poursuivre 
plus énergiquement une action secrète et comme souterraine. A la 
fin de décembre, Montmorency manda chez lui. à Chantilly, le 
syndic Béda : en présence de Langey, il lui adressa une verte 
semonce et lui lit entendre l'intention du Roi. Un docteur d'origine 
allemande, Gervais Wain, client des du Bellay, fut encouragé à 
« travailler » les docteurs et, par promesses, au besoin par mena- 
ces, à en amener le plus possible à se prononcer pour Henry VI IL 
La semonce de Montmorency n'empêcha pas Béda de préparer 
et de faire circuler, avec la complicité de Garay, un écrit dirigé 
contre le roi d'Angleterre et à recueillir des signatures. Il fallut 
combattre ces menées et en détruire leffet : on réussit à ramener 
on certain nombre de docteurs qui avaient signé avec Béda. Au 
miliea de janvier, Stokesley se vante d'avoir de son côté Valentin 
Lemiai, Inquisiteur de la foi. le doyen de la Faculté, Le Sirier, et 
plusieurs de ses compagnons-. Le premier président de Selve était 

1. Jean do Bellay a Montmorency. 29 décembre 1529. B. S., fr. .3079. f. 29; 
Le Grand, op. cit., 111. p. 421 -42>. 

2. Stokesley au comte de WilUhire . Paris, lii janvier 15.3U . Stale Paptrt 
VU, p. 227-^9. ' 
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mort le mois précédent *, et Pierre Lizet, grâce à Tappuf de Tamiral 
Chabot de Brion, venait de le remplacer. Tous les efforts des 
Anglais tendaient à le gagner pour tourner en leur faveur la pres- 
sion qu'il pouvait exercer. Ils n'épargnèrent rien pour cela, et tout 
porte à croire que Lizet reçut de Montmorency des instructions 
en conséquence -. 

L*appui éventuel du premier président devait assurer le triomphe 
définitif des Anglais; le concours présent du doyen de la Faculté 
empêcherait Bédaet ses amis de faire prendre aucune décision publi- 
que contre Henry VIII. Il leur enlevait l'espoir de voir leurs 
manœuvres aboutir, mais il ne leur ôtait pas le désir de les poursui- 
vre. Le i*"" février, à une réunion de la Faculté, un docteur, Jacques 
Barthélémy, qui précisément s'était distingué par ses protestations, 
au mois d'octobre précédent, en compagnie de Béda et de Garay, 
se plaignit de la façon dont on avait recueilli et dont on recueillait 
encore, isolément les opinions opposées et contradictoires des 
docteurs au sujet des dispenses accordées par le Saint-Siège ; il 
montra le discrédit qui ne manquerait pas d'en résulter pour la 
corporation et obtint que la Faculté interdit, d un accord unanime 
et sous peine d'exclusion, une semblable pratique ^, Trois jours 
après cette interdiction fut à nouveau confirmée et les signatui^es 
obtenues furent placées entre les mains de Gervais Wain, c'est-à- 
dire de lagent principal des frères du Bellay et par suite des 
Anglais *. L'interdiction formulée par la Sorbonne atteignait donc 
les adversaires du roi d'Angleterre plutôt que ses partisans dont 
elle ne paralysait nullement l'action. 

Néanmoins, Henry VIII trouvait qu'on traînait trop les choses 
en longueur. Son impatience croissait en proportion de la violence 
de son amour pour Anne Boleyn. Il avait des éclats de colère qui 
le portaient aux résolutions extrêmes. Langey en fut à plusieurs 
reprises le témoin curieux et le confident nécessaire. II se 

1. Jean de Selve mourut le 10, ou selon Versoris, le 11 décembre 1529. Cf. G. 
Clament Simon, Un conseiller du roi François /", Jean de Selve^ p. 79. — Pierre 
Lizet fut reçu en sa place le 20 décembre suivant. Cf. Arch. Nat.. Xu 1533, f. 26. 

i. a... Quant au faict concernant le roy d'Angleterre, dont l'on m'a escript 
par cy-devant, j'ay mis paine me y conduire de sorte qu'il n'y aura occasion s'il 
plaist à Dieu de mulcontcntement d'aucun costé et. au demeurant, je y feray ainsy 
qu'il a pieu au Roy et à vous m'escrlre par lettres en date du IV« février. . .» Lizet 
A Montmorency, Paris, 19 février [1530], B. N., fr. «638, f. 221. 

3. L. Delisle, iVottce sur un registre des procès-verbaux de la Faculté de théo- 
logie de Paris pendant les années 4505-4555, p. 32 et extrait n' CVIII. 

4. L. Delisle, op. cit., p. 32, extrait n" CX. 



L AFFAIRE DU DIVORCE DE HENRY VIII EN SORBONNE 97 

porta garant des bonnes dispositions de la majorité des docteurs 
et prit rengagement d'obtenir une détermination favorable ^ Dès 
que furent terminés les arrangements financiers, pour la suite des- 
quels suffisait Jean-Joachim, il s'empressa de retourner en France, 
où depuis le mois de janvier Stokesley réclamait ardemment sa 
présence. Désormais il allait conduire toute Tintrigue et porter 
tout le poids de l'affaire en Sorbonne. 



II 

Au début de mars, il ne put refuser à Bryan de demeurer 

({uelques jours à Paris pour s'aboucher avec les docteurs et les 

presser de se décider 2. Mais il lui fallut bientôt se rendre à la 

Cour, sur les bords de la Loire, pour instruire le Roi des résultats 

de sa mission et régler les dernières diiliculU's. C'est seulement à 

ia fin du mois de mars qu'il lui fut possible de revenir à Paris : il 

devait « soliciter et abbréger la valuation et charge des terres » 

qu'on baillait à TEmpcrenr, mais surtout « aider à la matière du 

ix>y d'AngleteiTe ^ ». 

Malgré la sentence de la Faculté du 4 février, adversaires et 
I>arlisans de la légitimité du divorce n'avaient pas désarmé. (îaray 
Surtout ne pouvait supporter que Toriginal de la consultation qu'il 
^.vait fait signer par Béda et par une quinzaine d'autres docteurs 
lui eût été extorqué. Cette pièce, sur Tordre de Lizet, avait été 
déposée au greffe de l'oilicialité de Paris, Garay avait remué ciel 
^t terre pour l'avoir : il s'était plaint aux ambassadeurs iinpé- 
^aux. Le i®** avril, il saisit de sa demande la Faculté et réclama 
csouunuAication de l'original ^. A sa grande suqirise, Béda 

1. Guillaume du Bellay à Montmorency, Londres 27 janvier [15.'i0 , B. N.. (r. 
3079. f. 63. Chapuis à Cbari*'8- Quint, 25 janvier (1.530]. Calendar 0/ State Papers, 
SpanUth {4599-4530}, n*^ 255. p. 443. 

2. Guillaume du Bellay à Jean et François I*'. de Paris. È mars [iî'M]. B. N., fr. 
^079. f. 73, 79. ~ Jean du Bellay à Montmorency, Blols, 6 mars [1530^. B. N.. 
fr. 3076. f. 81. 

3. Guillaume du Bellay à Montmorency, Blols. 8 mars ^1530J. B. N.. fr. 
:306O. f. 101. — Jean du Bellay au m^me. 27 et 28 mars 11530], B. N.. fr. '.um. 
f. 89:3080. f 95. 

4. L. Delisle. op. eit , p. 32. extrait n'* CXIf. — Garay à Charles-Quint et a 
llmpératrice. 9 avril 1530, Calendar of State Papers, SpanUh { 45i9'4330). n*' 285 
et 28b. Cf. la réponse de François 1"^ a Gilles de la Pommeraie, son ambassadeur 
«n Flandre, qui Ui avait transmis les plaintes de Marguerite. '< Quant à ce qu*^ 
dictes, que les gens de la Roync d'.\ni;leterre v plelvnent de ce qu'ilz ne p^ruvent 

tiuilkvflK du Bdl«v. 7. 
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combattit sa proposition, tant en son propre nom qa*en sa qualité 
de syndic : très probablement la présence de Langey n'était pas 
étrangère à cette nouvelle attitude. Après mûre délibération, la 
Faculté, par Torgane du doyen Le Sirier, gagné, nous le savons, 
à la cause anglaise, décida de repousser la requête de Garay. 

Dans une lettre à TEmpereur, du 9 avril, notre Espagnol, après 
avoir exposé sa défaite, éclate en récriminations amères contre 
Langey, selon lui, auteur de tout le mal *. Avec la clairvoyance de 
la haine et la colère de quelqu'un qui se sent impuissant, il dénonce 
les manœuvres de l'adversaire : Langey rassemble un certain 
nombre de docteurs, dix, douze, quelquefois davantage, tous ceux 
du parti adverse dont il se peut assurer, leur donne à dîner, puis 
leur montre une conclusion déjà dressée en faveur de Henry VIII, 
d'après laquelle le Pape n'a pas le droit d'accorder de dispense en 
un mariage pareil, contraire à la loi divine. H se sert du nom de 
François 1*^% de l'intérêt que celui-ci porte au roi d'Angleterre pour 
effrayer les esprits timorés : par crainte, par vergogne, par cor- 
ruption même, par lassitude aussi, les docteurs signent, même 
ceux qui s'étaient au début rangés du côté de Garay. Le 
sentiment national et l'hostilité contre l'Espagnol avaient aussi 
contribué à produire ce revirement. La majorité des docteurs 
ainsi éclairés individuellement et convaincus, on convoquerait 
une assemblée générale qui ratifierait le résultat : ce serait le der- 
nier acte, la conclusion prévue de la comédie dont Langey ordon- 
nait les péripéties. 

Cette assemblée générale fut convoquée moins tard que ne le 
craignait Garay. L'absence de certains docteurs favorables au roi 
d'Angleterre la fit d'abord différer. Puis ce furent les réclamations 
des Impériaux émus par les plaintes réitérées et les dénonciations 
véhémentes de Garay ^, François I*"*, pour leur donner au moins 
un semblant de satisfaction, manda par devers lui le président 
Lizet qu'on rendait responsable du séquestre de la conclusion. 

avoir ne recouvrer la consultacioD do l'Université de Paris, pour son affaire, je 
vous prometz qu'il n'a point tenu à moy, et ay expressément envoyé tiomme 
exprés pour sçavoir ce qui en est, et aiant entendu que le tout estoit arresté audlct 
Paris, j'ay mandé le premier Président de Paris venir devers moy, que dictes avoir 
retenu ladicte consultacion pour m'en respondre de sa bouche . . ». Angoulôme, 
27 avril [1530], B. N., fr. 3094, f . 11. On voit ici clairement le jeu de François 1". 

1 Cf. les lettres de Garay citées à la note précédente, et du môme, à l'Empe- 
reur, Paris, 23 mai 1530, Arch. nat., K 1483, n» 42, orig. Cf. Calend^ir of State 
Papers. Spanisk {4529-^530), n^ 3i6. 

2 Jean du Bellay à Montmorency, Blois 28 mars [1530], B. N., fr. 3080, f. 95. 
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n ne pouvait pas trop s'avancer, ni se prononcer ouvertement en 
faveur de Henry VIII pour briser la résistance du parti contraire 
tant que ses enfants étaient entre les mains de TEmpereur, et, pour 
divers motifs, leur délivrance était remise de jour en jour, d'abord 
à la fin d'avril, puis à la fin de mai. Elle n'eut lieu que le i^"" juillet 
et jusqu'au dernier moment, par crainte de fournir à Charles- 
Quint le prétexte d'une rupture, il fallut user de réserve et 
d'habiles ménagements K 

Guillaume du Bellay le comprenait mieux que personne ; bien 
qu il eût entre les mains des lettres de François I*"*, il difl'érait de 
s'en servir. Sa situation était délicate et pour mieux dire difiicile. 
Les uns le dénonçaient au Roi comme trop anglais, Taccusaient 
de sacrifier, — sans y rien perdre, — les intérêts de son maître à 
ceux du roi d'Angleterre -. Les ambassadeurs de Henry VIII, par 
contre, le trouvaient trop tiède et se croyaient joués par lui. Ils le 
pressaient de faire usage des lettres royales. L'impatience du roi 
d'Angleterre croissait de jour en jour: il était prêt à tout, même 
à un schisme, pour satisfaire sa passion ^. Il écrivait à la Faculté 
de théologie, envoyait un nouvel ambassadeur, son parent Régi- 
nald Pôle, pour activer les négociations pendant que le comte de 
Wiltshire, père d'Anne Boleyn, revenu d'Italie, pesait fortement 
sur François I" pour le résoudre à une démarche décisive *. 

Les résultats déjà obtenus étaient des plus encourageants : sans 
parler de certaines universités italiennes dont Ghinucci faisait le 
siège, enFranceles premières réponses n'étaient pas défavorables. 
Si l'Université de Poitiers s*était montrée hostile, peut-être parce que 

1. Cf. Décrue, op. cit., p. 141-453. — BaumgarteD, op. cit., III, p. 65, 67. 

2. Jean du Bellay à Montmoreucy, Lusignau, 13 avril [1530], B. N., fr. 3076, 
f. 107. — Guillaume du Bellay à Jean Breton, sieur de Villandry, Paris, 29 mai, 
à François I", 9-12 juin, B. N., fr. 2997, f. 32 ; 3020, f. 113-116. - Les ambassa- 
deurs anglais de Paris, au comte de Wiltshire, 15 juin, Brewer, op. cit., IV, 
lu, n* 6455. 

3. Jean du Bellay à Berthereau, AngoulAme, 4 mai 1530. — « En Angleterre tout 
Ta bien : le Seigneur veult procéder à son mariage quoy qu'il en advienne, et s'il 
avoyt la détermination de Paris, comme j'espère qu'il aura, il y mectroyt bien 
tost la main ». Musée Gondé, série L, vol. V, f. 142. 

4 Henry VIII à la Faculté de théologie de Paris, i*' mai 1530, B. N., lat. 
16576. f. 273 (copie). ~ Reginald Pôle à Uenry VllI, Paris, 13 mai, Brewer, op. 
cit.. IV. m, n* 6383. - A la fin du mois de mars, John Wellisbourne avait auprès 
de François I" remplacé Georges Boleyn rappelé. Quant au comte de Wiltshire, en 
revenant d'Italie il avait atteint la Gour à Angouléme dans les premiers jours de 
mai : on lui fit un accueil particulièrement brillant. Gf. Jacques Golln à Montmo- 
rency, 16 mai. Musée Gondé, série L, vol. V, f. 194-195. 
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l'on s'y était pris trop tard poui' agir S on avait eu plus de succès 
à Orléans (5 avril i53o), où Jean du Bellay avait conservé d'impor- 
tantes relations: à Angers, où indépendamment des souvenirs qu'y 
avaient laissés les du Bellay, leur agent Gervais Wain se servit 
habilement d'une lettre du Roi, recommandant aux docteurs la 
cause de Henry VIII (7 mai i53o) -. La Faculté de droit de Paris, 
a la requête de Reginald Pôle et sur la sollicitation [pressante du roi 
d'Angleterre lui-même, le aS mai, se prononça pour l'illégitimité 
de la dispense pontificale ^. Le 10 juin, ç'allait être le tour de 
l'Université de Bourges. 

Ces premiers succès rendaient d'autant plus insupportables à 
Henry VIU les atermoiements de Langey et l'attitude incertaine 
de la Sorbonne. Il en faisait fréquemment des scènes violentes à 
Jean-Joachim de Passano *. Guillaume du Bellay, harcelé de plus 
en plus vivement par les Anglais, résolut d'agir enfin. D'ailleurs, le 
aG mai. Montmorency et le connétable de Castille s'étaient accor- 
dés sur l'ordre d'après lequel s'effectuerait la délivrance des enfants. 
Langey n'avait donc plus guère à craindre de ce côté. Une assem- 
blée fut convoquée pour le 7 juin. 

Rarement on avait vu réunion aussi nombreuse ^. Sur comman- 
dement du Roi, on avait fait venir pour la circonstance, le ban et 
l'arrière-ban des docteurs : « y assistèrent MM. les évesque de 
Senlis (Petit), abbez de Prémonstré, de Cbailly, de Cuyssy (Gervais 
Wain), de St-Martin de Laon, de Vendosme, de Foucombault, et 
aultres abbez, plusieurs doyens, archidiacres et chantres d'églises 
collégiales, prieurs, généraulz, proviuciaulz, ministres et gardiens 
de Tordre des qualtre mendians, tous docteurs de ceste Université 

1. La décision de l'Université de Poitiers est du 23 avril, cf. Jean du Bellay à 
Bertbereau, Aogoulêine, 22 avril 1530. Musée Condé, série L, vol. V, f. 127. 

2. Wellisbourne à Henry VIII, Angouléme, 46 mal 1530. Brewer, op. cit., IV, 
III, n« 6389. — François I" à la Faculté de théologie d'Angers, 30 avril. Le Grand 
op. cit., m, p. 507-509. — Le 26 avril, Jean du Bellay écrit à Berthereau : « L'am- 
bassadeur [anglais] qui est venu nouveau est encore à Poitiers pour avoir l'Uni- 
versité pour luy. Demain va malstre Gervais secrètement à Angers pour faire le 
pareil ». Musée Condé, série L, vol. V, f. 288-289. 

3. Henry VIII à Nicolas Dorigny, président des requêtes, 20 mai ; réponse do 
ce dernier, ^\ mai. Brewer, op. cit., IV, 111, n" 6394 et 6404. 

4. J.-J. de Passano â François I". 5-15 mars et 27-29 mars; à Montmorency, 
24 avril, B. N., fr. 3014, f. 78 81 ; 3126, f. 106 109 ; 3019, f. 126 127. 

5. Nous avons, de ces orageuses séances, deux récits, qui se corrigent et se 
complètent l'un l'autre: une lettre de Langey à François !•', des 9-12 juin, B. N., fr. 
3020. f. 113-116, imprimée dans Le Grand, op. cit., III, p. 458-471; et une lettre 
de Garay à l'Empereur, du 15 juin, Arch. Nat., K 1483, n» 47 (orig.). Cf. Calenda, 
nf Stale PnperA, Spanuh (15%9'4550), n" 353. Cf. aussi Chapuls à Charles-Quint 
Londres, 15 juin, ihid.^ n* 354. 
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et Faculté, gens de sçavoir, aage et autorité ». A cette époque df^à,.- 
il était plus facile de trouver des docteurs que des arguments. 'La 
séance ouverte, Langey présenta les lettres de François I*'' et à 
grands traits exposa Taffaire : il insista sur les scrupules de cons- 
<;ience de Henry VIII, invoqua les autorités théologiques et très 
liabilement, pour faire taire les scrupules et rallier les hésitants, 
avertit que le roi d'Angleterre sollicitait leur détermination « non 
point en forme de jugement (ce qu'ilz pourroient craindre d'entre- 
prendre) mais seulement pour forme de conseil et doctrinalement ». 
Simple consultation donc, que François !*•■ n'avait pu s'empêcher 
d'appuyer auprès d'eux, et dont l'Empereur (ceci était pour Garay 
et consorts) n'avait aucune raison de se formaliser. Tout en flat- 
tant Tamour-propre des docteurs, Langey dégageait la responsa- 
bilité de son maître et, par l'importance qu'il donnait à Taflaire, il 
enchaînait leur décision grâce aux précautions mêmes qu'il ])renai^ 
de la laisser libre. Béda prit ensuite la parole et commença par 
insister sur l'intimité des rois de France et d'Angleterre. Langey, 
craignant quelque incartade du véhément syndic, l'empêcha de 
poursuivre : il proflta de l'occasion pour aflirmer plus énergique- 
ment encore la neutralité de François h^ entre Henry VIII et 
Charles-Quint, tous deux ses alliés, et pour donner aux docteurs 
l'assurance que « en contentant Dieu, ils contenteroient » le Roi 
« et vraisemblablement ne mal contenteroient l'ung ne laultre 
prince ». Puis il sortit, pour n'avoir pas l'air influencer la délibé- 
ration. 

La discussion fut vive : trois avis principaux furent émis par 
les docteurs. Les uns, les plus favorablement disposés pour le roi 
d'Angleterre, proposèrentd'examinertoutdesuitel'aflaire. D'autres, 
se fondant sur les privilèges que la Faculté tenait du Pape, voulaient 
qu'avant tout examen on demandât l'intention du Saint-Père, 
puisqu'en la matière il était question du pouvoir pontifical ; k 
tout le moins que l'on consultât le Roi pour avoir son opinion. 
Quelques-uns auraient voulu qu'en attendant la réponse du Roi, 
on commençât « toujours à délibérer de la matière ». Au fond, la 
question était de savoir si l'on examinerait tout de suite l'afl^aire, 
à titre provisoire ou déflnitif, — ou si l'on rejetterait cet examen 
après la consultation royale ou pontificale, c'est-à-dire, en l'espèce, 
aux calendes grecques. Le Pape en eif'et. et Garay et ses collègues 
ne se firent pas faute de le repéter, avait interdit qu'on s'occujiAt 
de cette aflaire et n jà admonesté par deux fois ledict sieur roy 
d'Angleterre et tous ceulx qui s'en estoient empeschez ou empesche- 
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rcient jk-Les partisans de la discussion immédiate objectaient les 
lieïîs qui rattachaient la Faculté au roi de France, affirmaient que 
le bref du Pape ne constituait pas une défense formelle et « que la 
delfense seroit telle, qu*il ne fauldroit y obeyr », enfin faisaient 
valoir l'alliance du roi d'Angleterre et sa piété jusqu'alors éprouvée. 

Cependant le bedeau « recolligeoit les noms et opinions des 
délibérans » pour s'assurer de quel côté était la majorité, lorsque 
tout à coup un des docteurs (Langey ne le nomme pas) a luy arracha 
le rooile des poings et le descyra ». Ce fut le signal d'un tumulte 
indescriptible, à la faveur duquel les partisans de Garay sortirent 
en criant « que la plus grande et plus saine partie estoit d'advis 
de n en délibérer sans escripre au Roy et au Pape ». 

Les ambassadeurs anglais « qui se pourmenoient en une 
gallerie », témoins de cette sortie tumultueuse, se plaignirent 
vivement à Langey de l'issue de cette première séance : ils lui 
reprochèrent de n'avoir pas prévenu les menées de Béda et de 
ses complices, et menacèrent d'en écrire à leur maître et au comte 
de Wiltshire. Désireux d'éviter cet excès, Guillaume fit man- 
der par Lizet les docteurs qu'on supposait être chefs de la 
brigue, Béda, Barthélémy, Tabary. Après « plusieurs remon- 
trances », il fut décidé qu'une nouvelle assemblée aurait lieu où 
« pour le moins ils concluroient selon la tierce opinion qui estoit 
de commencer à délibérer cependant que la responce » royale 
viendrait. Ainsi fut fait : le 9 juin, la Faculté résolut de commencer 
le surlendemain (lundi ii juin) l'examen de l'affaire. EflectiVement, 
le 1 1 , elle se mit à l'œuvre. Pour exciter le zèle des docteurs, Langey, 
remplaçant le Premier Président indisposé, lut une nouvelle lettre 
du Roi du 37 mai et les ambassadeurs d'Angleterre la commentè- 
rent par une mise en demeure non déguisée d'avoir à conclure le 
plus tôt possible et de justifier la confiance de leur souverain. 

Les Anglais craignaient toujours d'être dupes : ils se méfiaient 
de Langey dont ils interprétaient la réserve presque comme une 
trahison ; ils estimaient que la solution adoptée par la Faculté 
était seulement un moyen de gagner du temps ^ C'était du reste 
le but et l'espoir de Garay et de ses partisans. Béda s'en était 
même publiquement vanté. Langey le fit admonester sévèrement 

1 . Les ambassadeurs anglais au comte de Wiltshire. Paris. 15 juin. Brewer. 
op. cit., IV, m, n** 6455. — Sur les sentiments de Henry VIII en apprenant le 
résultat de ces premières séances, cf. la lettre du duc de Norfolk à Montmorency, 
Windsor, 18 juin 1530. Le Grand, op. cit., IIl, p. 473 et Ciiapuis à Charles-Quint, 
Londres, 29 juin, Calendar of State Paper s, Spanis^ (4Si9 4S30), u* 266, p. 616-617. 
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par IJzet et lui fit promettre encore une fois d'obéir à la lettre 
royale. Puis il écrivit au Roi pour lui dénoncer les menées du 
syndic et de ses complices et le presser d'envoyer Tordre formel 
de cesser la résistance et de bâter la conclusion. En apprenant par 
les lettres de Langey ce qui s'était passé à Paris, François 1*' fut 
transporté de colère et Jean du Bellay ne fit rien pour le calmer, 
au contraire ^ Aussitôt il manda au président Lizet de menacer 
Béda de la colère royale s'il ne changeait pas d'attitude : il n'ad- 
mettait pas la prétention de consulter le Pape pour s'éclairer sur 
ce cas de conscience. Ce serait agir contre les droits et les privi- 
lèges du royaume *. 

La lettre du Roi ne pouvait laisser de doute dans l'esprit des 
docteurs et leur traçait leur devoir. Jusque là, leurs délibérations, 
aux termes de la décision du 9 juin, n'avaient été que provisoires- 
La volonté royale connue, ils avaient à prendre une détermination 
définitive. Ce fut l'objet des séances tenues dans les derniers jours 
de juin et au début de juillet. Enfin, le a juillet, la Faculté, [>ar 
53 voix contre 47» adopta une détermination aux termes de laquelle 
le droit divin comme le droit naturel défendaient à quiconque 
d'épouser la veuve de son frère décédé sans enfants, et le Pai>e ne 
pouvait accorder aucune disi>ense à cet égard. La dis[)ense de 
Jules 11 étant illégale, le mariage de Henry VIll avec Catherine 
d'Aragon était nul de droit ^. Cétait tout ce que demandait le roi 

1. Jean do Bellay à Montmorency. Bordeaux. 17 juin ^1530\ B. N.. fr. 3078, 
f. 37. 

2. François I'' à Lizet Bordeaux. 17 juin. Brewer. op. cit., IV. m. n* 6159. 

3. L'authenticité de cette détermination a été fort attaquée par Le Grand et 
par Duplessis d'Argentré. qui fait remarquer des bizarreries dans la rédaction 
et l'atisenee do texte dans les difers recueils de conclusions de la Faculté [Col- 
Uctiojudieiorum. \U, 99*). || est vrai que le texte, tel qu'on le donne d'ordinaire 
parait renfermer une contradiction : « sequentes unanime judicium et consensum 
majoris partis totius Pacultatis » ; mais ne pourrait-on entendre que l'unanimité 
se rapporte à la première partie de la proposition et la majorité seulement à la 
seconde? — Il est très Tnd aussi que le texte de la détermination, pas plus que les 
procës-Tert»ux des séances qui ont précédé, ne se trouve dans aucun des regis- 
tres de délibérations conservés, ni dans celui dont s'est servi d'Argentré. ni 
dans celui qui est récemment entré à la Bibliothèque nationale (Nouvelles 
acquisitions latines 1782 ; L. Delisle. op. ciL). Mais il n'y a pas lieu de trop s'en 
étonner, car il semble bien que tout ce qui s'est passé à la Faculté de théologie 
relativement à la discussion de l'affaire du divorce dans les derniers mois < avril- 
juillet 1330) ait été consigné sur un registre spécial que l'évéque de Senlis avait 
gardé par devers lui et dont il ne se sépara que pour le remettre entre les mains 
de Lizet : celui-ci le Ot ensuite parvenir au Boi. Du reste, ce qui mieux que tous 
ces raisonnements prouve l'authenticité matérielle de la détermination do 
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d'Angleterre. Ses agents et Guillaume du Bellay étaient arrivés à 
leurs 6ns. Le 6 juillet, une copie notariée de la déclaration fut 
expédiée en Angleterre *. 



m 

Garay^ Béda et leurs partisans ne s'avouèrent cependant pas 
encore vaincus -. Ils s'efforcèrent d'abord de rendre nulle la déter- 
mination en empêchant qu'on y apposât le sceau de la Faculté ; 
ils ne réussirent qu'à retarder cette opération. Puis, se fondant 
sur les intrigues qui avaient préparé le vote des docteurs, sur le 
uombre considérable des opposants, ils interjetèrent appel et 
tâchèrent de faire revenir la Faculté sur la décision prise. Mais ils 
ne trouvèrent ni greffier, ni notaire pour dresser Tappel en forme 
régulière. D'autre part, sur ordre du Roi, l'évoque de Senlis, Guil- 
laume Petit, avait emporté chez lui le registre des délibérations 
touchant l'aflaire du divorce, au lieu de le dépeser aux Archives. 
Il fallait d'abord rentrer en possession de ce registre pour avoir 
communication du procès-verbal. Le i6 juillet, une première 
démarche à ce sujet fut faite auprès de Petit, mais sans succès. I^ 
le»- août nouvelle requête, aussi infructueuse ^, Sans se décourager, 
ils décidèrent le i3 août de tenter un dernier effort auprès de Petit 
et de Lizet; en attendant, ils firent défendre aux docteurs qui 
n'avaient pas pris part au vote du a juillet de donner leur signature 
dans un sens ou dans un autre ^. Uâme de toutes ces intrigues 
était l'Espagnol Garay qui mettait en mouvement à Paris les 
docteurs de la Faculté, au dehors la régente des Pays-Bas et les 
ambassadeurs de Charles-Quint en Angleterre et en Finance. A 
Chapuis, il exposait de quelle manière irrégulière la détermination 

2 juillet, c'est la copie notariée que Réginald Pôle en expc^dia le 6 et qui se trouve 
aujourd'hui au Record Oflice. D'autre part, les récriminations de Béda et de Garay 
ne portaient pas sur le fait même de la décision prise par la Faculté, mais sur 
les moyens employés pour l'obtenir : ils contestaient non l'authenticité, mais la vali- 
dité de la détermination. Cf. L. Delisle, op. cit., p. 31. n. 3; A. Dreux, art. cit.. p. 52. 

1. Rymer, Fœdera, VI, ii, p. 155. — Roginald Pôle à Henry VIII, 7 juillet. 
Brewer, op. cit., IV, ni, n» 6505. 

2. Garay écrivit à Charles-Quint, le 5 juillet, pour lui raconter ce qui Kétait 
piissé : il attribuait tout le succès des Anglais à Langey. k qui il joignait Guillaunio. 
Petit et Lizet. Arch. Nat., K 1483. n» 49 (orig.i ; Calendar o/ State Papers, 
Spantsh (/5«.9-/5.10). n" 370. 

3 L. Delisle, op. cit., p. 32-:J,3. extraits n"' cxv et cxvi. 
4. L. Delisle, op. cit., p. 33, extrait n" ex vu. 
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avait été obtenue et, pour consoler la reine Catherine, comment le 
vote était sans valeur. Il pressait d* autre part Bonvalot d'obtenir 
du roi de France communication des noms des quarante-sept 
opposants afin de les publier et d'affaiblir d*autant la portée du 
succès de Henry VllI. 

Force fut donc à Langey, malgré son désir de prendre quelque 
repos, de demeurer à Paris pour déjouer ces manœuvres et main- 
tenir les résultats acquis. Il y travailla pendant tout le mois de 
juillet et une partie du mois suivant. Vers le milieu d'août, il fut 
rejoint par son frère Jean que François P' envoyait à nouveau 
vers Henry VIII, en mission extraordinaire. Les Anglais deman- 
daient le double d*une déclaration de Béda, inscrite au registre de 
la Faculté, peut-être celle du i" avril i53o. D'autre part, le roi de 
France, pour répondre aux réclamations des Impériaux, désirait 
qu'on lui adressât les actes de l'affaire. I^ président Lizet ne 
mettait pas, semblait-il, toute la diligence nécessaire à satisfaire 
François P^ Les deux frères se rendirent auprès de lui pour le 
presser de s'exécuter *. 11 y eut échange de paroles plutôt vives, 
bientôt suivies d'excuses. Jean du Bellay aurait voulu se faire 
remettre le double de la déclaration de Béda pour l'emporter en 
Angleterre. Mais les lettres du Roi qu'il montra pour a^ipuyer sa 
prétention ne parurent pas sufîisamment explicites à Lizet, qui se 
déroba comme il put aux démarches pressantes de l'évêque de 
Bayonne et expédia la déclaration au Roi directement -. Quelques 
jours après il envoya les autres [uèces. On avait agi secrètement, 
pas assez pourtant pour que Garay n'eût pas eu vent do la chose. Il 
s'assura que toutes les pièces, en i)articulier la liste des opposants, 
sa protestation et son appel, étaient comprises dans l'envoi, mais 
il ne réussit pas à en obtenir communication. Il dut se contenter 
d'en fournir une sorte d'inventaire à l'Empereur en le mettant en 
garde contre les fraudes et les supercheries possibles ^, Toutes les 
demandes de communication qu'à plusieurs reprises il introduisit 
dans la suite restèrent également sans résultat *. 

1. Jean du Bellay à Montmorency. 14 et 15 août ; Guillaume du Bellay au 
même, 15 août, B. N.. fr. 3078, f. 103 108 ; 3077. f. 93 96 : :^079. f. 91-97; Lellres 
reproduites dans Le Grand, op. cit., III. p. 491 500. 500-506. 473 480. 

2. Uzel à Montmorency, 15 août, B. N., fr. 3040. f . tHJ ; — Le Grand. Op, cit., 
III. p. 480^482. 

3. Gara\ à l'Empereur. 20 août. Arch. nat.. K 1483. n» 5.3 (orij^'j Calendar of 
State Papers, Spanisk {I5t9 1530). n' 412. 

4. Garay à l'Empereur. 7. 17 et 19 octobre 1530. 10 janvier. 12 mars 1531. 
Krth. Nat., K 1483. n«« .'iS. ii^K 57.^3 70(oriK.).— L. Delisle. op. cit.. p. ,33. extrait 
n* cxix (démarcbe du 1" f<:'vrier 15.31}. 
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Dans sa résistance aux menées du parti adverse, Guillaume du 
Bellay n'avait pas toujours trouvé en Lizet le concours qu'il était 
en droit d'espérer. Pendant toute la durée des débats en Sorbonne, 
le Premier Président s'était montré plutôt tiède. Depuis le vote de 
la détermination, il n'avait pas fait preuve de l'énergpie qui eût 
coupé court aux démarches de Garay et de ses amis. Les frères du 
Bellay s'en plaijpiirent à Montmorency. Il est fort probable que 
Ijizet trouvait leur zèle excessif; en tout cas, il ne partageait pas 
leur hostilité contre Béda. Il ai>préciait le caractère, l'opiniâtreté 
et la science théplogique du syndic et fit son possible pour le pré- 
server de la colère royale. Sur les dénonciations des du Bellay et 
les instances du comte de Wiltshire, une information confiée aux 
présidents Le Viste et Poillot fut lancée contre Béda et ses com- 
l)lices, pour éclaircir leur rôle dans Taflaire *. Lizet, très nettement, 
se prononça contre l'enquête : il montra qu'elle « pourroit par aven- 
ture i)lus nuyre audict roy d'Angleterre que profiter ». Il semble 
bien que l'avis du Premier Président ait été suivi : nous n'avons pas 
trouvé trace d une mesure quelconque prise contre Béda -. Ce n'est 
que plus tard, et à une autre occasion, que l'animosité du Roi 
s'appesantit sur lui. 

Pour l'instant donc, on laissa les choses en l'état. Au lieu d'étaler 
en public les moyens peu réguliers, pour ne pas dire plus, grâce 
auxquels on avait obtenu la détermination du a juillet, il valait 
niijeux examiner les avantages qu'elle rai)portait au roi de France. 
Aussi bien est-ce la raison qui avait dirigé Langey et dans une 
certaine mesure sa justification. Sa ])romesse d'agir en Sorbonne 
avait déjà coûté à Henry VIII Tabandon d'une partie de ses 
créances et la remise d'une somme d'environ loo.ooo écus. L'acti- 
vité qu'il déjïloya pour assurer une conclusion favorable arracha 

1 . Guillaume du Bellay à Montmorency, Paris. 18 août. B. N., fr. 3079. f. 99. 

2. Dans les premiers jours de septembre, tandis que Le Viste s'en allait en 
Bretagne. Poillot se rendit auprès du Roi, portant avec lui « l'information que luy 
et mondict sieur le Président Le Viste ont fait louchant le fait des opinions des 
docteurs de la faculté de Paris ». Lon^uejoue à Montmorency, Blois, 2 septembre. 
Musée Condé. série L. vol. XII. f. 174. — Aucune solution n'était encore interve- 
nue en novembre, car, le 19 de ce mois, Guillaume Petit écrivait à Montmorency : 
« J'ay receu les lettres du Roy et les vostres par lesquelles j'ay entendu comme ledict 
Seijfneur a bien prins mes lettres, dont je suis fort consolé et en remercie Dieu, 
car je vous assure, j'ay envoyé par lesdictes lectres toute la vérité sans y faillir 
d'une sillabe. Monseigneur, le Roy venu par deçà, il fauldra faire encore exami- 
ner les docteurs et pour cela on verra qu'il n'y aura pas plus de quatre appellans 
de la conclusion. Il est mort ung desdicts appellaus, dont Dieu ayt Tàme : il est 
allé par delà relever son appellation . . » Musée Condé, série L, vol. V, f. 306. 
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aa poî d'Angleterre d'autres sacrifices : Jean-Joachim réussit à 
faire renvoyer à novembre i53o le ])aiement du terme de mai de 
la pension royale. Il parvint à convertir en une indemnité pécu- 
niaire la quantité de sel que François P*" devait fournir aux ternies 
du traité de paix perpétuelle et dont l'arriéré était considérable ; 
et le roi de France trouva son compte à cette conversion. Et ces 
concessions, qui n'emi)êchaient pas Henry VIII de se considérer 
encore comme l'obligé de son «bon frère et amy », ne devaient ])as 
être les dernières. 

Le roi d'Angleterre avait éi)rouvé la plus grande joie en rece- 
vant les déterminations favorables des Universités françaises. 
Sans doute, il aurait voulu une plus forte majorité en Sorbonne. 
Tels quels, cependant, les résultats obtenus en Finance et dans 
l'Italie du nord le satisfirent ; dès novembre i5'Jo, il s en prévalut, 
et quelques mois plus tard les fit imprimer, dans res[»oir d'assurer 
ainsi le triomphe de sa cause *. Mais si véritablement il avait (;ru 
que les manifestations des Facultés en sa faveur amèneraient le 
Pape à céder, il lut bientôt détrompé. La pression de l'Empereur 
qui se trouvait alors en Italie devait être plus forte, et aussi la 
conscience des véritables intérêts de la pa[)auté. Le 19 décembre, 
Capisuecio citait Henry VIII à comparaître en personne devant le 
tribunal de Rote. La situation du roi d* Angleterre devenait plus 
critique que jamais. Plus que jamais il avait besoin de l'appui du 
roi de France et de son crédit en Cour de Rome. Ainsi Tairaire 
du divorce l'avait engagé dans la dépendance de François I*^^ Par 
son développement et ses com[)lications imprévues, elle Fallait 
mettre pour ainsi dire à sa discrétion. 

i. Chapuis à l'Empereur, 27 novembre 15.'i0. dans Bradford, Cnrre^jwniience 
of Charles V, p. 321 -322. «... II y a huit jours ({ue le Doyen de.la Chapelle comme 
procureur du Roy en ceste cause se appareu&t en ju^omeut devant le chancelller 
de l'archevesque de Canlerbery. luy rex]u(^rant fère Iransumpter en forme au- 
thentique, juridique et probaloyre huit instrumens qu'il luy présentoit,qu'estoint 
les déterminations des Universités sur ceste mati(^re de divorce, dont yl y en 
avoil deux de Paris, l'ung de la Faculté de théologie, l'autre des ranonistes ; la 
reste estoint des Universités de Tolouze. Orléans. Burges, Bolongne, Padua et 
Pavie, et ce croyrès-je plus tost qu'il feroint imprimer que nul livre, cnr à ce 
ne leur pourroit l'on si soufllzantement respondre que à uog livre et aussi le 
peuple y adjouztera plus de foy et auctorité.. .«) Les conclusions qu'énumére ici 
Chapuis furent en effet imprimées en avril 1531 sous ce titre : Gravissimx atquf 
exactUsimx illustrissimarum totius Italiœ et Galliœ Àcademiarium censurae^ 
effieaeissimis etiam quorundam doctissimorum virorum argumenialionthus 
explicata de veritate illius propositûmis, videlicet qund ducere relictam fratris 
mortui sine liberis ita sit de jure divino et naturati prohihilum ut nul lus 
Ponlifex super hvjusniodi matrinumiis contraclis stve anarakeadis dispensare 
possit. 
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Affaires privées. Rapports avec les Hitmanistes 
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L^obstination de Béda et les menées de Garay avaient retenu 
Langey à Paris plus longtemps qu'il ne l'aurait souhaité. Il ne 
s'éloigna que lorsqu'il put le faire sans inconvénient et, pendant 
quelques mois, il nous échappe à peu près complètement. Il est 
probable cependant qu'en quittant Paris il rejoignit la Cour et 
qu'il revint avec elle à Saint-Germain passer l'hiver. Nous suppo- 
sons qu'il assista le 5 mars i53i à l'entrée solennelle que la reine 
Eléonore fît dans sa ca[)itale. Un fait certain, c'est qu'il ne cessa 
pas de suivre les affaires d'Angleterre : car nous le voyons au 
mois d'avril en relations avec Florent Wilson, l'ancien précepteur 
du fils naturel de Wolsey et le familier de Cromwell, de celui-là 
même qui avait remplacé le cardinal-légat dans la faveur de Henry 
VIII ^ C'est à Langey que le roi d'Angleterre recommande à ses 
ambassadeurs Fox et Bryan de s'adresser pour obtenir certains 
renseignements nécessaires dans la question du divorce ^. Enfin 
lorsqu'au mois d'avril la maladie força notre ambassadeur à Rome, 
le cardinal de Gramont, à demander un congé, c'est à Langey que 
Ton songea aussitôt pour le remplacer, comme à l'homme qui 
connaissait le mieux l'affaire de Henry VIll et pouvait la conduire, 
aui)rès du Saint-Père, le plus conformément aux désirs du roi 
d'Angleterre et aux intérêts du roi de France. La nomination 
paraissait décidée : l'ambassadeur de Venise la tenait [)resque pour 

1 . Florent Wilson à Cromwell, Paris, 25 avril [i;>31], dans Gairdner, Letters 
and Papers, V, n- 2i2. Sur l'affaire dont il est question dans cette lettre, voir 
l'article ; Jean du Bellay^ les proteslanls et la Sorbonne (4529-4555)^ dans le 
Bulletin de la Société de l'histoire du Protestantiame français, i903, p. 120 sqq. 

2. Henry III à Bryan et à Fox, juillet (?) 1531. Gairdner, op. cit., V. n' 363. 
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certaine *. Au dernier moment le Roi désigna Tévêque d'Auxerre, 
François de Dinteviile, non qu'on Testimàt plus capable que 
Langey, mais parce qu*il s'agissait de le soustraire à la justice 
dans une malheureuse affaire où il était compromis ^. 

Nous ne croyons pas que Langey ait été f^ché de voir envoyer 
à Rome l'évéque d'Auxerre. Il prolita des loisirs que cela lui lais- 
sait pour mettre un peu d'ordre dans ses affaires, qui en avaient 
fort besoin. Depuis cinq ou six ans qu'il allait par monts et par 
vaux sans regarder à la dépense, l'état de sa fortune était des 
plus précaires. Nous avons vu à quelles extrémités il était acculé 
au milieu de ibfi'j et grâce à quels appuis et combien nombreux il 
put faire face à ses obligations. I^s dillicultés qu'il avait rencon- 
trées à la fin de 1 6129 lorsqu'il avait voulu emprunter les 20.000 livres 
qu'il avait offertes au Roi pour la rançon des enfanls de France, 
prouvent que sa situation financière ne s'était pas sensiblement 
améliorée. Ce nouveau sacrifice, les frais de la campagne qu'il 
venait de mener en Sorbonne, dont il avouait lui-même qu'elle 
coûtait fort à sa bourse, l'avaient à nouveau compromise. Heureuse- 
ment cette fois encore la faveur du Roi lui vint en aide. 

François !•' sut l'econnaître les services dont il était redevable 
aux frères du Bellay, dans ses négociations avec l'Angleterre. 
Tandis que Jean du Bellay était admis au Conseil (juillet i53o) 
et promu à l'évôché de Paris, en attendant la disparition du titu- 
laire, François de Poncher, malade et compromis. Guillaume était 
^pratifié de différents dons : le i5 mars il obtenait 3. 000 livides 
tx>umois, qui lui furent confirmées le 7 juin suivant ^ ; un peu plus 
%ard, une partie de l'aubaine de Luigi de Canossa, évèque de 
£ayeux, l'ancien ambassadeur de France à Venise *. Au début de 
1[533, tandis qu'il voyageait en Normandie et se dirigeait vers la Bre- 
tagne, le Roi lui accordait le droit d'établir un péage au Pont de 
dloye, à charge de restaurer le pont ^, et l'autorisation de créer 
quatre foires annuelles et un marché hebdomadaire, dans telle 

1. Gairdner, op. cit., V., n» 151. (Bryan à Henry Vïll, 23 mars 1331). — B. N., 
1 iUUen 1714, f. 73 (3 avril 1531). 

2. Décrue, op. cit., p. 173. François de Dinteville partit vers le milieu de juillet 
1531, comme le prouve le mandement adressé au trésorier de l'Épargne en date 
du 16 juillet de lui payer 2400 livres tournois. B. N., fr. 257:fl, n» 365. 

3. B. N., Clairambaull 1215, f. 69(15 mars 1531;. — Arch. nal., J 960. 3»« 
(7 juin 1531;. 

4 Arcb. Nat., J 960. 4'^ (sans date, mais de 1532). 
5. Arch. Nat.. JJ 246, n* 136, f. 40. 
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des terres que possédait Langey, à son choix. Guillaume du Bellay 
se décida pour la seigneurie de Pont-Rémy, en Picardie *. 

La terre de Pont-Rémy, qui bénéficiait ainsi en février i53a de 
la faveur royale, n'appartenait à Langey que depuis peu de temps : 
il en était devenu propriétaire par son mariage avec Anne de 
Gréqui. Anne appartenait à cette famille des Créqui, une des plus 
importantes et des plus illustres de Picardie. Elle était la fille et 
Tunique héritière d'Antoine de Créqui, dit le Hardi, seigneur de 
Pont-Rémy, bailli d'Amiens et chevalier de l'ordre du Roi, qui se 
distingua dans les campagnes d'Artois et de Lombardie, au début 
de la rivalité de François I*"" et de Charles-Quint, et périt héroï- 
quement dans une embuscade tendue aux Impériaux près de 
Hesdin, en février iSaS -. Sa mère, Jeanne de Saveuse, s'était 
remariée avec Thibault Rouault, sieur de Riou. Si l'on en croit Sal- 
mon Macrin, qui en fait un portrait flatté et com plaisamment 
détaillé, Anne de Créqui était d'une remarquable beauté. Sur la 
foi du poète, le biographe Trincant n'hésite pas à aflirmcr, 
qu'elle « estoit l'une des plus belles et parfaictes demoiselles qui 
fussent à la suite de la Royne [Louise de oavoie, dont elle était 
demoiselle d'honneur], et pour cest eflet recherchée des plus braves 
de la Cour ^ ». Sur ce dernier point seulement nous pouvons 
vérifier les assertions de l'érudit loudunois. 

Ce n'est pas en eflet sans difliculté que Langey obtint la main 
d'Anne de Créqui. La famille paraît lui avoir préféré entr'autres 
un sieur de Busset, sur lequel nous ne savons rien. 11 fallut que 
' Langey intéressât à sa cause Montmorency, le duc de Vendôme, 
la reine de Navarre, Louise de Savoie, et le Roi lui-même, pour 
se voir enfin agréer *. Le mariage ne fut définitivement conclu 

1. Arch. Nat., JJ 246, n* 124, f. 36 v», et n» 163, f. 48 v*. 

2. Sur Antoine de Créqui, voir le P. Anselme, Histoire Généaiogique,yi,p.lS3, 
qui place inexactemenl la mortdu sieur de Pont-Rémy ausiëgede Hesdin, en 1521 ; 
les circonstances de sa mort sont relatées d'après une source locale dans Hamy, 
Elit revue de François !•' avec Henry VUl^ à Boulogne-iur-Mer, en 455S, p. ocxx- 
CGxxiv : la date de 1524, ancien style, correspond à 1525. Cf. Mémoires de Martin 
du Bellay, p. 190-193, et Journal d'un Bourgeois de Paris, p. 224-225. 

3. Salmonii Macrini juliodunensis carminum libri quatuor ad Hilermutn 
Bellaium, cognomento Langium. Parisiis, apud Simonem Colinaeum, 1530. 
P. 58 v»-59 : Ad Annam Crequiadem. — Salmonii Macrini juliodunensis cubicu- 
larii regiiy Hymnorum libri sex ad Jo. Bellaium S. R. Ë, cardinalem amplis- 
simum, Parisiis, ex uflicina Roberti Stephani, mdxxxvii. P. 139-140. — Trincant, 
op. cit., f. 146. 

4. Jean du Bellay à Montmorency, ^ janvier 1529. B. N., fr. 3078, f. 55; 
3080. f. 61. — Charles, duc de Vendôme, au même, Abbeville, 27 décembre, s. a. B. 
N., Ir. 3095, f. 16. 
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qa*en septembre i53i. Le i a, le contrat fut si^é au château de 
Pont-Rémy. Etaient présents: Thibault Rouault, siour de Riou, 
second mari de Jeanne de Saveuse, beau-père d'Anne, son oncle 
Jean VII de Créqui, dit le Riche, et le fils de celui-ci, Jean VlU, 
sieur de Canaples, et d'autres parents du cùté maternel, Inibort 
de Saveuse, conseiller du Roi et bailli d* Amiens, et les sieurs de 
Rambures et de Sercus ; Oudart du Biez, sénéchal et gouverneur 
de Boulogne, et Jacques Blondel, sénéchal de Ponthieu, y assis- 
taient à titre d'amis des familles de Créqui et de Saveuse. Du 
côté de Guillaume du Bellay, on remarquait ses deux frétées Jean 
du Bellay, évêque de Bayonne, et Martin du Bellay, lieutenant 
dans la compagnie de Charles Tiercelin, sieur de la Roche du 
Maine, et ses amis ou parents éloignés, Louis de Clèves, comte 
d'Auxen-e, Charles d*Angenues, sieur de Rambouillet et le sieur 
de Beaumont ^ Ce mariage, qui apparentait la famille du Bellay, 
originaire de l'Anjou et du Maine, à (|uelques-unes des plus célèbres 
familles de Pic&rdie, devait être stérile. Dans les documents, nous 
Voyons apparaître quelquefois, au détour d'un feuillet, le nom de 
Madame de Langey; mais son rôle sera des plus ell'acés. Klle 
rejoindra son mari au Piémont en i538, lorsqu'il sera gouverneur 
de Turin; elle l'y suivra de nouveau en i54o, lorsqu'il y reviendra 
en qualité de gouverneur par intérim; elle y mourra le 'ji juillet i54 1 
ot sera ensevelie dans l'église Saint- Jean de Turin. Un an et demi 
^près, son mari devait la suivre dans la tombe. 



11 

Langey n'employa pas seulement ses loisirs à régler ses atVaires 
;^rivées : il en profita aussi pour satisfaire ses goûts d'humaniste ; 

1. Trincant. /oc. ci^, Jean du Bellay à l'évè(iued'Aiixerre, 17 soptembro [li'kilj. 
%. N., Dupuy 726, f. 167. — On remarquera l'absence du père de Guillaume. 
M>oais du Bellay était très probablement mort i\ eette date. Trincant (op. cit.. f. 
*14iy le fait mourir « le... (blanc dans le texte)... du mois de heptrmbre, l'an \")tt ; » 
ornais il se trompe, car dans une lettre d'avril 15%, Jean du Bellay parle i\o. son 
père comme vivant encore au château de Glatigny. Feut-i^tre l^iuis du Bellay 
xnoorut-il en septembre 15%. En toul cas nous voyons le 4 septembre livil, 
<90iliaume du Bellay faire « personnellement » foi et hommage A Léonard de 
Henty, sieor de Montigny, pour la seigneurie de Langey. n item pour les troys 
partz dont les quatre font le tout des moulins de Cloyes, leurs appartenances et 
deppendances ; item pour raison du lief appelle le fief de Langey assis a Cloyes... ; » 
Abbé Blanchard, Guillaume du Bellay, dans le ttulletin de la Société archéo- 
logique, scientifique et littéraire du Vendofiwi*, 1896, t. XXXV, p. 73-74. Cet acte 
laisse supposer qo'U avait à ce moment perdo son père. 
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et nul doute qu'il n'ait partagé les espérances et la satisfaction de 
ceux dont le rapprochaient une éducation pareille, des aspirations 
communes et des relations d'étroite amitié. 

La conclusion de la paix de Cambrai et la délivrance des 
enfants de France ouvrent une période particulièrement brillante 
dans l'histoire de Thumanisme : c'est Tépoque où l'on crut ferme- 
ment que les idées nouvelles allaient bientôt triompher par suite 
de Tadhésion décisive du Roi ^ Dans les premières années de son 
règne, François l^^ s'était montré plein de sollicitude pour la cause 
des belles-lettres. Il avait multiplié les promesses ; mais sa rivalité 
avec TEmpereur et les guerres qui en sortirent lui imposèrent 
d'autres préoccupations. A partir de loai environ, le développe- 
ment de rhumanisme subit comme un temps d'arrêt. Après la 
brillante aurore du début, survient une éclipse qui dure jusque 
vers i53o. Désormais libre du côté de Charles-Quint et comptant, 
pour prendre une revanche, plutôt sur les habiletés de sa diploma- 
tie que sur la fortune de ses armes, François P"" se prête aux ins- 
pirations de son entourage, à l'action de sa sœur Marguerite qui 
bientôt, après la mort de Louise de Savoie (22 septembre i53i), 
s'exerça sur lui sans contrepoids. Un fait capital marque ce 
changement d'attitude : c'est, en mars i53o, l'institution des 
lecteurs royaux, institution bien humble à l'origine, qui ne réalisait 
que médiocrement les i*éves des humanistes et même les premiers 
projet du Roi, mais cependant de très haute importance et d'incal- 
culable i)ortée. Les lecteurs royaux allaient introduire dans l'en- 
seignement su])érieur une réforme analogue à celle que d'humbles 
maîtres, tel Mathurin Cordier, i)réconisaient dans leui^s collèges, 
nous dirions dans l'enseignement secondaire ^. L'étude directe des 
textes, la connaissance immédiate de l'antiquité, aussi bien de 
l'antiquité profane que de l'antiquité sacrée, donnaient à l'esprit de 

1. Voir sur ce point : A. Lefranc, Histoire du Collège de France, ciiap. II et 
III ; H. Hauser, De l'Humanisme et de la Réforme, dans la Berue historique de 
juillet 1897 ; et l'article déjà cité du Bulletin de la Société de l'Histoire du Pro- 
testantisme français de mars-avril 1903. 

2. Mathurin Cordier publie précisément en 1530 son traité sur la Correction 
du langage : De corrupti sermoais apud Gallos et loquendi latine ratione tibel- 
lus. ~ Au nom de CA)rdier. on peut joindre ceux de Jean et André de Gouvea, 
(collège Ste-Barbe). de .ïean Chéradamo et Jean du Tarlas (collège de Lisleux). 
de Bonchamps [iCvagrius] (collège Lemoine;. de Le Vayer icollège de Bourgogne). 
Sur la réforme des éludes en général a cetie époque, voir Ch. Borgeaud, histoire 
de l'Université de Genèce, t. 1", cliap. I", et J. Gaufrés, Claude Baduel et la 
réforme dts études au xvi« siècle, Paris, 1880. 
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la Renaissance une impulsion décisive et fortifiaient Tesprit de 
Réforme religieuse *. Les deux tendances naissent du même prin- 
cipe et, pendant quelques années tout au moins, se dé veloppent de 
concert, se prêtant un mutuel appui. On s'explique l'enthousiasme 
avec lequel fut saluée la création de François P^ d*où Ton attendait 
comme la résurrection de Thomme tout entier et la solution 
pacifique du problème religieux par une Réforme dont s'accommo- 
derait le Pape et qui ne déchirerait pas la « robe sans couture » ! 
L'institution des lecteurs royaux était le résultat des efforts 
persévérants de la génération d'humanistes à laquelle se ratta- 
chaient les frères du Bellay. Ce sont eux, nés sur le déclin du 
siècle précédent, et la mémoire encore pleine des difficultés qu'ils 
trouvèrent à apprendre, ce sont eux qui sans se lasser ont rappelé 
au Roi ses promesses et en ont réclamé Taccomplissement. Ils ont 
mis au service des belles-lettres non seulement leur talent, toutes les 
ressources de leur esprit parvenu à sa maturité féconde, mais 
encore et surtout la faveur dont ils jouissaient à la Cour et l'infinence 
que leurs charges leur assuraient. Le premier par l'âge et le plus 
important par ses écrits sur l'antiquité et son action sur le Roi 
était Budé, le père de l'hellénisme en France, le glorieux Budé, 
dont François P*" avait fait un maître des requêtes. C'est à lui qu'à 
bon droit on doit faire remonter Fhonneur de la création du 
Collège de France. Mais les efforts de Budé auraient peu^être 
échoué cette fois encore, s'ils n'avaient pas été corroborés par la 
petite troupe dont il était comme le chorège incontesté : Jacques 
Colin, lecteur du Roi et abbé de Saint-Ambroise de Bourges (i53i), 
Germain de Brie, aumônier du Roi et chanoine de Notre-Dame, 
Guillaume Petit, évéque de Senliset confesseur du Roi, Melin de 
Saint-Gelais, aumônier du Dauphin, Lazare de Bayf, alors ambas- 
sadeur à Venise, les du Bellay enfin, Jean, évêque de Bayonne, 
membre du Conseil étroit, futur évêque de Paris et cardinal, et 
Guillaume, dans toute la gloire de ses campagnes diplomatiques 
en Italie et en Angleterre. Tous ces hommes, compagnons d'enfance 
ou d'études, entretenant les uns avec les autres un conmierce de 
lettres et de vers, tous ces' hommes, à l'exception du seul Bayf qui 
cependant de Venise ne cessait pas de suivre avec intérêt ce qui 
se passait à la Cour, se trouvaient auprès de François P'', lorsqu'au 
mois de mars i53o, il signa les lettres de provision qui furent 
comme l'acte de naissance du Collège de France. 

1. Pour le développement et l'illustration de cette idée, yoir H. Hauser, art. 
ctt., et F. Buisson, Sébastien Castellian, chap. III, De l'iiumanisme à la Réforme. 

GuiUaama du Bellay. ^. 



Il4 GUILLAUMK DU BKLLAY 

Les relations de Guillaume cUi Bellay avec Lazare de Bayf S 
sorti comme lui d'une famille angevine et né sur les bords du Loir, 
étaient déjà anciennes. Elles remontaient, sinon plus haut, peut- 
être à leur commun séjour en Italie et se fortifièrent d'amitiés 
communes, celles de Lascaris, de Sadolet et de Germain de Brie. 
Il est l'esté quelques vestiges de correspondance entre les deux 
personnages ; les tennes ne laissent pas de doute sur la cordialité 
profonde de leurs rapports -. — Nous avons vu comment Langey et 
Guillaume Petit avaient été associés pour arracher à la Sorbonne 
la détermination que réclamait Henry VIII et leur lutte contre 
Béda et même contre le premier président Lizet : la large ortho- 
doxie de révéqucj^de Senlis s'accordait avec les aspirations de réno- 
vation religieuse et de réforme modérée au succès desquelles allait 
s'attacher le diplomate. L'amitié que leur portait à tous deux la 
l'eine de Navarre créait entre eux un lien de plus, et ce n'était 
peut-être pas le moins puissant. —Jacques Colin reportait sur Lan- 
gey une partie de l'aflection qu'il nourrissait à l'égard de 1 evéque 
de Bayonne. Son dévoûment à l'égard des deux frères, dont il était 
le compagnon narquois et spirituel à la Cour et l'émule en diplo- 
matie, eut à plusieurs reprises l'occasion de se manifester : nous 
le verrons en particulier servir de bailleur de fonds à Guillaume 
du Bellay, toujoursen quête d'argent pour le service du Roi. — Avec 
Germain de Brie, c'était une amitié presque fraternelle qui l'unis- 
sait depuis de longues années et devait se fortifier jusqu'à la mort 
de celui-ci en i538. De quelques années plus âgé que Langey et en 
relations suivies avec les deux plus célèbres humanistes de l'épo- 
que, notre Budé et Erasme, Germain de Brie, modeste et sans 
ambition, vivait exclusivement pour les lettres, soucieux de faire 
valoir les mérites de ses amis, célébrant la gloire de Guillaume 
du Bellay dont il vantait à la fois les succès diplomatiques et les 
talents poétiques ^. 

1. Voir sur ce personnage, L. Pinveri, Lazare de Baif, Paris, 1900. 

2. B. N., fr. 3941, f. 437VO. 

3. Germani Brixv altisitiodorensisMeemosynarii regii graiulatorife quatuor 
ad tntidem viroa clarissimoi [Antoine Duprat. le cardinal de Tournon, Gabriel de 
Gramonl, évoque de Tarbes.et Georges d'Armagnac, cvi^que de Rodez]; — Ejusdem 
episiolœ quatuor ad lolidem viras clnrissiinos [Krasme. Vida, Sadolet, Lazare 
deDayfJ; - Ejusdem versus aliquot ad Franciscum Gatliorum rc<7cm. Parisils, 
excudeliat CrisUanus Weciielius, mdxxxi. — Catalogi duo npirum Des. Erasmi 
Boterodami ab ipso conscripti et digesti : cum praefalione D. Àmerbaehii 
jurecos ut omni detnceps imposturœ via intercludatur^ne pro Erasmico quisquam 
edat quod vir ille non scripsit dum viveret. Accessit in fine Epilaphiorum tu: 
tumulorum libellus quibus Erasmi mors deflelur, cum elegantisstma Germani 
Brixii epistola ad clarissimum D. Gui. Bellaium Langmum. Basilese, aono 
Mcxxxvii (la lettre de Germain de Brie est de la lin septembre 1536). 
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L'énumération qui précède n*épaise pas la liste des amis de 
Langey. Il y faut joindre encore le nom d'un prince de F Eglise 
dont il avait fait la connaissance à Rome lors de ses premières 
missions, de Sadolet, le doux Sadolet, une des plus sympathiques 
figures de prélat humaniste de ce temps. Ayant, en 1.527, quitté 
Rome pour Carpentras dont il était évêque, Sadolet ne perdit pas 
de vue Guillaume du Bellay et c'est son amitié pour celui-ci qui le 
conduisit à aimer son frère Jean. Bien que Guillaume, à cause de 
ses multiples occupations, ne fût pas toujours d'une exactitude 
parfaite dans sa correspondance, Tévéque de Carpentras ne lais- 
sait pas de lui écrire assez fréquemment : il le félicitait de son 
mariage dont le bruit était arrivé jusqu'au fond du Comtat * et en 
vue des fils qu'il lui souhaitait, il lui dédiait peu après un traité de 
Téducation des enfants -. Il lui recommandait son neveu, Paul 
Sadolet, un jeune homme qu'il chérissait à l'égal d'un fils, et qui 
désirait voir le Roi et la Cour ; il priait Langey de l'introduire, de 
lui servir de guide et d'instructeur. Dans ses lettres, — plus nom- 
breuses, — adressées à Jean, il n'oubliait jamais de s'enquérir des 
nouvelles de Guillaume ^ et nous aurons l'occasion de voir leurs 
deux noifis une dernière fois réunis, dans une œuvre commune 
de tolérance :leur intervention pour arrêter les mesures d'extermi- 
nation projetées contre les Vaudois de Provence et des Ali)es. 

L'amitié de Sadolet et de Langey se teintait légèrement de pro- 
tection : c'est un caractère qui se marque encore plus fortement 
dans les rapports de Guillaume du Bellay avec un poète latin 

1 Jacobi Sadoleti, cardinalis, episcopi Carpentoractensis, viri disertissimi 
opéra qu» exstant omnia. .. Vérone, 1737, 4 vol. in-4. I. p. 92-93, Carpentras 
[sans date mais de la fin de 1531 ou du début de 153â] ; 91-92, Carpentras, le 
15 des calendes de mars lii38 [février 1539]. 

2. Jaeobi Sadnleti de Uheris recte instituendis liber^ ad Gulielmum Lan- 
gaeum. Parlsiis, apod Simonem Colinaeum. 1;)34. Une première édition avait paru 
en 1533, à Lyon, chez Gryphe. Le traité est reproduit dans les Œuvres complètes 
au tome III, p. 66-126, 

3. Lettres de Sadolet à Jean du Bellay, 1532-1537. imprimées dans les Œuvres 
eomplèUs, I, p. 122-126, 246-247 — et manuscrites, B. N., Dupuy 264, f. 130 
(30 juin 1534), f. 131-132(18 mars 1536), f. 128 129(19 juillet 1536); Dupuy 490 f. 5 
(janvier 1537) ; ces deux dernières lettres ont été publiées par L. Dorez, Anlonio 
TebaldeOy les Sadolet et le cardinal Jean du Bellay, dans le Giomale storico 
délia letteratura ilaliana, t. XXVI, 1895, p. 384-389. — A propos des rapports 
de Guillaume do Bellay et de Sadolet, Uauréau Histoire littéraire du Maine^ 
VI, p. 78, n. 2) mentionne un poème latin intitulé Silva langeana àonl une copie 
se troove B. N., fr. 2870, f. 130 et « que l'on croit de Sadolet ». Cette opinion est 
manifestement erronée, car l'original de ce poème est à la B. N., Dupuy 810, 
f. 9-13, et ii porte des corrections de la main de Jean du Bellay. 
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parfaitement oublié aujourd'hui, mais alors célèbre, avec Salmon 
Macrin *. 

Né à Loudun vers la fm du XV« siècle, d'une famille assez aisée, 
il vit ses goûts pour les lettres favorisés par sa mère et son oncle 
maternel. Il put venir compléter ses études à Paris où il fut l'élève 
de Lefèvre d'Etaples et d'Aléandre. Il fut ainsi initié aux idées 
nouvelles qui lui firent trouver plus inepte encore renseignement 
alors en honneur dans les collèges : comme Marot, comme Rabe- 
lais, il devait lui aussi s'élever plus tard contre la barbarie des 
« régens du temps jadis ». Il entra dans le cercle littéraire où trô- 
nait Anne de Bretagne, et se lia avec des poètes comme Francesco 
Conti da Quinzano, Varanius, sous les auspices desquels il publia 
ses premiers vers, des vers latins empreints d'un vague mysticisme 
religieux alors à la mode, emphatiques et vides. Ami de Germain 
de Brie et de Jean Dumoulin, secrétaire du Roi et du Grand Conseil, 
il entra dans la maison des Bohier, une de ces familles de finances 
dont le rôle était devenu capital avec les guerres d'Italie. Il fut le 
protégé d'Antoine Bohier, archevêque de Bombes. Il passa ensuite 
au service de René, Bâtard de Savoie, Grand Maître de France, 
l'oncle de François P^ qui lui confia l'éducation de ses deux fils 
Claude de Tende et Honorât de Villars. Ces fonctions domestiques 
dans la maison du Bâtard de Savoie, Festime où on le tenait dans 
la maison des Robertet, dont le chef, Florimond, était l'homme de 
confiance de Madame, l'approchaient de l'Hôtel du Roi et lui don- 
naient une situation en vue au milieu de ce monde d'humanistes 
qui vivaient dans la domesticité ou la clientèle du Roi, des reines, 
des grands seigneurs et des grands dignitaires, comme secrétaires, 
valets de chambre et maîtres d'école. Budé lui témoignait une 
estime particulière et l'encourageait dans ses productions poéti- 
ques. Ecrivant exclusivement en latin, Macrin s'efforça d'imiter 
tous les mètres des lyriques de Rome. Il s'attacha plus particulière- 
ment à l'imitation, souvent jusqu'à la servilité, de Catulle et sur- 
tout d'Horace. Sans se lasser, pendant près d'un demi-siècle, il 
répéta les thèmes, les variations, les rythmes, jusqu'aux particu- 
larités prosodiques de ce dernier, avec une virtuosité qui suppléait 
généralement à l'inspiration personnelle. Il y gagna d'être salué 

1. La notice la plus détaillée, encore que fort succincte, qui existe sur 
Salmon Macrin est celle de J. Boulmier, dans le Bulletin du Bibliophile^ 1871, 
p. 498-508 ; la source principale de renseignements sur ce poète ce sont ces 
œuvres et la correspondance de Budé. Voir aussi ce qu'en dit H. Ghamard, 
Joachim du Bellay, passim. 
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du titre d'Horace français et une gloire que l'on s'explique malai- 
sément et qui s'éleva aussi haut qu'est profond aujourd'hui Toubli 
dans lequel son nom est tombé. 

C'est vers i53o que l'activité poétique de Macrin s'épanouit. 
A ce moment, les financiers en disgrâce, le Bâtard de Savoie et 
Horimond Robertet disparus, Macrin s'était tourné vers des pro- 
tecteurs plus efficaces, dont l'astre se levait à l'horizon de la Cour. 
Il avait fait choix de la famille des du Bellay, presque ses compa- 
"Iriotes. Dans un premier recueil paru en i5î28 ^ il avait en une 
j)ièce dédiée à ses compagnons, ad sodales, compagnons de jeu- 
nesse et d'études, associé dans un même souvenir et dans un hom- 
mage commun Langey, Bayf, Lascaris, Théocrène (Tagliacarne, 
3)récepteur des enfants du Roi, alors en Espagne avec ses élèves le 
Dauphin et le duc d'Orléans captifs). En i53o, il dédie à Guillaume 
<lu Bellay les quatre livres d'odes 2, dans lesquels il a recueilli la 
plupart des vers qu'il avait composés depuis dix ans. En dehors de 
la dédicace de chacun des quatre livres, les pièces en l'honneur de 
Langey y sont nombreuses : Macrin célèbre avec complaisance la 
libéralité de. son protecteur ; il évoque en traits vivants, car il 
semble bien qu'ici le sujet soutient son souffle et que la sincérité 
de l'inspiration donne un tout autre accent à ses vers, la jeunesse, 
les tribulations et les succès diplomatiques de son héros ; il glorifie, 
ce qui deviendra une sorte de lieu commun pour tous les apolo- 
gistes de Langey, parce qu'en fait c'est le caractère essentiel du 
personnage, Tamour des lettres uni à celui de l'action, une égale 
habileté à manier la plume et Tépée, une supériorité aussi marquée 
dans les arts de Minerve que dans les luttes de Mars. Il ne tarit 
pas sur les dons que la nature a prodigués à cette famille origi- 
naire de Glatigny, cette ^^ns Glatiniana 3, qu'en généalogiste hardi 

1. En 1538. il publie, après un silence de douze ans. un petit recueil : Salmo- 
nii Âtacfini juUoduuensts Carminum libellus. Parisiis. apud Simonem Coli- 
naeum, 1528. Ce recueil est réimprimé avec quelques additions et corrections à 
la suite d'un autre qui parait en 1531 : Sainionti Macrini Lyricorum libri duo, 
Epithalamiorum liber un\M. 

2. Salmonii Macrini juliodunensis Carminum libri quatuor, ad Hilermum 
Bellaium cogtwmento Langium. Parisiis, apud Simonum Colinseum. 1530. Les 
pièces dédiées à Guillaume du Bellay sont f. 2-3. 7v«-8. lOv-ll, 15, 16, 19,21,26v», 
35, 38. 54v. 58. 67V-68, 71v 72. 

3. C'est un thème sur lequel Macrin exécute de nombreuses variations, car 
On trouve encore une pièce manuscrite, autographe, intitulée : Uedomo Glatiniana 
B. N.. Dupuy 951, f. 315. Ce même volume, f. 316-318, contient quelques 
autres pièces inédites et autographes adressées à Jean du Bellay, d'une date pos- 
térieure à celle qui nous occupe. Cf. dans la même collection, vol. 810, f. 119, 
encore une pièce autographe du même également adressée au cardinal du Bellay. 
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il fait remonter jusqu'à Hugues Capet, et dont il montre l'épanouis- 
sement superbe en ces illustres rejetons, Guillaume, Jean, 
évêque et futur cardinal, René, conseiller au Parlement et futur 
évoque, Martin, le capitaine. Bien qu'il reprenne avec affectation 
le thème ancien, que ce sont les poètes qui font la gloire des héros, 
on sent que la conviction lui manque un peu : doué de plus de 
bon sens que d'enthousiasme, il compte plus, pour passer à la 
postérité, sur les actes de ceux qu'il chante que sur les vers qu'il 
leur consacre. En cela son inspiration était juste, comme elle 
était délicate lorsqu'il célébrait dans ce volume, paru en i53i, la 
beauté d'Anne de Créqui. Nul hommage, peut-être, ne pouvait 
aller davantage au cœur de Langey. Ajoutons, pour compléter la 
physionomie de ce MacriQ, qui fut un poète médiocre, mais un fort 
brave homme, un époux amoureux de sa femme, un père toujours 
inquiet du sort de ses enfants, un provincial sans cesse désireux de 
revoir la terre natale, les coteaux loudnnois et les bords de la Brisse 
— le petit Lyre de ce futur ami de Joachim, — ajoutons que ces 
flatteries à l'adresse des du Bellay, outre qu'elles étaient sincères^ 
étaient, si Ton peut dire, presque désintéressées * : Macrin ne 
demandait à ses protecteurs que des loisirs pour cultiver les 
Muses et le congé d'aller le plus souvent possible revoir son pays 
de Loudun, sa chère Gélonis, ses enfants grandissants et les 
compagnons d'enfance, demeurés ses amis, qui y vivaient dans le 
calme et Tamour des belles-lettres. 

Pour Salmon Macrin, Langey était un protecteur, un patron, 
« patronus x>. Outre le poète loudunois, la clientèle de Guillaume 
du Bellay comprenait d'abord les lecteurs royaux qui s'adressaient 
volontiers à lui ainsi qu'à son frère pour obtenir le payement de 
leurs gages généralement en retard -, puis une petite troupe de 
jeunes gens dont il nous faut dire un mot en terminant. Ils 
étaient originaires d* Allemagne, des bords du Rhin ou du Danube 
et étaient accourus à Paris pour achever leurs études : la plupart 
d'entr'eux s'occupaient de médecine, mais la forte culture qu'ils 

1. C'est seulement en 1536. à ce qu'il semble, que Macrin devint valet do 
chambre du Roi. Cf. B. N.. fr. 7853, f. 34« ; Arch. nal.. J 962, 16»« (acte du 
2 lévrier 1538-39). 

2 Cf. la lettre de Toussaint et de Valable à Je^n du Bellay, datée de Paris, 
le 4 des ides de mai et reproduite d'après l'orifi^inal (B. N.. Dupuy 699, f. 71) par 
A. Lcfranc, Histoire du Collège de France, p. 4(^-406. Celte lettre doit être du 
12 mai 1536, car l'absence des deux frères à laquelle les lecteurs font allusion 
correspond aux deux missions qu'accomplirent Langey en Allemagne, et à Rome 
Jean du Bellay, le premier, de novembre l;i35 à février 1536, et le second, de 
juillet 1535 à février 1536. 
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avaient reçae ou qu*ils s'étaient donnée les avait familiarisés 
avec toutes les choses de l'antiquité. Nous avons déjà rencontré 
l'un d entre eux, Gervais Wain. Né à Memmingen * dans les der- 
nières années du XV* siècle, il était venu de bonne heure à Paris, 
peut^tre dès 1507, et suivit les leçons de Louis Ber. Il étudia les 
mathématiques, les sciences naturelles, et devint docteur en théo- 
logie. Il fut en rapports d'amitié avec Erasme, qu'il défendit en 
Sorbonne contre les attaques de Béda. Il fut gratifié de Tabbaye de 
Cuissy (près de l'Aisne, diocèse de Laon). Nous ignorons comment 
il entra dans Tintimité des du Bellay. Nous avons vu que ces 
derniers firent appel à son concours pour obtenir de l'Université 
d'Angers et de la Sorbonne des conclusions favorables au divorce 
de Henry VIII. Nous le retrouverons plus tard chargé à plusieurs 
reprises, seul ou en compagnie de Langey, de missions diploma- 
tiques en Allemagne. — Un autre, Jean Gunther, d'Andernach, 
s'occupait de traduire Galien, et en i53o il dédia la traduction latine 
d'un des traités de cet auteur à Guillaume du Bellay 2, et à Jean, deux 
ans après 3, l'édition complète d'un opuscule de Paul Eginète. C'est 
sans doute à l'appui des deux frères que Gunther dut une pension 
royale qui lui permit de se faire recevoir docteur ♦. — Ce Gunther 
parait avoir amené à Langey un de ses amis, médecin comme 
lui, Ulrich Chélius ou Geiger 5, de Pforzheim, qui s'en alla ensuite 
à Soleure, auprès de notre ambassadeur, Daugerant de Boisrigault, 
d'où nous verrons Guillaume du Bellay l'appeler auprès de lui, en 
Allemagne. — Vers le même temps vint Jean Stm^m '', de Sleide : 

i. Voir sur ce personnage la notice que lui a consacrée J. G. Schelhorn, 
Ergâtzlichkeiten aus der Kirchen historié un^l Literatur, I (Ulm et Leipzig, 1762), 
p. 870-294. Schelhorn ne parle pas du rôle de Wain dans l'affaire du divorce. 

2. Claudii Galeni Pergameni de Euchymia et Cacochymia, seu de Bonis 
malùque sucds generandis, Joanne Guinterio Anderncuiho inlerprele. Adjectus 
est Psellii Commentarius de victus ratione. Parisiis, apud Simonem Colinaeum, 
1530. Au début la dédicace : « Joannes Guinterius Andernacus Gulielmo Langaeo 
clarissimo opUmati Salutem d. 

3. Pauli jEginelm .opus de re medica, nunc p^rimum integrum lattnitate 
donatum per Joannem Guinterium Andemacum Doctorem medicum. Parisiis. 
apud Simonem Colinaeum, 1532. (La dédicace à Jean du Bellay est datée d'octobrt» 
1532). — Sur les diverses éditions ou traductions puj)liées par Jean Gunther, voir 
P.Renouard, Bibliographie des éditions de Simon de Colines, Paris, 1894, passim . 

4. 1940 livres tournois en novembre 1532, B. N., fr. 15.628, n* 406; 120 écus 
en avril 1.^33. Arch. Nat., J 960, f . 60 V. 

5. On trouve une poésie latine signée par Ulrich Chélius à la suite d'ane 
traduction publiée par Gunther: Claudii Galeni Pergameni de Compositione 
Medicamentorum %gr,}i •^vtr^ libri septem, Joanne Guinterio Andernaco inter- 
prète. Parisiis, apud Simonem Colinœum, 1530 (dédicace à François I**^). 

6. Voir, sur cet humaniste, l'ouvrage de Ch. Schmidt, La vie et les travaux 
de Jean Sturm, Strasbourg, 1855 
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celui-ci, au lieu de continuer ses études médicales, comme il en 
avait au début Tintention, se fixa dans l'étude de Cicéron et 
renseignement du latin. Il fit, à côté des lecteurs royaux, des cours 
libres, comme nous dirions aujourd'hui, avec beaucoup de succès, 
et tint une sorte de pension pour étudiants où se rencontraient 
un assez grand nombre de jeunes gens venus d'Allemagne et de 
Suisse. Kun des plus connus tut un compatriote et un condisciple 
de Sturm lui-même, Jean Philipson, dit Sleidan, qui plus tard 
entra dans la clientèle des du Bellay et fut même secrétaire du 
cardinal ^. 

Les du Bellay mettaient à la disposition de cette jeunesse avide 
d'apprendre leurs relations, leur crédit à la Cour, leur bourse au 
besoin. En retour, ces Allemands répandirent parmi leurs compa- 
triotes les noms de leurs protecteurs. Les du Bellay acquirent 
ainsi une réputation de générosité, de science et de laideur d'idées 
qui leur ménagea de sincères amitiés à Strasbourg, à Bâle et 
jusque dans la Saxe, et leur prépara d'utiles collaborations pour 
l'avenir. Les Wain et les Gunther, les Sturm et les Sleidan furent 
comme leurs truchements et leur caution auprès des Mélanchton 
et des Bucer, des Grynée et des Oporin. Leur zèle reconnaissant 
ne contribua pas seulement aux progrès de l'humanisme ; les du 
Bellay l'utilisèrent aussi, et surtout, pour accomplir l'œuvre poli- 
tique dont François 1^^ allait les charger. C'est parmi ces clients 
d'origine germanique que Langey recruta ses auxiliaires les plus 
sûrs et quelques-uns des meilleurs agents secrets dont il se servit 
pour exécuter ces missions que nous lui verrons diriger en Alle- 
magne de i533 à i536. Et si pendant près de dix ans le Roi se 
reposa sur lui de la conduite des affaires allemandes, certainement 
Langey dut pour une grande part cette longue confiance aux con- 
cours dévoués et aux solides amitiés qu'il avait su, grâce à ses 
protégés, se concilier parmi les imprimeurs et les théologiens 
d'outre-Rhin, dans un pays où théologiens et imprimeurs représen- 
taient les deux forces essentielles de la Réforme, et où la Réforme 
déterminait la conduite de princes dont le concours pouvait 
décider du succès futuc de la politique française. 

1. Voir H. Baomgarten, Ueber Sleidan* s Leben und Briefwechsel^ et, dans le 
Bulletin de la Société de l'histoire du Protestantisme français de mai 1901, 
l'article intitulé : le Premier séjour de Jean Sleidan en France. li est à noter qae 
presque tous ces personnages, Gunlher,Geiger, Sturm, Sleidan, devaient quelques 
années plus tard se retrouver et se fixer à Strasbourg, d'où il ne cesseront pas de 
correspondre avec leurs anciens protecteurs et de leur fournir des indications 
utiles. 
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LES MISSIONS EN ALLEMAGNE 
(1532-1536) 



CHAPITRE PREMIER 

Entre l' Allemagne et l'Angleterre 
(i53i-i533) 



La première mission de Langey en AUemagpie est du prin- 
temps de i53a. Mais il est nécessaire, pour la mieux comprendre 
et pour en apprécier plus exactement Timportance, de voir d'abord 
quels furent, au cours de Tannée i53i, les rapports de François I"" 
avec les princes allemands. 



Bien qu'il eût, au traité de Cambrai, formellement renoncé à 
s'immiscer dans les affaires allemandes, François P** n'attendait 
qu'une occasion favorable pour reprendre son ancienne politique. 
Cette occasion se présenta au début de i53i, lorsque Ferdinand fut 
élu Roi des Romains (5 janvier). Effrayés, les princes protestants 
s'assemblèrent à Smalkalde pour conclure une ligue. En même 
temps, ils écrivent à François I*"* pour l'instruire de leur doctrine 
et de leurs desseins, se défendre contre les calomnies dont ils 
sont l'objet, et finalement le prier de s'employer auprès de l'Empe- 
reur afin d'obtenir la convocation en Allemagne d'un concile géné- 
ral, libre et chrétien, et la promesse qu'en attendant les protestants 
ne seraient pas molestés. Le duc de Saxe, dans une lettre particu- 
lière qui accompagnait la précédente, protestait contre l'élection de 
Ferdinand, qu'il jugeait illégale et dangereuse pour TAllemagne *. 

François l**" écouta d'une oreille bienveillante l'appel des prin- 
ces allemands. Mais il n'osait encore trop s'engager. Les tendances 

1. Leduc de Saxe, le margrave de Brandebourg, etc., h François 1-% U) février 
1531, Corpus reformatorum, II, col. 472-477. — Le duc de Saxe, au m^me, du 
même Jour, ibid^, col. 478-480. Ces deux lettres furent rédigées par Mélanchton. 
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catholiques de Louise de Savoie et de Montmorency détournaient 
le Roi de pactiser ouvertement avec l'hérétique. Il répondit donc 
le 21 aviil, avec beaucoup de bienveillance, mais seulement oc en 
termes généraux ^ ». Il gardait une attitude expectante : il fallait 
savoir tout d'abord quel fond on pouvait faire sur cette nouvelle 
ligue où Tunion était loin d'être parfaite. D'ailleurs la politique 
française s'appuyait de préférence sur la Bavière catholique. Mais 
ne pourrait-on rien tirer contre l'Empereur de l'élection de Ferdi- 
nand? Ne serait-il pas possible d'utiliser au profit de la France le 
mécontentement général qu'elle avait excité? C'est ce dont Gervais 
Wain fut chargé de s'assurer dans la mission qui lui fut confiée au 
milieu de i53i -. 

Wain séjourna successivement à Munich, à Torgau et à Cassel^ 
auprès des ducs de Bavière, de Saxe et du landgrave de Hesse : ses 
instructions étaient assez vagues : il devait entretenir ces princes 
en l'amitié du roi de France, « sans toutesfois faire ou promettre 
particulièrement aucune chose qui peust contrevenir aux traitez » 
conclus avec TEmpereur. Il trouva les ducs de Bavière, Guillaume 
et Louis, très excités contre la maison d'Autriche. La question de 
l'élection formait l'unique objet de leurs préoccupations. Leur 
chancelier Eck avait déjà commencé de négocier avec la Saxe et la 

1 . Cf. une copie de la traduction de cette lettre, B. N., fr. 3915, f. 12 v*, et 
l'analyse donnée par Sleidan, De statu religionis et reipublic« Caroio Quinto 
Caesare commentarii, I, p. 458 460. — Mélanchton à Camérarius, 5 juin 1531, 
Corpus reformatorum, col. II, 503. 

2. Les pouvoirs donnés à Gervais Wain sont datés de Pont-Sain t-Cloud, 25 mai 
1531, Staatsarchlv de Marbourg, Ablheilung Frankreich. — Du môme jour est 
daté le mandement au trésorier de l'Épargne de payer à M« Gervais Wain, doc- 
teur en théologie, « lequel le Roy envoyé présentement en Allemaigne devers les 
ducz de Saxe, de Bavière et landgrave de Esse, pour aucuns ses affaires, la somme 
de quatre cens cinquante livres tournois par manière d'avance pour troys moys 
qu'il pourra estre à faire sonvoyalge qui est à raison de cent cinquante livres par 
moys et cent solz tournois par jour. — A luy en don pour luy ayder à se monter 
de chevaulx et préparer d'babillemens cent cinquante livres tournois ». Arch. 
Nat., J 960, 3". Le départ de Wain fut relardé de quelques jours pour les raisons 
que Breton indique à Montmorency dans une lettre datée de Saint-Germain, 
2 juin [1531] : « 11 y a longtemps que M« Gervais, Maccault, M" de Velly et les 
autres sont dépeschez de moy pour aller es lieux que vous sçavez ; et a le Roy 
signé piéçà ung rolle des partycs et sommes de deniers qu'il a ordonnez leur 
estre baillées pour leur voyaige, mais jusques à présent, il n'y a eu ordre 
qu'ils ayent peu toucher deniers pour partir, quelque poursuicte qu'ils ayenl 
sceu faire ». B. N., fr. 20502, f. 24. — Antoine Macault était envoyé au 
margrave de Brandebourg et Claude Dodieu, sieur de Vély, remplaçait Charles da 
Solier, sieur de Morette, comme ambassadeur ordinaire auprès de Charles-Quint. 
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Hesse : mais le loyalisme de Télecteur et les conditions du landgrave 
rendaient Taccord difficile. — En dépit de ses protestations contre 
Télection de Ferdinand, le duc de Saxe ne voulait pas rompre 
avec l'Empereur : aux projets belliqueux du landgrave, il opposait 
le caractère strictement défensifde la ligue de Smalkalde. Entouré 
de ses théologiens, de Luther et de Mélanchton, il s'absorbait 
dans la question religieuse et se montrait d'une intransigeance 
absolue : aux états de Smalkalde (juin i53i), il s'opposa à l'admis- 
sion des zwingliens et faillit ainsi provoquer la dissolution de la 
ligue à peine fonmée. Wain, qui parut à Torgau vers le milieu de 
juillet, essaya de montrer tout le parti que les princes pouvaient 
tirer d'une opposition armée à Ferdinand et à l'Kmiûre, en se 
fondant sur la question de l'élection. Ses discours ne produisirent 
pas un bon effet ^ L'électeur promit néanmoins de persister dans 
son refus de reconnaître l'élection de Ferdinand. — Seul le land- 
grave de Hesse ^e montrait résolu à une action immédiate : il était 
prêt à prendre les armes contre l'Autriche pour appuyer les pro- 
jets des ducs de Bavière. Il n'y mettait qu'une condition : c'est 
qu'on reprendrait à la domination autrichienne le duché de Wur- 
tembei^ et qu'on y rétablirait l'ancien duc, son ami Ulrich, qui en 
avait été chassé en iSai. Mais les ducs de Bavière nourrissaient une 
haine mortelle contre Ulrich, leur beau- frère. Ils hésitaient à payer 
d'une réconciliation avec ce dernier le concours du landgrave. 
D'autre part, la question de Wurtemberg n'intéressait pas directe- 
ment François P^ Aussi Wain se contenta-t-il d'insister sur les avan- 
tages d'un accord enti*e tous les i)rinces, et de promettre à ce sujet 
l'appui du Roi. Gomme l'électeur de Saxe, le landgrave s'engagea 
à ne pas reconnaître Ferdinand: quant à l'accord, une entrevue 
fixée au mois d'août entre les représentants de la Hesse, de la Saxe 
et de la Bavière, devait y pourvoir 2. 

François I*' se souciait assez peu d'entrer dans les vues du land- 
grave au sujet du Wurtemberg ; comme les ducs de Bavière, il ne 
s'attachait qu'à la question électorale : il voulait faire casser Télec- 
tionde Ferdinand et procédera une élection nouvelle. C'est seule- 
ment en se plaçant sur ce terrain qu'il pouvait grouper les princes 
dans une opposition commune contre la maison d'Autriche. Mais 

1. Wille, Philipp der Groifsmuthige und die Restitution Ulrich» von 
Wurtemberg, p. 55 sqq. — Mélanchton a Camérarios, 28 JuUIet 1531, Corpus 
Beformatorum II, col. 517. 

2. Réponse da laodgraTe aux oayertares de Gervais Wain. 1" août 1531, 
Archives de Marbourg. 
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pour faciliter ce groupement, il consentit à aider à la réconciliation 
des ducs de Bavière et d'Ulrich, en même temps qu'il promettait son 
appui, diplomatique et pécuniaire, et le concours éventuel de 
l'Angleterre à la nouvelle ligue ainsi formée. Wain fut envoyé 
une seconde fois en Allemagne : il devait hâter la conclusion d'un 
traité d'alliance et obtenir, en échange de l'appui du Roi, l'autori- 
sation de lever environ dix mille lansquenets au cas où son maître 
serait menacé *. Les choses étaient en bonne voie. A Giessen, à 
Francfort, les ducs de Bavière et Ulrich avaient fait montre de 
dispositions conciliantes. A Nuremberg, le îi6 septembre i53i, un 
projet de ligue fut mis en avant -, Le landgrave de Hesse fut 
gagné sans peine ^, A Weimar, Wain mit le duc de Saxe en garde 
contre les promesses fallacieuses des Impériaux et lui représenta 
qu'étant le premier entre les princes de la Religion et de l'Empire, 
il devait donner l'exemple de l'opposition à l'Empereur. Auprès 
des ducs de Bavière, il insista au nom du Roi ppur arriver à un 
accommodement avec Ulrich ♦. Enfin, le 24 octobre, fut signé le 
traité de Saalfeld ^ : les ducs de Bavière s*alliaient avec les princes 
membres de la ligue de Smalkalde pour protester contre l'élection 
de Ferdinand. S*ils étaient inquiétés pour cette raison, ou si les 
libertés germaniques étaient en péril, ils s* engageaient à exposer 
leur vie et leurs biens pour les défendre et à ne pas traiter sans 
l'assentiment les uns des autres. La nouvelle ligue était ouverte aux 

1 . Mandement au trésorier de l'Épargne de payer à Gervais Wain 800 livres 
tournois pour un voyage qu'il va faire de Fontainebleau en Allemagne vers les 
ducs de Saxe, de Bavière, et landgrave de Hesse pour leur porter des lettres, 
remplir une mission et résider en ces pays, Fontainebleau, 31 août 1531, B. 
N., Pièces originales 304:<, Wain, n» 2. Cf. Arch. Nal.. J 960, 1** (sans date), 
et Jean du Bellay à François de Dintcvllie, évèque d'Auxerre, 17 septembre 1531: 
«... Je m'actendz qu'en brlef aurons responce du voyaige où M. Gervais est 
retourné ». B. N., Dupuy 726, f. 167. Cf. la réponse du duc de Saxe et du land- 
grave de Hesse aux demandes de Gervais Wain (copie sans date), Archives de 
Marbourg. —Mémoires de Martin du Bellay, p. 237.— H convient de remarquer 
que celte partie des Mémoires de Martin du Bellay est la reproduction à peu près 
textuelle d'un résumé laissé par Guillaume lui-même, et dont une copie se trouve 
aux archives du Ministère des Affaires étrangères. Mémoires et documents, 752, 
f. 279 3^8. Cf. infra, livre IV, chapitre Vil. §2. 

2. Voir les décisions prises le 26 septembre 1531, dans Muffat, Correspondent 
Hud Actenstiit^ke zur Gesaichte der politischen Verhàltniss der Herzoge 
Wilhelm und Ludwig von Bayern in den Q^uellen zur bayerischenun4<leutschen 
Gesctiichte, IV, p. 131-135. — Stumpf, Baierns politische Geschichte, 1, p. 60-61. 

3. Réponse du landgrave de Hesse aux demandes de Gervais Wain [septembre 
1531] (Copie), Archives de Marbourg. 

4. Gervais Wain [au landgrave de Hesse], Weimar, 4 octobre 1531 (copie), 
Archives de Marbourg. 

5. Stumpf. op. cit., p. 61-04. 
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rois d'Angleterre et de France, s'ils désiraient y adhérer. Pour Fins- 
tant, on leur demandait surtout une aide en argent et le concours 
de leur diplomatie auprès des États voisins de rAUemagpie. 
François I^** touchait à ses fins : il avait fait subordonner les 
questions religieuses aux questions politiques et réussi à former 
ODe confédération de princes catholiques et protestants, animés de 
la même haine contre la maison d'Autriche, et placés sous la 
protection de la France. Le traité de Saalfeld marque le point de 
départ de la politique traditionnelle de nos rois en Allemagne : 
constituer une sorte de tiers-parti dont ils auront la direction et 
qa*ils emploieront, sous le couvert de défendi^e les libertés germa- 
niques, à paralyser l'action des Empereurs. 

Tandis que le landgrave de Hesse envoyait en Angleterre 
Nicolas Meyer, les ducs de Bavière dépêchaient à François P' 
Bonnacorsi Gryn (Bonus Accursius Gryneus) pour lui faire part du 
traité de Saalfeld et des demandes des confédérés *. Peu après, 
Ouillaume de Furstenbei^ vint appuyer, au nom du landgrave. 
les sollicitations de Gryn. François I*' n était plus tenu à la même 
réserve : Louise de Savoie était morte le aa septembre, et l'autorité 
<îc Montmorency était de ce fait un peu ébranlée -. De plus Gharles- 
Qaint annonçait sa résolution de passer en Allemagne et de là en 
Italie. Abandonner à eax-mémes les princes allemands, c'était 
s*exposer à les voir se jeter aux pieds de l'Empereur et peut-être à 
les perdre sans retour. Le Roi répondit donc favorablement et 
promit d'envoyer en Allemagne un « homme bien instruict et 
informé de son vouloir et intention ». En attendant, il montrait 
par des actes que ses promesses n étaient ]>as de vaines paroles. 
Grèce à sa diplomatie et à l'habileté de ses envoyés en Suisse, 
le sieur de Rabodanges et l'évêque d'Avranches, la paix fut rapide- 
ment conclue, le ao novembre, à Bremgarten, entre les cantons 
catholiques et les cantons protestants ^. Les intrigues impériales 

1. Les ducs de Bavière à François I", Munich, 1"^ novembre 1531, B. iN., 
ChiiranilMiull 334, f. 141. — Mandement an trésorier de l'Épargne, en date du 
SO oorembre 1331, de payer 200 livi es tournois à Gervais Wain. en récompense de 
son Toyage en Allemagne, et 675 livres tournois à Itonnacorsi Grineus, Arch. 
Nat., J 960, 3". — Cf. Mémoires de Martin du Bellay, p. 237, et Janssen, 
L'Allemagne et la Réforme (trad. Paris), III. p. 269-270. 

2. Voir Décrue, op, cit., p. 174,' 178. 

3. E. Rotl, Histoire de la représentation diplomatique de la France auprès 
des CanUms suisses, I, p. 281, 383-383. — A. Hyrvoix, François I" et la pre- 
mière guerre de religion en Suisse /5i9-4S,rt ', dans la Revue des Questions his- 
Uiriques d'avril 1902. — Sur le contrecoup de ce traité en Allemagne, voir 11. 
Baumgarten, Geschichte Karls F., III, p. 94 .sqq. 
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n'eurent ainsi pas le temps d'aboutir et Funité évangélique fut 
désormais assurée, car les villes souabes qui jusqu'alors avaient 
été fidèles à Zwingli se détachèrent des cantons helvétiques pour 
se rapprocher des confédérés de Smaikalde. Aux états de Francfort, 
en décembre, elles furent admises dans la ligue et le parti des 
princes en fut d'autant fortifié. 

Les princes attendaient de François I*"" un appui non seulement 
diplomatique, mais aussi pécuniaire : dans le traité de Saalfeld, on 
avait fixé à Soo.ooo fiorins la contribution de la France. Sur ce 
point, François !«' ne voulait prendre aucune décision sans 
consulter « son bon frère et ami » Henry VIII, à qui les princes 
avaient d'ailleurs adressé une demande semblable. Or celui-ci 
avait des vues i)articulières. A la fin de décembre i53i, il envoya 
en France Gardiner, évéque de Winchester, pour s'entendre avec 
le roi de France sur la politique à suivre. Gardiner devait d'abord 
solliciter une intervention énergique de François I*' à Rome * 
auprès du Pape dans la question du divorce, puis Tamener à une 
alliance plus étroite avec l'Angleterre. Henry craignait de s'attirer 
l'inimitié de Charles-Quint en fournissant de l'argent aux princes. 
Il fallait savoir quelle somme les princes seraient disposés à lui 
fournir, s'il était attaqué par l'Empereur. Moyennant une telle 
promesse et des garanties, il consentait à supporter des charges 
égales à celles de François 1*' -. 

Celui-ci s'empressa d'écrire et de faire écrire au Pape pour le 
presser de donner à la question du divorce une solution favorable 
au roi d'Angleterre ^. Mais les conditions auxquelles Henry subor- 
donnait son concours pécuniaire lui parurent excessives. Gardiner, 
écrit-il à son ambassadeur à Londres La Pommeraie, Gardiner 
tend seulement « à taster de moy si j'ay riens diminué de l'amytié 
que je lui ay portée et porte et tasche plus à venir à la fin à faire 
une ligue offensive que deffensive, chose à quoy il ne seroit pas 
raisonnable que j'entrasse * ». En vain ofl'rit-il à Gardiner des 
propositions propres à rassurer son maître : on exigerait des 

1. Malgré la publication des opinions favorables des Universités, Clément VU 
avait cité Henry Vlil à comparaître devant le tribunal de la Rote et manifestait 
l'intention de faire régler définitivement l'affaire en Cour de Rome. 

2. Henry VIII à Gardiner, 12 janvier 1532. Gairdner, Letters andPapers^W, n*711. 

3. Lettres adressées au Pape par François I*' (10 janvier 1532), le cardiBal. 
Duprat (5 janvier) et le cardinal de Gramont (8 janvier) publiées dans Hamy, 
op. cit., pièces n*" 1-3. 

4. François !•' à Gilles de La Pommeraie, 10 février 1532, B. N., fr. 4186, f. 
13-15. Cf. La lettre du 26 janvier, tbid., t. 8. 
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princes de solides garanties avant de livrer l'argent ; ou encore 
Henry remettrait entre les mains du roi de France les 5o.ooo écus 
qu'il devait fournir et François P' conduirait tout seul Taffaire, sous 
sa responsabilité. Gardiner répondit « assez mollement et froide- 
ment ». U en revenait toujours à son traité d'alliance plus intime 
et s'en référait à son maître. Henry discutait les instructions 
dressées pour nos agents en Allemagne, voulait faire remplacer 
Langey, que François I**" désirait envoyer auprès des princes, par 
un personnage de moindre autorité et finalement rappelait Gardi- 
ner sans que rien eût été conclu (fin février) *. 

Tous ces pourparlers stériles avaient pris du temps. Les princes 
s'impatientaient ; ils multipliaient leurs requêtes et pressaient le 
Roi de tenir ses promesses. François P** ne pouvait plus différer de 
répondre autrement que par de vaines paroles ^, car TEmpereur 
était en route pour Ratisbonne où la diète allait s'ouvrir. Voyant 
qu'il n'obtenait rien de son « bon frère », il se décida à agir tout 
seul et au début de mars 1533, il fit partir Guillaume du Bellay. 



U 

La mission française comprenait Guillaume du Bellay, Gervais 
Wain et Gabriel Marcelin, qui servait de truchement. Gervais 
Wain se rendrait à Munich où Langey viendrait le rejoindre après 
avoir passé par le landgrave de Hesse. Le 1 1 mars, Guillaume du 
Bellay reçut ses lettres de créance auprès de ce prince et, le 12, 
furent ordonnancées les dépenses de l'ambassade ^. 

1. Henry VIII à Gardiner, 16 février 1532, Gairdner, op. cit., V, n* 807. 

2. #^ncoi8 1*' au iandgrave de Hesse, Amiens, 15 décembre 1531, dans 
Hommel, GescMchte von Hessen, IV, Remarques, p. 61. François I"à La Pomme- 
raie. 18 février, B. N., fr. 4126, f. 18. Cf. B. N., ital. 1714, f. 155. « AquesU corte li 
aono messi secret! del duca di Saxonia et altri Principi di Germania, li quali 
QfferiscoDO gente a questo Re se ia Maesta Sua li vuol porgere aiuto di pagarne 
«ilcana parte et exercitarle con loro Principi contra l'Imperatore, ma queste cose 
|Ki88ano sensa rissolutione perche ne si conciude il si, ne si li da assolota 
negativa... » 

3. Mandement au trésorier de l'Épargne de payer « à Guillaume du Bellay, 
sienr de Langey, l'un des gentilshommes de la Chambre, 2^0 livres tournois 
donnés à Honnefleur [Uonfleur], le 12 mars 1531/2, pour la despence de iuy, ses 
gens et de M« Gervais Wain et Gabriel Marcelin, que le Roy luy a commandé 
mener avec Iny en son voyage qu'il va présentement faire en certains lieux du 
pays d'Allemagne pour aucunes afTaires de grande importance. » B. N., Clairam- 
bault 1215, f . 70. — Les lettres de créance sont reproduites, d'après les archives de 
Marbourg, dans Rommel, op. cit. IV. Remarques p. 59-60. — Mémoires de Martin 
du Bellay, p. 239 ; Aff. étr., Mémoires et documents, 752, f. 290-292. 
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Les instructions de Langey portaient sur deux points *. 11 devait 
d'abord excuser les retards de François I*' : la cause en était la 
mauvaise santé de Tambassadeur et surtout les procédés dilatoires 
de Henry VIII. La coopération du roi d'Angleten'e était probable ; 
mais fit-elle défaut, François h"" n'était pas pour abandonner les 
princes allemands. Il était prêt à leur fournir des subsides, une 
somme dont le chiffre était à débattre, au cas où ils seraient atta- 
qués, mais en ce cas seulement, car il ne voulait pas « que ces 
deniers fussent employez à Totrension ou invasion d'aucuns des 
confédérez, et mesmement de l'Empereur ». Il promettait de faire 
pour le duc de Wurtemberg tout ce qui lui serait possible, « sans 
contrevenir aux traités ». Il attirait enfin leur attention sur les 
dangers qu'entraîneraient pour eux et pour la chrétienté en géné- 
ral leurs divisions religieuses. Langey avait charge « de veoir et 
entendre quels moyens y pourroit avoir de mettre union en Ger- 
manie, touchant le faict de la religion... ». La tâche était d'autant 
plus difficile qu'il fallait agir sans violer ouvertement les clauses 
du traité de Cambrai relatives à l'Allemagne : d'où cette politique 
d'entente, de concorde, et strictement défensive. 

Elle cadrait peu avec les vues du landgrave de Hesse, auprès de 
qui Langey se rendit tout d'abord. François I^^ se refusait à faire 
de la question du Wurtembei'g un casus belli. Philippe au contraire 
voulait en faire sortir la guerre, même au besoin une guerre immé- 
diate. Il venait de communiquer au roi de France ses projets et 
ses conditions -. Il demandait l'alliance de l'Angleterre et de la 
France, de celle-ci tout au moins ; à défaut d'alliance, un concoui^ 
pécuniaire sous forme de subsides, de don ou même de prêt. Que 
François P»^ réconciliât les ducs de Bavière avec Ulrich et lesdécidàt 
à coopérer, — et le landgrave s'étendait complaisamment sur les 
avantages que retii'eraient de FaHaire et la Bavière et la France, — 
qu'ils donnassent le Roi loo.ooo écus, les ducs autant ; avec loo.ooo 
écus que lui Philippe ajouterait, il entrerait aussitôt en campagne, 
sans se soucier si l'Empereur serait encore ou non en Allemagne. 
Au cas où le concours de la Bavière ferait défaut, il attendrait poui* 
commencer la guerre l'éloignement de l'Empereur. Il était si bien 
décidé à aller de l'avant que ses agents devaient s'informer auprès 
de Lasko si le Turc, au cas où François P"* refuserait tout subside, 

1. Mémoires de Martin du Bellay, p. 238-239. — Cf. Extrait de lettres de 
François I"" à La Pommeraie, sans date [mi-mars 1532], H. N., fr. 4216, f. 50. 

2. Le land(?rave de Hesse à François 1", Cassel. 23 mars 1532, dans Wille, 
op. cit., p. 255-260. 
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ne pourrait pas avancer aoo.ooo écus. Partant il demandait une 
réponse nette : le roi de France acceptait-il, oui ou non, d'inter- 
venir effectivement dans la question électorale et dans la question 
du Wurtemberg? 

Malgré la latitude que' lai laissaient ses instructions, Langey 
ne pouvait répondre aussi catégoriquement que le désirait le 
landgrave. Avant de faire un pas décisif, il fallait connaître les 
dispositions des autres confédérés. Celles de la Saxe étaient toutes 
pacifiques. En plusieurs circonstances, l'électeur Jean avait mani- 
festé ses tendances conciliatrices et son loyalisme à Tégard de 
l'Empereur. A Sehweinfurt, où en ce moment môme l'archevêque 
de Mayence et l'électeur palatin, délégués impériaux, tâchaient de 
s'entendre avec les protestants sur la question religieuse, les 
Saxons étaient d'avis d'accepter les propositions de Charles-Quint, 
tandis que les agents du landgrave élevaient des prétentions telles 
que les pourparlers rompus à Sehweinfurt furent rerais à se pour- 
suivre un peu plus tard à Nuremberg *. Quelque profit que le 
luthéranisme pût en retirer tout le premier, il ne fallait pas compter 
sur la Saxe pour déchaîner, à propos du Wurtemberg ou même de 
l'élection de .Ferdinand, une guerre en Allemagne. 

L'attitude des ducs de Bavière était plus complexe. Sans doute 
ils n'avaient qu'un but : faire échec aux Habsbourg, paralyser 
l'action de Ferdinand dans l'Empire et provoquer une nouvelle 
élection du Roi des Romains. La question électorale pour eux 
primait toutes les autres. Mais le meilleur moyen de la résoudre ? 
Par la restauration d'Ulrich en Wurtemberg ? C'est la solution que 
le landgrave de Hesse préconisait ardemment, pour laquelle il 
sollicitait, sans se lasser, le concoui*s des ducs. Mais leur vieille 
inimitié contre Ulrich subsistait toujours : tout au plus auraient-ils 
consenti à agir pour le fils d'Ulrich, Christophe. Mais leur idée 
était de ne pas séparer la question électorale de la question reli- 
gieuse. Exciter, envenimer les dissensions religieuses, provoquer 
ainsi un bouleversement général ou sombrerait le pouvoir de 
Ferdinand, peut-être même celui de Charles-Quint, voilà ce qu'ils 
voulaient et voilà pourquoi ils détournaient les protestants, 
d'accord avec le landgp'ave, d'ajouter foi aux concessions impériales, 
tandis qu'ils blâmaient Charles-Quint de sa tolérance pom* les 
hérétiques et l'exhortaient aux i)ires rigueurs. 

Les instructions de Langey étaient trop vagues, ses offices trop 

1. Sur la réunion de Sehweinfurt, voir 0. Wincl&elmaan, Politiicfie Corre»- 
pondenz der Stadt Strassburg im Zeitalter lier Reformation, il, p. 109*144. 
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faibles pour donner aux alliés de Saalfeld Tunité de vues qui leur 
manquait encore : elles ne pouvaient être acceptées sans délai. 
Avant de se prononcer, les délégués des princes se reunirent à 
Kœnigsbei'g *. On y approuva la déclaration présentée par le 
duc de Saxe contre Télection de Ferdinand et on s*engagea à la 
soutenir à la diète. Faute de renseignements précis, on réserva la 
décision sur l'entrée dans la ligue de Jean Zapolya, le Roi de 
Hongrie ; enfin on s accorda sur les forces que les principaux 
membres de la ligue auraient respectivement à mettre sur pied, 
pour se défendre en cas d'attaque. Gonmie on voit, ce n'était pas 
un programme bien belliqueux, et capable d'empêcher Charles- 
Quint de dominer la diète qui s'était, le 17 avril, ouverte à Ratis- 
bonne. 

Si François I«' voulait faire échec à l'Empereur et assurer 
l'union des alliés de Saalfeld, il devait s'engager plus avant, 
L'alliance plus étroite que La Pommeraie était en train de conclure 
avec Henry VIH le lui permettait. Les nouvelles qu'il recevait 
d'Allemagne lui interdisaient d'attendre davantage. L'ambassade 
de Lasko le décida tout à fait ^. Jean Zapolya sollicitait le concours 
de François !«' pour entrer en ligue avec les princes d'Allemagne. 
L'union étroite de tous les ennemis de Ferdinand et de Charles- 
Quint était trop dans l'intérêt du roi de France pour qu'il ne s'y 
employât point de toutes ses forces. Il fit passer à Zapolya de 
l'argent, lui fournit le moyen de s'en procurer en Allemagne, et 
autant pour cela que pour disposer favorablement les princes 
allemands, envoya un agent spécial, Macault, à la suite de Lasko. 

Tout en regagnant en toute hâte la Hongrie, ce dernier devait 
leur communiquer les nouvelles intentions du roi de France ^. 

1. Voir, sur la réunion de Kœnigsberg, Stumpf, op. cit., I, app. V, p. SO-28. 
— Rommel, op. cit., IV, Remarques, p. 62. — Muflfal, op. cit., IV, p. 213-216. 

2. Lasko avait prévenu les ducs de Bavière de son voyage en France : lettre 
aux ducs, de Torgau, U mars 1532, dans Muffat, op. cit., IV, p. 168-169. Les ducs 
n'eurent pas le temps d'envoyer un agent et Laslio vint seul trouver le Roi k 
Caen : il y arriva le 9 avril et en repartit en poste le 14. Sur les honneurs dont il 
fut l'objet et les commentaires que provoqua sa mission, voir les dépèches de 
l'ambassadeur vénitien à la Cour de France, 15 et 22 avril 1532, la lettre de 
François I«' à La Pommeraie, 22 avril. B. N., iUl. 1714, f. 209, 211-212 ; fr. 
4126, f. 28 V*. Cf. Mémoires de Martin du Bellay, p. 239. Lasko emporta 10675 
livres tournois dont le Roi lui fit don, partie pour une affaire secrète dont U fut 
chargé, partie comme dédommagement de ses frais de voyage; quant à Macault, 
il lui fut alloué 400 écus pour son voyage, dans lequel il devait voir spécialement 
le landgrave de Hesse. B. N., fr. 15.628, n«' 129 et 137. 

3. Lasko aux ducs de Bavière, de Giessen, 1" mai 1532, dans Muffat, op. cit., 
IV, p. 204-207. 
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Elles étaient les plus propres à réunir dans une action commune 
les deux membres les plus actifs de la ligue, la Bavière et la Hesse. 
François I" cédait sur la question de Wurtemberg : il y voyait la 
cause la plus juste d'une guerre contre la maison d'Autriche. Il 
engageait donc les ducs de Bavière à se réconcilier avec Ulrich, et 
s'il en était besoin, pour faciliter cette réconciliation, à recourir 
à l'arbitrage d'un prince chrétien. La guerre se ferait sous le 
nom du fils d'Ulrich, le jeune Christophe, qu'ils devraient arracher 
aux mains de Ferdinand, et protéger comme leur neveu. Le moment 
le plus propice serait lorsque Charles-Quint aurait quitté l'Alle- 
magne. Comme le désirait le landgrave, on ferait la guerre pour le 
AVurtemberg ; mais en mettant en avant le jeune duc Christophe, 
protégé des ducs de Bavière, François I*' comptait décider ceux-ci 
et travailler pour eux. Pour gagner plus sûrement leur adhésion, 
il serait allé jusqu'à leur promettre son concours pour l'Empire. 
L'entente était désormais plus facile. Minkwitz pour l'électeur 
de Saxe, Feig pour le landgrave, Weissenfelder et Gryn pour 
les ducs de Bavière, s'assemblèrent avec Guillaume du Bellay et 
Gervais Wain, près de Munich, au monastère de Scheyern ; et là, 
le a6 mai, ils signèrent un traité d'assistance générale et d'appui *. 
François V^ s'engageait à fournir, en vue de la guerre contre Ferdi- 
nand, loo.ooo écus, en lieu sûr en Allemagne, contre une garantie 
suffisante. Le chiffre des troupes serait déterminé plus tard, avant 
trois mois, sauf pour ceux des alliés dont l'efiectif avait été fixé à 
Kœnigsberg. Les ducs de Bavière permettaient des levées de 
soldats dans leur pays et adhéraient au traité d'alliance entre la 
Hesse, la Saxe et le Danemark. Dans les délibérations qui suivirent, 
on promit un secours pécuniaire, le cas échéant, à Jean Zapolya. 
Ainsi l'union se faisait plus intime et plus générale entre tous les 
ennemis de Charles-Quint et de Ferdinand. François I'*'' promet- 
tait une forte contribution en aident; mais, outre qu'il espérait en 
partager le poids avec Henry VIII, il entendait ne livrer la 
somme que sous de solides cautions. Il comptait particulièrement 
sur la Bavière, qui sortait plus puissante d*un traité qui lui assu- 
rait Talliance de la France et du Danemark. La sacrifice de 
Scheyern ne lui paraîtrait pas trop pénible, si Téchec des projets 
de Charles-Quint devait en être le résultat -. 

1. Les pouvoirs donnés par les ducs à Weissenfelder et à Bonnacorsi Gryn 
sont du 25 mai. B. \..Clairdmbault 334. f. 173-174; Dupuy 10. f. 7. — Le texte du 
traité est reproduit dans Stumpf. np. cit.^ 1, p. 93-100, et pièce vi. — Mémoires 
de Martin du Bellay, p. 240. Atl. élr.. Mémoires et documents, 752. f. 2i95. 

2. Sor les négociaUons de Langey, notamment avec la Bavière, rien n'a suh- 
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L*Einpereur poursuiyait à ce moment un double but : à la diète 
de Ratisbonne *, il demandait des secours pour repousser les 
Turcs en marche contre la Germanie ; et, se fondant sur le péril 
turc, à l'assemblée de Nuremberg il essayait d'arriver à cette 
pacification religieuse dont les États faisaient une condition du 
vote des secours. Les agents français s'efforcèrent de contrecarrer 
ces plans. De Munich, Guillaume du Bellay dirigeait M acault, que 
François !«' avait envoyé à Nurembei^ *, et Dodieu de Vély, notre 
ambassadeur auprès de Charles à Ratisbonne. La politique 
française se confondait avec celle des ducs de Bavière, dont l'un, 
Guillaume, était resté à Munich. D'accord avec la Hesse, à 
Nurembei^, ils montraient l'insignifîance des concessions impé- 
riales et poussaient à Tintransigeance. Sur ce point leurs 
manœuvres échouèrent : le aS juin, la paix de Nurembei^ fut 
conclue qui maintenait provisoirement, jusqu'au prochain concile, 
\e statu quo religieux et interdisait aux luthériens toute nouvelle 
propagande. La Saxe l'emportait sur la Hesse, TËmpereur déjouait 
les plans des ducs de Bavière. 

sisté de la correspondance de notre ambassadeur; seules nous sont parTenues 
deux lettres à lui adressées le 22 mai 1532 par François I" et Montmorency, AfT. 
étr., Allemagne, III, f. 114.- Le môme jour le Roi lui faisait expédier, ainsi qu'à 
ses collaborateurs, 1260 livres tournois. B. N., fr. 15.628, n^ 134 ; Glairambault 
1215, f. 70. 

1 . Sur la diète de Ratisbonne et les conférences de Nuremberg, cf. Janssen, 
op. cit., III, p. 275-283; H. Baumgarten, op. cit., 111, p. 96-100. —Voir les frag- 
ments de lettres d'AIéandre, dans Laemmer, Monumenta Vaticana, p. 109 sqq., 
et quelques renseignements émanant des agents français : Dodieu de Vély à 
Duprat, de Ratisbonne, 3 mars 1532, Arch. Nat., J 966, 17^ et les nouvelles 
venues d'Allemagne au milieu de mai, B. N., Dupuy 547. f. 74. On peut glaner 
encore quelques détails dans les lettres de François !«■' à La Pommeraie, B. N., 
fr. 4126, f. 36 sqq. 

2 Mandement à la Chambre des comptes d'allouer aux comptes de Guillaume 
Prudhomme, trésorier de l'Épargne, 37.564 livres 15 sous 3 deniers tournois qu'il 
a payés à Octavlen Grlmaldi, qui s'est engagé à les faire tenir avant le 31 Juillet 
à Nuremberg à Antoine Macault, notaire et secrétaire du Roi. envoyé en Alle- 
magne pour affaires secrets et de grant importance ». 7 Juin 1532, B. N., fr. 
15.628, no 128. Le même jour, François 1"' écrivait ik La Pommeraie : o Je vous 
envoyé le double d'un chiffre que Langey a escript ft M. le Grant Maistre, par 
lequel vous sçaurez amplement des nouvelles de l'Empereur et des affaires d'Aile- 
maigne et par lit vous verrez comme l'argent que mon frère et moy envoyons en 
Allcmaigne n'est pas mal employé...». B. N., fr. 4126. f. 36 v*. Cette somme 
arriva-t-elle trop tard ou les distributions des Français furent-elles moins abon- 
dantes qu'on n'avait espéré, toujours est-il que l'année suivante Grlmaldi eut i( 
restituer environ 34.000 livres qui étaient demeurées entre ses mains et sur cette 
somme 450 livres tournois furent allouées à Macault. Arch. Nat., J 960, 6^^ (sans 
date). 
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Il en fat de même à Ratisbonne. Là, le thème de Topposition 
bavaroise était que Tinvasion turque était imputable à Thostilité 
de Ferdinand contre Zapolya : c'était une querelle autrichienne, 
dans laquelle les États de TEmpire n'avaient rien à voir. Au lieu de 
faire la pierre, il convenait plutôt de négocier avec le Turc, 
surtout de donner satisfaction au roi de Hongrie. Guillaume 
du Bellay développa cette idée dans une Oraison en latin dont la 
« translation » française nous a été conservée *. Cette oraison, qu'il 
feint avoir été prononcée dans la diète en faveur de Zapolya, fut 
composée vers la fin du mois de mai. C'est une histoire de la 
Hongrie depuis la bataille de Mohacz et des rapports de Zapolya 
avec Ferdinand. Langey y insère des documents, des lettres de 
Lasko pour montrer que tous les torts sont du côté des Impériaux. 
Quel est le but de Charles-Quint et de son frère ? Mettre aux 
prises les Allemands et les Turcs, puis forts de leur victoire, 
triompher des Allemands aflaiblis. En passant, l'orateur, instruit 
par l'homme qui sur cette matière lui « a fait le bec », réfute les 
accusations lancées par l'Empereur contre François l*^"" et Henry VIII 
parce que ceux-ci avaient refusé de participer à la guerre contre le 
Turc. Moins d'un mois auparavant, le l'^'^mai, à Giessen, il a ren- 
contré Lasko, retour de France, qui se hâtait vers Jean Zapolya 
« j>our l'exhorter et persuader de faire tout ce que possible luy seroit 
à divertir et empescher ceste descente du Turc en Germanie ». 
Voilà i>our cette complicité que Charles-Quint reprochait au Roi 
très-chrétien. Soliman ne s'est pas armé contre les Allemands, 
mais [>our défendre son allié Zapolya contre les vexations de 
Ferdinand et de l'Empereur. Que ces vexations cessent et le Turc 
se retirera. 

Les Etats de l'Empire auraient volontiers prêté l'oreille à ces 
objui^ations des Bavarois appuyés des Français ; mais il aurait 
fallu [)our cela que l'approche du Turc ne vint pas fournir des 
arguments aux appels de Charles-Quint. Il était bien vrai, comme 
l'avançait Langey, que Lasko avait charge de mettre tout en œuvre 
pour arrêter le Sultan -. D'autre part François I'% non content de 
faire agir Lasko et Zapolya, envoyait en ambassade spéciale auprès 

1 . « Translation d'une oraison faite en faveur du roy Jean de Hongrie, de la 
guerre contre le Turc ». imprimée à la suite de VEpUome de l'antiquité des 
Gaules et de France, par Guillaume du Bellay , seigneur de Langey.,. Paris. 
Vincent Sertenas, 155(i. f. 54v«-77 v. Nous n'avons pas retrouvé l'original latin. 

2. Cf. la correspondance de Lasko aven; les durs de Ravlén; on juin et juillet 
1532, dans Muffat, op. cit., IV. p. ^0-240. 



l36 GUILLAUME DU BELLAY 

de Soliman, et dans le môme but, Antonio Rincon, l'intermédiaire 
des premières relations de la France avec la Hongrie et l'Empire 
ottoman. Malheureusement Rincon arriva trop tard. Soliman, 
déjà parvenu à Belgrade, ne voulut pas rebrousser chemin et les 
efforts de Rincon forent infructueux ^ Tous les discours, même 
ceux de Langey, ne pouvaient prévaloir contre le fait brutal de 
rinvasioh de plus en plus menaçante. La paix religieuse de 
Nuremberg fut ratifiée par la diète et les secours votés durent être 
réunis pour le milieu du mois d'août. Mal servie par les circons- 
tances, la politique française, malgré les efforts de Langey, n'avait 
pu empêcher l'Empereur d'arriver à ses fins. 



III 



En mars i53îi, François I®»" avait envoyé Guillaume du Bellay 
en Allemagne sans attendre le consentement de l'Angleterre ; mais 
il n'avait pas cessé de tenir Henry VIII au courant des faits et 
gestes de son agent. Les lettres de Langey étaient adressées en 
extraits ou en double à La Pommeraie, pour être communiquées 
au Roi *. L'intimité entre les deux souverains devenait chaque jour 
plus étroite. En avril, un traité d'alliance défensive fut conclu, 
que La Pommeraie vint en mai soumettre à la ratification de 
François !•'' ^. Henry VHI promettait de coopérer en Allemagne : 
c'est pourquoi Langey avait reçu l'ordre de se montrer plus conci- 
liant. Lorsque le roi de France eut entre les mains le traité de 
Scheyern, en même temps qu'il envoyait en Germanie sa ratification, 
il en expédia un double à « son bon frère * ». Bien que Henry VIII 
n'y fût pas expressément nommé, François ne doutait pas de le voir 
« aider à la contribution », suivant ses promesses. Il attendait le 

1. Gharrière, Négociations de la France avec le Levant, I, p. 208 sqq. 

2. François !•' à La Pommeraie, B. N., fr. 4126, fr. 36-39 (lettres de juin- 
juillet). 

3. Ce traité fut définitivement signé le 23 juin. Arch. Nat.. J 651, n« 20 (orig.). 
Imprimé dans Gamusat, Meslanges historiques, 11, p. 84-88. ~ Dumont, Corpê 
diplomatique, IV, ii, p. 83.— Rymer, Foedera, IV, n, p. 171.— La Pommeraie quitta 
Londres dans les premiers jours de mai et ne fut de retour que vers le milieu 
de juin. — Voir siir cette question V.-L. Bourrilly, François 1*' et Henry VIII, 
l'intercention de la France dans l'affaire du divorce, dans la Revue d* fiistoire 
moderne et contemporaine, 1, 18991900, p. 271-284. 

4. La ratiûcation est du 2 juillet. Archives de Marbourg. — François I*** à La 
Pommeraie, 24 juin, 8 et 17 juillet, B. N., fr. 4126, f. 37, 38, 39. 
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retour de Langey pour être fixé sur les conditions qu'il avait sous- 
carites : dès qu'il les connaîtrait, il s'empresserait de lui en faire 
part. 

Guillaume du Bellay vint rejoindre le Roi en Bretagne dans la 
dernière semaine de juillet. Quelques jours après, il repartait pour 
l'Angleterre afin de faire entendre à Henry VIII « plus au long et 
par le menu en quelz termes et disposition sont les affaires du 
cousté des Allemaignes... * ». Il l'informerait de l'objet et du résul- 
tat de ses négociations et tâcherait d'obtenir la part de contribution 
qui incombait au roi d'Angleterre. Pour le rendre plus trai table, il 
était chargé de régler le programme de l'entrevue que les deux 
souverains devaient avoir bientôt à Boulogne et même d'y in\4ter 
officiellement Anne Boleyn. 

Le 4 septembre, Langey était auprès de Henry VIII ^. L'invita- 
tion d'Anne transporta de joie son royal amant, à défaut de son 
entourage. L'entente fut facile sur les principaux points, et dès le 
6 ou le 7, le programme de l'entrevue fut arrêté dans ses grandes 
lignes : il n'y manquait que quelques détails dont le règlement 
était réservé à Norfolk et à Montmorency 3. Langey rencontra 
plus de résistance au sujet de la contribution. Heni*y VIII fit 
quelques objections et finalement remit à l'entrevue la conclusion 
sur ce sujet. Guillaume du Bellay s'empressa d'écrire à Gervais 
Wain, qu'il avait laissé à Munich, pour qu'il informât les ducs de 
l'entrevue prochaine et décidât les princes à y envoyer un agent 
spécial, bien instruit des afiaires allemandes et chargé de compléter 
le traité par l'adjonction dû roi d'Angleterre. C'était, assurait-il, 

1. François I*' à La Pommeraie, Nantes, 18 août, B. N., fr. 4126, f. 42 U. - Le 
même jour, il mandait au trésorier de l'Épargne de payer à Liangey 840 livres 
toamois pour son voyage. B. N., fr. 15.628, n* 196 ; Clairambaull 1215. (. 70, et 
Arcb. Nat., J 960, 4*^. — Dix jours auparavant, il avait ordonné qu'on lui payât 
373 livres 10 sous tournois u pour distribuer k certains personnaiges que le Roy 
ne veult estre nommés, lesquels il envoie en certains volages secrets dont il ne 
Teult autre déclaracion estre faicte j». — Arch. Nat., loc. cit. : B. N., fr. 15.628. 
n* 197. 11 est probable qu'il s'agit d'agents secrets envoyés en Allemagne. — 
Mémoires de Manin du Bellay, p. 214. Aiï. étr.. Mémoires et Documents, 752. 
Ir. 296 V. 

2. Cbapuis à l'Empereur. Londres, 5 septembre. Calendar of State Papers, 
Spanish {15S1'153?i) IV. 11, n» 993. — Henry VIII à Montmorency, 9 septembre. B. 
N.. fr. 3038, f. 2. 

3. Copie d'une lettre écrite de Windsor, lé 10 septembre [par Guillaume du 
Bellay et adressée a un personnage résidant à Lyim. probablement le sieur Théo- 
dore Trivulce], B. N., Dupuy 547, f. 131, publiée en dernier lieu parle P. Hamy, 
op. cit., pièce n« 20. —Cf. le texte latin de l'ordre qui sera observé à l'entrevue, 
B. N., Dupuy 547, f. 169 ; fr. 3052, f. 56 57. 
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le désir même de Henry VIII : il engageait cependant Grervais Wain 
à ne pas souiller mot de sa déniai*che. Il espérait que la présence à 
Boulogne d'un émissaire des princes empêcherait le roi d'Angle- 
terre d'user de moyens dilatoires et le forcerait à fournir sa part de 
contribution K 

Dès le II septembre, Langey se remettait en route pour la 
France, emportant les articles du programme arrêté les joui'S 
précédents. Il devait hâter le départ de Montmorency, désigné 
pour diriger avec Norfolk les préparatifs de Tentrevue. Les deux 
souverains étaient aussi pressés Tun que l'autre de se rencontrer, 
Henry VIII pour être assuré du concours de la France dans 
TafTaire du divorce, François I«' pour être fixé sur la part que 
l'Angleterre comptait prendre aux affaires d'Allemagne. Les 
nouvelles reçues de ce pays étaient de plus en plus graves - : 
d'abord on put craindre un choc terrible entre les chrétiens et les 
Turcs. Le II octobre, on sut que les Turcs étaient en retraite. Mais 
le pouvoir de Charles-Quint était renforcé d'autant et cela n'était 
pas moins dangereux pour les rois de France et d'Angleterre, car 
on connaissait l'intention qu'avait l'Empereur de passer en Italie. 
Après avoir triomphé des Allemands, allait-il encore se rendre 
maître des Italiens ? 

Les deux souverains se rencontrèrent le 20 octobre à Boulogne 
et les fêtes de l'entrevue se prolongèrent à Boulogne, puis à 
Calais jusqu'au 29 3. Avec une foule de seigneurs, Langey y suivit 
le roi de France. Les négociations se mêlèrent aux réjouissances. 
L'objet ofliciel de l'entrevue était une entente contre le Turc : le 
28 octobre, un traité fut signé qui répondait à cet ordre de préoc- 
cupations *. Mais là n'était pas l'essentiel. La décision définitive 
sur les affaires d'Allemagne avait été remise à l'entrevue. La 
retraite des Turcs et le prochain départ de Charles-Quint rendaient 
moins périlleuse la situation des [)rinces allemands. Ceux-ci 

1. Guillaume du Bellay à Gervais Wain (entre le 6 et le 10 septembre), AfI. 
étr.. Allemagne, 111, f. 109 sqq. — Le 4 juillet pr<^édent, François I" avait fait 
parvenir à Gervais Wain 630 livres, par l'intermédiaire de Gabriel Marcelin. 
B. N., fr. 15.628. n" 175 et 179. 

2. François 1" à La Pommeraie, 15 et 28 septembre, 10 octobre, B. N., fr. 
4126. fr. 2, 47, 48. 

3. Pour le récit de ces fêles, voir l'ouvrage déjà cité du P. Hamy et les docu- 
ments publiés à la suite : menus, dépenses. listes des seigneurs anglais et fran- 
çais, etc. 

4. Le texte des conventions conclues le 28 octobre est reproduit par le P. Hamy, 
op. cit., pièces n"' fô-66. 
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d*ailleiirs, malgré les prières de Langey et de Gervais Wain, 
n'avaient pas envoyé d'agent spécial à Boulogne : ils s'étaient 
contentés d'écrire une lettre d'appel, qui très probablement n'arriva 
pas à temps *, et si Gervais Wain rejoignit le Roi à Calais, ce fut 
sans doute après que tout était déjà conclu. Henry VIII prit 
prétexte des nouvelles reçues de Germanie pour ne pas adhérer 
au traité et ne pas fournir sa part de contribution. Il convient 
d'ajouter que ce refus trouva une sorte de compensation dans un 
présent de Soo.ooo écus d'or que le roi d'Angleterre accorda aux 
enfants de France. Celte somme devait être défalquée de la dette 
du roi de France qui était ainsi réduite d'autant. C'est tout ce que 
François I«' put obtenir. 

Il est vrai que son attention, comme celle de « son bon frère » 
se portait plutôt sur l'Italie que sur l'Allemagne. Il était à craindre 
que le Pape, versatile de son naturel et mal disposé pour les 
rois de France et d'Angleterre, ne s'empressât de se rendre aux 
désirs de Charles-Quint. François I*»" se voyait déjà Tltalic à 
jamais fermée ; Henry VIII redoutait une condamnation formelle 
qui l'acculerait à l'humiliation d'une défaite ou aux risques d'un 
schisme. Il fallait avant tout gagner Clément VU, à tout le moins 
loi donner le courage de demeurer ferme en face de l'Empereur. Les 
deux souverains décidèrent donc d'envoyer auprès de lui les deux 
cardinaux de Tournon et de Gramont, avec des instructions où 
les promesses se mêlaient habilement aux menaces ^. Le roi de 
France priait le Saint Père de décider avec bienveillance sur l'aiTaire 
de Henry VIII. En cas d'un refus dont il lui faisait prévoir les 
conséquences désastreuses, il menaçait du concile général, d'une 
intervention armée en Italie et d'un embrasement universel en 
Allemagne. Clément VII se montrerait-il favorable ? François I<?r 
lui proposait une entrevue, son appui contre le concile, et, pour la 
jeune Catherine de Médicis, nièce du Pape, son second fils Henri 
duc d'Orléans. 11 supposait que Clément ne résisterait pas à ces 
promesses. Mais pour cela, il fallait que le roi d'Angleterre ne fît 
rien pour mécontenter le Souverain Pontife, qu'il ne se livrât à 
aucun acte agressif et irréparable dans la question du divorce. Le 
succès des négociations était à ce prix. 

1. Celte lettre, datée du 22 octobre, est reproduite par Charrière, op. cit., I, 
p. 231-233. d'après la copie conservée à la B. N.. fr. 3096, f. 49. Cf. François I" à 
Gervais Wain, d'ElapIes. le 19 octobre 1532. B. N.. fr. 30:)8. f. 17. 

2. François I" à l'évéqued'Auxerre, 31 octobre. — Instructions aux cardinaux 
de Tournon et de Gramont, 11 novembre, P. llomy, op. cit., pièces n«' 75 et 76. 



l4o GUILLAUME DU BELLAY 



IV 



Au retour de Tentrevue de Boulogne, Langey revint avec la 
Cour à Paris. Mais il n'y demeura pas longtemps: en février i533, 
il repartait pour l'Angleterre, en mission extraordinaire, sur la 
demande de Henry VIII. 

Rentré dans sa capitale, Henry VIII avait tout d'abord observé 
une certaine réserve : il manifestait à l'égard de la reine Catherine 
un repentir trop imprévu pour être sincère ; il entourait le nonce 
du Pape, de Burgo, de toutes sortes de prévenances *. Ce manège 
pouvait faire douter des véritables sentiments du prince ; les faits le 
démentaient singulièrement. Anne Boleyn et son parti étaient de 
plus en plus puissants : au siège de Cantorbéry, laissé vacant par 
la mort de Warham, c'était un des plus ardents partisans du 
divorce, Granmer, qui était promu. Bientôt même, encouragés par 
les promesses et peut-être par certains conseils de François I", 
Henry et Anne s'unirent, vers le 25 janvier, par un mariage secret -. 
Cela rendait d'autant plus urgente une solution ofOcielle et favora- 
ble de la question du divorce. Or, le nonce pressait toujours Henry 
d'envoyer à Rome les pouvoirs nécessaires pour qu'on pût rendre 
enfin une sentence décisive. D'Italie peu ou pas de nouvelles. Sans 
doute Bennet avait écrit que l'entrevue de François I^^ et du Pape, 
([uoique tenue encore secrète, était accordée, et le roi d'Angleterre 
pouvait tout en espérer 3. Mais Bonner.venu sur ces entrefaites, lui 
apporta des propositions qu'il trouva fâcheuses *. Le Pape aurait 
à la rigueur accordé la réunion de ses légats avec les délégués de 
Henry dans une ville voisine de l'Angleterre, mais il se réservait 
le jugement définitif. Henry VIII vit là un nouveau moyen dila- 
toire, et il était expédient d* al 1er vite. D'autre part, il n'augurait 
rien de bon, pour son affaire, de ce concile général que Clément VII 
manifestait l'intention de convoquer et pour lequel il réclamait 
son concours : il différait de jour en jour l'audience que le nonce 
sollicitait pour lui remettra l'appel du Pape. La solution de la 
question du divorce était d'une nécessité immédiate, et Henry 

1. Chapuis à l'Empereur, 3 janvier, 9 et 15 février 1533, Calendar of State 
Papers, Spanisti (4S34'4533), IV. ii, n«" 1041, 1047 et 1048. 

2. P. Friedmann, Anne Boleyn, I, p. 182-183. 

3. Bennel à Henry VIII, 14 janvier 1533, State Papers, VII, p. 407-409. 

4. Bonner k Bennet, 31 janvier, State Papers, VII, p. 410 416.— Henry VIII à ses 
ambassadeurs à Rome, [fin janvier], J. Gairdner. Letters and Papers, VI, n« 102. 



ENTRE l'aLLEMAGNB ET l' ANGLETERRE l4l 

voyait s'éloigner la possibilité de Tobtenir à bref délai de la Curie 
romaine. Rompre avec Rome ? Le peuple anglais, même la 
noblesse, ne le désirait guère : des troubles étaient à craindre. Pour 
comble d*embarras, la guerre venait d'éclater avec les P^cossais. 
Les Anglais en étaient fort mécontents. Que serait-ce si à cette 
guerre avec TÉcosse, où Ton trouvait Faction des intrigues impé- 
riales, s'ajoutait une guerre avec Charles-Quint, si la rupture 
religieuse avec le Pape entraînait une rupture économique avec 
les Pays-Bas ? Très perplexe, Henry VIII voulut entretenir 
François 1*' de la situation difficile où il se trouvait. En consé- 
quence, il le pria « de luy envoyer un homme, auquel il peust 
déclarer privément, pour luy dire quelque chose qu'il ne vouloit 
escrire ne pour l'heure encores communiquer à personne, sinon 
audit Roy son bon frère et au personnage fidelle qu'il choisiroit 
pour luy en porter la parole *. » 

A la fin de janvier i533, François I"" avait dépêché en Angle- 
terre Jean de Dinteville, bailli de Troyes, pour remplacer le 
sieur de Montpezat -. Au reçu de la requête de Henry VIII, il le fit 
suivre de Langey ^. Celui-ci n'avait pas seulement pour charge de 
recueillir les confidences du roi d'Angleterre, il devait aussi lui 
exposer en détail la marche des négociations poursuivies par 
François I" en Italie et en Allemagne, et les résultats déjà obtenus. 
Pour l'Allemagne, Gervais Wain venait d'y être renvoyé afin de 
resserrer l'alliance entre les princes et le roi de France *. Quant à 
ritalie, Henry VUI avait déjà appris en gros, par le bailli de 

1. Mémoires de Martin du Bellay, p. 253.— AU. étr., Mémoires et documents, 
752, f. 3^dS8v. 

2. InstmcUon à Jean de DiotevUle, baUli de Troyes, 27 janvier, dans Camazat, 
op. cit,, II, p. 4-6. 

3. Mandement an trésorier de l'Épargne de payer a à Gaillaume du Bellay, 
sienr de Langey. Tan des gentilshommes de la Chambre du Roy. 400 livres toar- 
nois, pour un voyage qn'il allait lors (aire de la ville de Paris en Angleterre 
jusqu'au lieu on sera le roy dudit pays, devers le44ael le Roy l'envoyé pour luy 
communiquer et conférer d'aucuns affaires d'importance sur lesquelles le Roy 
désire entendre son vouloir par ledit du Bellay que le Roy a chargé retourner a 
cette fin, par lettro du 13 février 15% [1533 ». B. \., Ciairambault 121.5, f. 71 ; 
Ir. 15.628, n*495. 

4. Le 13 décembre, François \" avait ordonné de payer à Gervais Wain UJD 
éeus soleil • sur les vaoeacions et journées qui luy sont deues de plusieurs voyages 
par luy falets en Allemagne pour aucuns affaires secrets du'lict seigneur ». Arch. 
NaL, J 960, 5'^. — Dans un mandement non daté, mais de février 1533, il ordon- 
nait de lui payer, outre 300 livres pour sa pension de 1531, 9i) livres « tant sur 
ce qu'il lui peult estre deu des voyaiges qu'il a par cy-devant faict en 
Allemaigne que pour celluy qu'il va présentement faire partant deceste ville de 
Paris le vu* joor de ce présent moys ». Arcb. Nat., J 960, 6, f. 7 ; B. S. fr. 15.628, 
H* 422; 430. 
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Troyes, ce qui s* était passé à Bologne. Langey avait à insister 
pai*ticulièrement sur deux ou trois points. D'abord la réponse 
faite par François I'** au Pape sur le fait du concile. Le roi de 
France y mettait deux conditions : la première que le concile se 
réunit dans une ville où tous pussent se rendre, et si c'était en 
Italie, qu'il lui fût permis d'y aller en force ; la seconde qu'on n'y 
traitât que des questions intéressant la foi, sans y admettre de 
querelles particulières. Et ces deux conditions devaient sufQre à 
retarder presque indéfiniment l'ouverture du concile. Ainsi, le 
péril que redoutait Henry VIII serait évité — et le Pape, dont on 
connaissait le peu de penchant pour le concile, ne leur en saurait 
pas mauvais gré, au contraire. Pour se concilier davantage encore 
Clément Vil, les cardinaux de Tournon et de Gramont avaient 
conclu le mariage de sa nièce Catherine avec le second fils du Roi, 
Henri, duc d'Orléans. Henry VIII ne pouvait y trouver à redire, 
puisque le projet en avait été arrêté à l'entrevue de Boulogne. Le 
mariage serait effectué à la prochaine entrevue que François I**" 
aurait avec le Pape, vers le mois de mai, probablement à Nice. Le 
roi d'Angleterre en avait été déjà prévenu. Langey devait le prier 
d'y venir lui-même, à tout le moins d'y envoyer quelque personne 
sûre ; car certainement on y pourrait prendre des décisions d'une 
importance capitale pour l'affaire du divorce, peut-être même 
arriver à une solution définitive et favorable ; que Henry VIII se 
tranquillisât donc et laissât à la France le soin de conduire les 
négociations. — Le plan de François I®"" se dessinait clairement 
et, pour notre diplomatie, quelle victoire, si elle pouvait à la fois 
tenir le roi d'Angleterre, s'attacher les princes allemands et gSLgner 
le Souverain Pontife ! 

Après une traversée mouvementée, par le fait de corsaires 
écossais qui lui donnèrent la chasse *, Langey arriva à Londres, 
le 24 février. Il s'y trouva avec le bailli de Troyes, notre ambas- 
sadeur ordinaire, et Etienne de Laygues, sieur de Beauvais, qui reve- 
nait d'une mission en Ecosse. Les trois représentants du roi de 
France furent accueillis avec la plus grande faveur par Henry VIII : 
ils furent invités le 25, jour de mardi-gras, à un banquet, où Anne 
siégeait à la place de la reine -. Les jours suivants, jusqu'au der- 

1. Mémoires de Martin du Bellay^ p. S54-fô5.— Afif. étr., Mémoires et Docu- 
ments, 752, f. 328V-329v«. 

2. Ghapuis à TEmpereur, 8 mars, Calendar of State Papers, Spanish {4554- 
4553)^ IV, II, n» 1055. — Guillaume du Bellay, Jean de Dintevillo et le sieur de 
Beauvais à François I*', Londres, 26 février, B. N., Dupuy 547, f. 291. 
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nier février, ils eurent de fréquents entretiens avec les menibi*es 
du Conseil et avec le Roi. Henry VIII accepta tout d'aboi*d de 
soumettre son différend avec les Écossais à la médiation de Fran- 
çois I*'. Il le remercia de ses bons offices, sur lesquels le sieur de 
Seauvais le renseigna, et accepta le principe d*une entrevue avec 
Xe roi d'Ecosse pour arriver à la paix. Il a[)prouva également tout 
<x que Langey avait à lui soumettre de la part de son maître. Bien 
ciue le mariage de Catherine de Médicis avec le duc d*Orléans lui 
2>arût c dispar et inéqual », il l'admettait en considération des 
^avantages qu en espérait François I*^. Quant à l'entrevue projetée 
^a roi de France avec le Pap(\ il en était fort satisfait ; il piH>met- 
tait d'y envoyer un homme en qui il aurait « parfaicte fiance », 
le duc de Norfolk, Toncle, ou Thomas Boleyn, comte d(» Wilts- 
liire, le père même de la favorite. Mais il désirait que François 
écrivit aux cardinaux de Tour non et de Gramont de « moyennor 
envers N. S. Pore que ceptMidant il ne innovast ririi en sou pré- 
judice en ce qui touche son affaire ». Plus que jamais, pour 
Henry VIII, c'était là l'essentiel. 

Ici se pose la question de savoir si le roi d'Angleterre révéla à 
Langey son mariage secret du 20 janvier. Il ne nous parait guèiHî 
I)ossible de répondre non ; la lettre que Langey, en conqïagnie du 
bailli de Troyes et du sieur de Beau vais, écrivit le 26 février, se 
termine par une phrase grosse de sous-entendus. « ... Et pour ce 
que nous Langey et Beau vais espérons pai*tir dedans troys ou 
quatre jours, aussi que pour les dangers qui sont présentement sur 
la mer, noz lettres pourroient estre destroussées et voues, il nous 
a semblé bon remectre le surplus à vous dire de bouche ». D'ail- 
leurs, pourquoi Henry VIII aurait-il réclamé l'envoi d'une personne 
sûre, sinon pour lui faire une communication de la plus haute impor 
tance? Enfin le secret du mariage commençait à n'en être plus un; 
Chapuis, toujours aux aguets, l'avait déjà percé, et Anne Boleyn, 
en présence de qui Langey dîna le 25, ne se gênait plus pour y 
faire des allusions sur le sens desquelles on ne pouvait se mépren- 
dre *. Il est certain que Langey était au courant de tout lorsque, 
le !•' mars, il quitUi Londrt»s -. Peut-être même Henry VIII s'était- 
il ouvert à lui d'un nouveau plan : faire décider l'affaii'e en Angle- 
terre, et si le Pape ne se hâtait pas de prondrt» une résolution favo- 
r^d>le, fort de la décision du clergé anglais, dont le nouveau chef, 

1. P. Friedmann, op, cit., L p. t89-190. 

2. Les passeports pour Langey et le sieur de Ke4i avais. délivinSs le dernier 
f érrier. forent vérifiés le 1*' mars. 
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Granmer, était acquis, appuyé sur le sentiment national qu on 
tâcherait d'exciter contre Rome et TEspagne, mettre FEmpereur 
et le Pape devant le fait accompli et procéder au couronnement de 
la nouvelle reine. 

Le fait nouveau dont Henry VIII faisait part à son allié ren- 
dait plus urgente la solution définitive de TafTaire du divorce. 
Aboutir dans le plus bref délai, en exerçant une forte pression sur 
le Pape, soit à Rome, par Tintermédiaire des ambassadeurs de 
France et d'Angleterre, soit dans Tentrevue, à condition qu elle 
eût lieu bientôt, telle était la conclusion que Guillaume du Bellay 
rapportait de sa courte mission en Angleterre. L'ambassade de 
lord Rochford, frère d'Anne Boleyn, dépêché en France quinze 
jours après, en réponse à celle de Langey, vint confirmer cette 
impression et mettre François P"" en demeure d'agir sans retard 
et sans faiblesse ^ 



Pour que le mariage de Henry VIII n'apportât point de compli- 
cation dans les rapports entre la France, l'Angleterre et la Cour 
de Rome, il aurait fallu que l'entrevue de François P' et de 
Clément VII se produisit au terme primitivement fixé, et qu'en 
attendant, le parti d'Anne Boleyn ne fît point d'éclat. Or ni 
l'une ni l'autre de ces deux conditions ne se réalisa." Dès le 
mois d'avril, lorsque Cranmer eut été élevé au siège prima- 
tial de Gantorbéry, une assemblée du clergé se prononça pour 
Henry, les appels en Cour de Rome furent interdits. Le 28 mai, 
Cranmer déclara le mariage avec Anne valide et le i" juin la 
nouvelle reine fut solennellement couronnée *. — D'autre part 
sous diirérents prétextes, l'entrevue fut l'émise d'abord à mai, puis 
à l'été, enfin a l'automne de i533. Henry VIII, suivant sa promesse, 
avait envoyé en France le duc de Norfolk avec une nombreuse 
suite •^. Mais le Pape ne pouvait fermer les yeux sur les événements 

1 . Les instructions à lord Rochford ont été imprimées dans les State Papen, 
VII, p. 427 sqq, et réimprimées par le P. Hamy, op. cit., pièce n" do. 

2. P. Friedmann, op. cit., I, p. 200-208. 

3. Sur cette mission de Norfolli et le rôle à ce moment de l'évéque de Paris, 
voir le Mémoire de Jean du Bellay, publié par le P. Hamy, op. dt., pièce 
n» 114. Ce mémoire, rédigé par Jean à la requête de son frère Guillaume, était 
destiné k servir à la composition des Ogdoades de ce dernier. Cf. in/ira, livre IV, 
chapitre VII. 
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d* Angleterre. Le ii juillet, il lança un bref d'excommunication 
oontre Henry, Anne et Cranmer. Il en résulta le rappel de Norfolk, 
que Jean du Bellay chargé de Tescorter essaya vainement de 
xretenir. Henry VHI aurait même voulu que François I*^ rompit 
^K>n projet d'entrevue. Au moment où le roi de France se dirigeait 
^ar Marseille, où il devait rencontrer le Pape, Talliance anglaise 
^tait déjà compromise. 

Le soin de suivre les négociations avec TAngleterre, de faire 
jprendre patience à Norfolk, puis d'éviter une rupture avec 
IHenry VUÏ, avait été confié à Jean du Bellay. Depuis son retour 
^* Angleterre, Guillaume était resté à Paris, s*occupant de ses affai- 
.■res personnelles, qui étaient toujours passablement embrouillées, et 
^e celles de Jean qui ne valaient guère mieux. Il poursuivait, sans 
^rand succès, le'payement d'un don de 14.000 livres que lui avait 
octroyé le Roi, et s'efforçait de tirer le meilleur parti possible d'une 
«oupe de bois que son frère avait ordonnée ^ 11 correspondait 
.assidûment avec lui, lui transmettait les requêtes qu on lui adres- 
sait. Mais il s'intéressait particulièrement aux aflaires d'Alle- 
magne dont lui rendait compte Gervais Wain, à peine revenu 
d'une mission nouvelle en Germanie - (juillet). François 1"" avait 
recherché l'alliance des princes allemands concurremment avec 
celle de Henr}' VIII. Maintenant que cette dernière faiblissait, il 
était d'autant plus nécessaire de fortifier l'autre. 

La retraite des Turcs et le passage de Charles-Quint en Italie 
avaient changé les desseins de François P** et les dispositions des 
princes allemands. Tout danger immédiat ayant disparu, le roi de 
France, qui avait envoyé Izernay en Bavière avec So.ooo écus, lui 

1 . Le 7 février. le Roi lui avait fait don de 2.000 livres toomois et le 14 février, 
de raolMliie qui loi était écbue par le décès de Loigi de Caoossa. Arcb. Nat., J 960", f. 
ISir*, 24. Un peo plos tard, le 14 juillet, il si^Dail un acquit pour lui faire délivrer 
14,000 livres, dont 2,000 représentaient le montant du don du 7 février et les 12.000 
autres an nooveau don, et cela immédiatement, mal^ les ordonnances contraires. 
IHd., f. 45 ; B. N., aairambault 732, f. 289. La Chambre des comptes de Paris 
étova cependant des difficultés : Guillaume du Bellay à son frère Jeao, Paris, 
26 jvlllet 1533, B. N., Dupuy 269, f. 20. 

2. II s'agissait de faire rentrer Gervais Wain en possession de la somme que 
le Rot loi avait octroyée le 27 juin, 544 livres 5 sous tournois a faisant le parfaict 
de 9099 livres 5 sous tournois, c'est assavoir 1890 livres pour sa vaccation et 
deapenee de 270 joornées par luy vaoquées en deux voyaiges par luy faicts es 
paya d'Allemaigne, à raison de 7 livres par jour, et 209 livres 5 sous lournois pour 
aoD remboursement de 93 écus d'or soleil par luy desV umées au payement de 
certains voyaiges qu'il a faict faire pour le service dudict seigneur ». B. N., fr. 
15.628. n* 684. Arcb. Nat.. J 960. 6. f. I09v« (sans date). 
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enjoignit de revenir avec cette somme ^ Quant aux princes, les liens 
des traités de Saalfeld et de Scheyem qui les unissaient entre eux 
se relâchèrent bien vite, sous Taction des jalousies anciennes et 
des intérêts divergents. Entre le landgrave de Hesse et les ducs 
de Bavière, la division avait reparu. Philippe négociait avec Jean 
Zapolya, avec les états rhénans, toujours en quête d'un boulever- 
sement qui remettrait Ulrich en possession du Wurtemberg. Les 
ducs entretenaient l'opposition des protestants, sans cesser leurs 
pourparlers avec l'Empereur et avec Ferdinand. La question 
électorale faisait les frais de ces intrigues contraires et stériles. 
La réunion de Gobourg (février i533) où se trouvèrent les délégués 
de la Hesse, de la Saxe, de la Bavière, fit éclater autant leur désir 
de renverser Ferdinand que l'impuissance où ils étaient d'y par- 
venir *. L'union des princes s'en allait en fumée. 

C'est pour la maintenir et la faire aboutir qu*au début de i533, 
François I«'' dépécha de nouveau Gervais Wain en Allemagne '. 
Chaîné de réfuter les accusations calomnieuses répandues sur le 
compte du roi de France par les Impériaux et de renseigner les 
princes sur la portée de l'entrevue de Bologne, Wain s'adressa 
successivement au landgrave de Hesse, à l'électeur de Saxe, aux 
ducs de Bavière. Ceux-ci mettaient à une rupture avec Ferdinand 
des conditions telles qu'ils en auraient laissé toutes les charges à 
[a France. D'ailleurs ils ne voulaient agir en Wurtemberg qu'en 
faveur du jeune Christophe qui, après s'être enfui d'auprès de 
Charles-Quint, s'était réfugié chez eux. H n'y avait pas à faire fond 
sur le nouveau duc de Saxe, Jean-Frédéric, aussi pacifique et aussi 
loyaliste que son père. Seul Philippe de Hesse était toujours tout 
feu tout flammes. La question électorale n'était plus capable de 
provoquer une guerre : il mettait en avant celle de Wurtemberg, 
qui y conduirait plus sûrement. Il fallait rétablir Ulrich, plutôt 
que Christophe, même dans l'intérêt des Bavarois. D'ailleurs le 
père rétabli, le fils le serait aussi. Gervais Wain entra dans les 
vues du landgp:'ave. Interrogé si François !•' ne voudrait pas 
fournir quelque subside à Ulrich, il avoua être sans instruction 

1 . Sur la mission d'Izernay, qui partit vers le 9 septembre, cf. le mandement 
en date du 8 novembre pour lui faire payer 400 écus, Arcb. Nat., J 960, 5*', les 
instructions datées du 9 septembre et les lettres de François !•' et de Montmo- 
rency des 30 septembre, 31 octobre, 1, 6 et 16 novembre. B. N., fr. 6637, 
f. 276-277; 3004, f. 3, 5, 7 ; 20.503. f. 3 ; 3i08, f. 143; 3155, f. 14. 

2. Stumpf, op. cit., I, p. 116-120. 

3. Voir sur cette mission de Gervais Wain, Wille, op. cit., p. 95-96» 260-963 ; 
Stumpf, op. cit, p. 120-124. 



BNTRE L'ALLEMAGNE ET l'aNGLETERRE i47 

sur ce point, mais ne laissa pas de donner bon espoir. Il fallait 
décider la Bavière. Philippe, bien pourvu d'argent par la France, 
agirait sans elle, au besoin. Avec elle, le succès serait foudroyant, 
et il accepterait que l'un des ducs devînt roi des Romains. 

Le landgrave de Hesse, l'électeur de Saxe, et les ducs de Bavière 
se réunirent à Nuremberg, au début d'avril, et y prirent des réso- 
lutions précises et énergiques *. La présence de Gervais Wain à 
ces conférences n'y fut certainement pas étrangère. Tout d'abord 
on y fixa les conditions selon lesquelles François I*' opérerait le 
versement de la contribution promise à Scheyem, et les garanties 
que les princes devraient fournir : elle ne serait pas employée à 
d'antres usages que celui spécifié dans le traité : si la somme n* était 
pas tout entière dépensée, le reste en serait rendu au roi de France, 
aux frais et risques des princes. Ensuite, un accord intervint, grâce 
aux efforts du landgrave, entre les ducs de Bavière et l'ancien duc 
de Wurtemberg : ils obtenaient la promesse que leur sœur Sabine, 
femme d*Ulrich, serait remise en possession de son douaire. Mal- 
gré l'abstention de l'électeur de Saxe, Philippe arrivait à ses fins 
et imposait son plan à la Bavière comme à la France : la question 
électorale, sur laquelle s*était faite l'alliance de Scheyern, était 
supplantée par la question du Wurtemberg, plus capable d'amener, 
par un bouleversement politique et religieux de l'Allemagne du 
sud, la ruine du pouvoir de Ferdinand et de Charles-Quint. On 
ne savait encore au juste si la récupération se ferait pour Ulrich 
ou pour son fils Christophe ; mais on était fermement décidé à la 
tenter, et Ton se servirait pour cela de l'aident de la France. 

Avant de se mettre en campagne, les princes allemands vou- 
laient être assurés de deux choses : être en possession des subsi- 
des promis par François I®**, et se débarrasser de la Ligue souabe 
encore assez forte pour arrêter leurs projets sur le Wur- 
temberg. La Ligue souabe arrivait à son terme en i533. Serait-elle 
renouvelée ? Si oui, comprendrait-elle encore le duché de Wur- 
temberg? C'est ce qu'il importait avant tout d'éviter. Et pour cela 
le concours du roi de France ne pouvait manquer d'être utile. Pour 
l'obtenir etaussi pour notifier à ce prince les garanties qu'ils avaient 
décidé de lui donner touchant la contribution, ils lui envoyèrent 
en juillet, un agent bavarois, Bonnacorsi Gryn. Celui-ci rejoignit 
François I*' à Toulouse, et reçut la promesse que prochainement 

I Stampf, op. cit., I, p. 124-lâ8. et documents, ix, p. 45 46. — Janssen, op. cit., 
III, p. 28^293. — Gervais Wain à François I<% 17 mai 1533 (trad. anglaise), dans 
Gairdner, Letters and Papers, VI, n» 500. 
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serait dépêché un ambassadeur parfaitement instruit de tout ^ i 
ambassadeur, le Roi le manda tout de suite auprès de lui : c*ét 
Guillaume du Bellay. 

1. Mémoireê de Martin du Bellay, p. 258, 266-267. — Le 7 août, FrançoU 
ordonna de payer à Gryn 676 livres tournois pour le dédommager des frais 
son voyage. B. N.,fr., 15.629, n* 649 ; Arch. Nat., J 960-, f. i25v. — Stumpf, 
cit., l p. 149-150. 



CHAPITRE DEUXIEME 

^A DISSOLUTION DE LA LiGUB SOUABE. L'aFFAIRE DU WURTEMBERG. 

(novembre i533-jain i534) 



I 

Dès que sa mission eut été décidée, Guillaume du Bellay fit 

^5es préparatifs *. Mais son départ fut remis après Tentrevue de 

^^arseille à laquelle il assista, ainsi que son frère Févêque de 

^aris. U y joua un rôle moins en vue que celui-ci : il servit sim- 

;j)lement d'intermédiaire entre le Roi et certains Italiens déjà 

clients de la France ou désireux de le devenir ^ . Il fut aussi 

chargé de s'entremettre dans l'afTaire du divorce de Henry VIII, 

dont le règlement devait être une des gp:*osses questions à débattre 

entre François I«^ et Clément VII. 

Après avoir rappelé Norfolk, le roi d'Angleterre avait con- 
senti à déi)ôcher Gardiner, évéque de Winchester, pour solliciter 
du Pape le retrait de l'excommunication du 1 1 juillet précédent 
et une décision définitive et favorable. Clément VII répondit 
par un refus poli, mais catégorique . Cependant, à la requête de 
François P'', il consentit à faire de nouvelles propositions : sou- 
mettre de nouveau l'affaire à une commission siégeant à Avi- 
gnon et composée d'un Français et d'un délégué pontifical; 
Henry VIII donnerait pleins pouvoirs à ces commissaires et 
s'engagerait à se soumettre à leur décision. Ce sont ces proposi- 
tions que Guillaume du Bellay communiqua k Gardiner, le 

1. Le 5 septembre, Henry Vlll lui permet de tirer de son royaume 10 che- 
Vaax. J. Gairdner, Letters and Papers, VI, n* 1195. 

2. C'est ainsi qu'il avança 67 livres 10 sous dont le Roi avait fait don à un 
Certain Francisque Francbini, orateur italien ; il en fut remboursé par un mande- 
i»eot ao trésorier de TËpargne en date du 13 novembre suivant. B. N., fr. 15,629, 
U«629. 
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a4 octobre, et comme ce dernier déclarait n'avoir aucune instruc- 
tion sur ce point, le sieur de Langey obtint qu'un courrier 
serait envoyé en toute hâte vers Henry VIII pour savoir sa 
volonté *. En attendant, fut célébré le mariage de Catherine de 
Médicis avec le duc d'Orléans (27-28 octobre). On discuta les 
bases d'un accord en vue de la reconquête du Milanais, qui plus 
que jamais était l'objectif principal de la politique française -. 
Dans ces négociations, qui alternèrent avec les fêtes pendant près 
d'un mois et que Langey suivit attentivement, il fut aussi beau- 
coup question des affaires religieuses, en particulier du concile, 
dont Clément VII ne voulait à aucun prix. Peut-être à ce propos 
adopta-t-on la ligne de conduite que les agents français auraient à 
tenir eu Allemagne. Sur ces entrefaites arriva la réponse de Henry 
VIII. Furieux de voir ses premières demandes repoussées, le roi 
d'Angleterre rejetait les dernières propositions du Pape et faisait 
appel au concile général : cet appel fut signifié brutalement le 
7 novembre ^. Cette fois c'était bien, semblait-il, la rupture défi- 
nitive entre l'Angleterre et la Cour de Rome. François I«' cepen- 
dant tenait trop, au moment où il venait de s'assurer l'alliance 
du Pape, à conserver aussi celle de Henry VIII, pour ne pas tenter 
un dernier effort auprès de son « bon frère^ » et ne pas tâcher 
encore une fois de « rhabiller » les choses. Dans ce but, il envoya 
Jean du Bellay en Angleterre *, tandis que Guillaume du Bellay se 
rendait auprès des princes d'Allemagne, dont le concours importait 
davantage à mesure que l'accord franco-anglais devenait moins 
étroit et moins sûr. 

Une double raison avait déterminé l'envoi du sieur de Langey : 
d'abord la mission de Gryn et la question de la contribution 
promise aux princes par François I^**, ensuite l'appel instant et 
réitéré de Christophe de Wurtemberg. Le 3i juillet i533, le jeune 
duc Christophe, qui s'était réfugié à la Cour de Bavière, avait, 
dans une longue lettre, sommé les Etats de la Ligue souabe de le 
remettre en possession de ses biens usm-pés et de lui faire droit. 

1 . J. Gairdner, Letters and Papers, VI, n'470. P. Friedmann, op. cit., I,p. 247-257. 

2. Cf. Collection des Documents inédits, Jf^/an^/e^, III. p. 515-518. Le projet de 
traité secret est écrit de la propre main de François 1«'.— Le i*. Uamy, op. cit., 
a reproduit ces documents, pièces n»* liàd et 74cc. 

3. Gardiner et Bonner à Henry VIII, dans le P. Hamv, op. cit.^ n°* 116-177. 

4. La minute des instructions données à Jean du Bellay (avec corrections de 
celui-ci) est à la B. N., Dupuy 121, f. 34 sqq. — Ces instructions ont été im- 
primées par l'abbé Le Grand, op. cU., III, p. 571-588, et le P. Uamy, op. cit., pièce 
n» 115 (d'après une copie du ms fr. 23.515, f. 81-94). 
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Ferdinand avait consenti à lui donner un sauf-conduit pour venir 
exposer et défendre sa cause devant la diète des états de la Ligue, 
définitivement convoquée à Augsbourg pour le mois de décembre. 
Christophe invoqua Tappui, au moins moral, de tous les princes 
que la justice de sa cause ou la haine des Habsbourg rangeait de 
son côté. Il s'adressa au roi de France, et les ducs de Bavière 
appuyèrent sa demande *. Après avoir un peu tergiversé pour 
sauver les apparences et respecter au moins la lettre des traités 
qui le liaient avec FEmpereur, François I**^ accepta de favoriser 
la cause des ducs de Wurteml)erg, Ulrich et Christophe, et promit 
de donner à Guillaume du Bellay des instructions en ce sens. 

Ces instructions furent élaborées tout de suite après que Tentre- 
vue de Marseille eut pris fin, dans un conseil étroit qui se tint à 
Avignon le i6 novembre -, Elles portaient sur trois points princi- 
paux 3. En premier lieu Guillaume du Bellay devait s'efforcer d'ob- 
tenir des princes des garanties suffisantes pour la consignation 
royale, pour que le Roi ne fût pas seul à supporter les frais de 
ropération et ne fit pas un marché de dupes. Il spécifierait bien 
que les deniers du Roi « ne pourroient estre employez à l'invasion 
d'aucun, ains seulement à la deff<ence des anciens us, observances 
et privilèges de l'Empire. » La politique de François I®' s'affirmait 
toujours comme strictement défensive ; mais il était facile de la 
transformer, sous couleur de repousser ou de prévenir toute atteinte 
aux « libertés germaniques », en une politique réellement offensive. 

1 . Wille, op. cU.^ p. 121. — Dans le courant de septembre, François I" reçut des 
ncavelles d'Allemagne par l'intermédiaire d'un ami du comte Guillaume de Furs* 
tenberg, le capitaine Claude Waihey, à qui il fit remettre, le 16 septembre, 450 livres 
tournois « pour luy ayderà supporter les fraiz d'un voyaige qu'il est venu faire 
da pays d'AIlemaigne devers ledit seigneur, luy apporter lettres de créances 
d'aacans princes et serviteurs dudit pays ». B. N., fr. 15.629, n« 646. — Le 
même jour François !•' confiait à ce VVahley une lettre de remerciements pour 
Strasbourg. 0. Winclcelmann, PoUtische Correapondetiz^ II, p. 199. 

2. Mandement au trésorier de l*Él)argne en date du 16 novembre de payera 
Goillaume du Bellay 1,300 livres tournois « pour ung volage qu'il va présentement 
faire en Almaigne partant d'Avignon le xvi de ce présent mois de novembre, où 
il pourra vacquer trois mois entiers à raison de ne escus d'or soleil vallant inic 
L livres tournois par chacun mois ; à luy iiic escus d'or soleil que le Boy a ordonné 
estre mis en ses mains pour icelle somme délivrer à M* Gervais Wain, pour 
semblable volage qu'il doit faire avec ledict Langey. où il pourra vacquer sem- 
blable temps de trois mois entiers, à raison de C escus soleil pour chascun d'iceulx ». 
Arch. Nat., J 961, 8'*». — B. N., Clairambault 1215. f. 71V. — Mémoires de 
Martin du Bellay, p. 265. 

3. PouvoirsdonnésàGuilIaumedu Bellay auprèsdu landgrave de Hesse, Avignon, 
16 novembre. Archives de Marbourg. — Mémoires de Martin, p. 268. 
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L'affaire da Wurtemberg en particulier était merveilleusement 
propre à ménager cette volte-face. Guillaume du Bellay fut donc 
chaîné a de faire pour la restitution de ces ducs [Ulrich et Christophe] 
entièrement tout ce qu'il pourroit faire avec suffisamment coulourée 
couverture et sans ouvertement contrevenir aux textes des traittez 
et convenances. » On arrêta les grandes lignes des déclarations 
qu il devait faire au nom de son maître, et on laissa à son habileté 
le soin de tirer le meilleur pai*ti possible de la situation et des 
circonstances *. Le succès dépendait entièrement de la dissolution 
de la Ligue de Souabe, devenue entre les mains des Habsbourg 
Finstrument de leur domination dans TAUemagne du Sud. Tant 
que cette Ligue subsisterait intacte, tout espoir, pour les ducs, de 
reprendre le Wurtembei^, devait être ajourné. Langey reçut en 
conséquences Tordre « sur toutes choses, d'essayer tous les moyens 
possibles à faire que ceste Ligue de Suave ne se renovast, mais 
que de tous poincts elle se dissolust. » Les instructions orales, 
par lesquelles furent expliquées et complétées les instructions 
écrites, insistèrent sur l'importance toute spéciale de ce dernier 
point. Tout le reste y était subordonné, et Langey fut autorisé à 
« lâcher la bride » sur les garanties de la contribution, à se montrer 
coulant sur la question de Wurtemberg, s'il parvenait ainsi à se 
débarrasser de la Ligue souabe. On estimait que sa mission serait 
achevée en trois mois : en réalité elle en dura plus de six. 



II 

Guillaume du Bellay devait être rejoint en Allemagne par 
Gervais Wain, alors à Paris. Il passa par Lyon et la Suisse. A 
Soleure, à Bade, en même temps qu'il recueillait tous les rensei- 
gnements propres à l'éclairer sur l'état des affaires en Germanie, 
il s'efforçait de donner satisfaction à Messieurs des Ligues et les 
tranquillisait sur la portée de l'entrevue de Marseille. Cela ne faisait 
pas proprement partie de sa charge, mais il savait trop de quel 
prix était pour son maître l'appui des Cantons, pour ne pas tâcher, 
de son propre mouvement, de le lui conserver '. 

1. « Adversaria seu instructiones eorum quae Rex Cbristianissimus a Gulielmo 
Bellaio Langii domino exponi vult ex mandatis suis in conventu inclite fooderis 
Suevici ». Archives de Marbourg. 

2. Guillaume du Bellay à François !•' et à Montmorency, Augsbourg, 8 décembre 
1533, Aff. élr., Allemagne, 111, f. llv% 12v% 13. — Sur le mécontentement des 
Suisses à celte date, voir Hermlnjard. Correspondance des Réformateurs dam 
les pays de langue française, III, n» 433. 
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Il se rendit de là à Munich auprès des ducs Guillaume et Louis 
de Bavière, entre les mains de qui le Roi avait convenu de consi- 
gner les loo.ooo écus. Il développa les conditions auxquelles les 
ducs auraient à souscrire dans leur obligation ^ D'abord le temps 
— quinze mois, — au bout duquel, si Toccasion pour laquelle se 
faisait la consignation ne survenait pas, il faudrait restituer tout 
on partie de la somme ; en second lieu, les ducs et les autres 
confédérés devraient être caution de ladite somme « tant les ungs 
pour les autres que pour celuy qu*ilz choisiront pour recepvoir la 
consignation t» ; de plus, ils auraient à s'engager « soubs les cen- 
sures apostolicques » ; enûn, chacun des alliés consignerait en 
même temps que le roi de France la somme qui représentait sa 
quote-part dans Tentreprise. Les ducs de Bavière ne laissèrent 
pas de trouver ces conditions un peu dures. Us acceptaient sans 
difficulté les censures apostoliques et les cautions réciproques 
entre les alliés. Mais le terme maximum de quinze mois leur 
paraissait trop rapproché, et ils voyaient de grandes difficultés, 
bien plus un véritable danger, à la consignation simultanée, en un 
même lieu, de tous les alliés : le mouvement d*argent qui en résul- 
terait ne manquerait pas de donner T éveil ; après avoir fourni 
leur quote-part, certains pourraient être pris au dépourvu et 
accablés par les Impériaux avant d'avoir reçu le moindi'e secours. 
Il était donc préférable que chacun gardât la somme qu'il devait 
consacrer à l'œuvre commune : cette procédure n'était pas con- 
traire à l'esprit du traité de Scheyern, car si les coalisés avaient 
demandé à François I'** de consigner loo.ooo écus en Allemagne, 
c'était non par défiance contre le Roi, encore moins par désir de 
mettre à son compte tous les frais, mais seulement par mesure de 
sécurité, pour se prémunir contre une attaque soudaine et les 
hasards du chemin qui pourraient, en cas de guerre, empêcher 
François I*' de secourir ses amis, les princes allemands. Tel était 
du moins l'avis des ducs de Bavière qui s'informèrent, à ce pro- 
pos, du concours qu'on pouvait attendre de Henry VIII. Après ce 
qui s'était passé à Marseille, la participation du roi d'Angleterre 
était plus que jamais problématique. Langey se contenta de 
répondre en quelques termes vagues qui laissaient encore tout 
espérer et se mit en route pour Augsbourg où il devait trouver, 
avec le docteur Eck, chancelier des ducs, les délégués des autres 
princes alliés, « assistants » du duc Christophe à la diète de la 

1. Lettres du 8 décembre, citées à la note précédente, ibid.^ f. 8-11. 
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Ligue souabe. Les pourparlers de Munich n'étaient qu'un prélimi- 
naire : Il Augsboui^ se prendrait la conclusion définitive. 

Guillaume du Bellay fit son entrée dans Augsbourg le 8 décem- 
bre. Les délégués lui adressèrent les mêmes objections que les 
ducs de Bavière. De plus, en leur qualité de protestants, ils refu- 
sèrent de s'engager sous les censures apostoliques. Eck en prit 
j)rétcxte pour réclamer que ses maîtres en fussent aussi dispensés, 
car il n'était j^as raisonnable qu'on se défiât d'eux plus « que des 
aultres, qui ne sont ne si voisins, ne si solvables ». Ces objections, 
Langey les trouvait assez fondées et inclinait visiblement à les 
accepter. Cependant, j)our se conformer k ses instructions et aussi 
[)our gagner du temi)s, il en fit part au Roi, lui demandant son 
avis, tout en lui conseillant de céder : François î" n'aurait aucune 
garantie de [>lus à exiger la soumission aux censures et le dépôt 
par chacun des alliés de sa quote-part ; il gagnerait, au contraire, 
à se montrer conciliant. « Kn lâchant la bride », on pourrait plus 
facilement décider à l'action la Bavière qui allait mollement en 
besogne *. 

Les i^ourparlers se poursuivirent durant tout le mois de 
décembre et la première semaine de janvier 2. Les choses se pas- 
saient comme Langey l'avait craint. Les ducs de Bavière, émus 
d'ailleurs ])ar des bruits alarmants soi-disant venus de la Cour de 
France, commençaient k douter de la sincérité de François I*'^. 
Eck flottait entre les desseins les plus contradictoires ; et pour se 
montrer intraitable sur la question de la consignation, Guillaume 
du Bellay se voyait exi>osé k ne rien obtenir sur la question du 
Wurtembei^. Peut-être s'exagérait-il le danger et la résistance 
de la Bavière. Quoi qu'il en soit, il se décida k faire les conces- 
sions qu'il croyait indispensables et qu'il eut ensuite l'habileté de 
rendre k peu près vaines ^, 

Le roi de France s'engageait k supporter le tiers des dépenses 
de la guerre, si elle se produisait. Le délai maximum pour l'em- 
l)loi était porté de quinze k dix-huit mois, et le chiffre des assail- 
lants ou combattants soldés par les deniers royaux était ramené, 
de 10 ou la.ooo qu'il était d'abord, k 8 ou 10.000 seulement. 

1 . Guillaume du Bellay à François !«'' et à Montmorency, 26 décembre 1533, 
AfT. étr., Allemagne, ill. f. ^8 sqq. 

2. Guillaume du Bellay à Montmorency. 13 janvier 1534, AB.éir.j Allemagne^ 
m. f. 41. 

3. François 1*^ à Guillaume du Bellay, Dijon, 4 janvier 1534 ; Guillaume da 
Bellay a François I'% Augsbourg, 18 janvier 1534. Aff. étr., Allemagne^ III, f. 43, 
44-47. 
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L'électeur de Saxe et le landgrave de Hesse étaient dispensés des 

censures apostoliques. Les alliés n'auraient i)as à consigner leur 

quote-part au moment où le Roi conCgnerait la sienne, et ils 

s'engageaient seulement i)our leur part et non, comme l'aurait 

désiré François P', pour la somme totale. Ces concessions n'étaient 

pas précisément du goût de François 1*"^. Langey les délendit en 

expliquant qu'elles devaient amener Eck à « franchir le sault ». Il 

réussit à faire insérer dans le traité définitif des garanties 

nouvelles *. Tout d'abord les ducs de Bavière se substituaient aux 

autres princes pour consigner la i)art qui devait être fournie par 

les coalisés, soit au total qoo.ooo écus. Bien que la consignation du 

roi de France se fît à Munich, entre les mains des ducs, les autres 

l)pinces coalisés furent faits «respondans» pour les ducs. Enfin il 

était dit que cette somme devait être exclusivement employée pour 

la défense des libertés germaniques, mais on prévoyait le cas où il 

faudrait engager la guerre « pour le recouvrement des droits de 

l'Empire ». Ceci était une allusion à l'affaire du Wurteml)erg, 

en vue de laquelle la consignation était faite. C'était le moyen 

d'entraîner, malgré lui. le duc de Saxe invincil)lement hostile à 

toute idée de guerre offensive. A ces conditions, le traité définitif 

ftit signé à Augsbourg le aS janvier -. Une semaine après, le 

6 février, les ducs de Bavière signaient une reconnaissance aux 

t.crmes de laquelle ils affirmaient avoir entre les mains les aoo.ooo 

^cns qu'eux-mêmes et leurs alliés allemands devaient fouriur. 2)ro- 

xnettaient d'employer la somme totale suivant les conventions des 

'traités précédents et en prenaient l'engagement sous les censures 

apostoliques ^. 

III 

« La Ligue est rompue et le traité signé », écrit triomphalement 
an Roi, le 6 février, Guillaume du Bellay, montrant ainsi l'étroite 
connexion des pourparlers relatifs à la consignation, avec les 
négociations destinées à dissoudre la Ligue de Souabe. Langey 
avait fait quelques concessions pour faciliter cette i*upture. Par 
l'un et l'autre moyen, en préparant l'offensive et en ruinant la 

i. Guillaume du Bellay à François I•^ Augsbourg. 6 février 1:)34, AfT. étr.. 
AlUmagne,l\h f. 50-51. 

i. Le texte du traité du 28 janvier est reproduit dans Stumpf. op. cit., docu- 
ment n*> xui, p. 55-61. 

3. Une copie coUationnée de cette reconnaissance est B, N., fr. 4050, f. 70. 
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défensive, il assurait le succès des ducs de Wurtemberg et, par 
contre-coup, la victoire de François I*' sur Charles-Quint et Ferdi- 
nand. Pour être menée à bbnne fin, Taffaire du Wurtemberg et de 
la Ligue souabe lui donna plus d'inquiétudes et lui demanda plus 
d'efforts que la conclusion du traité du a8 janvier. C'était la partie 
la plus importante de sa mission, et aussi la plus délicate. 

Le jeune duc Christophe avait fait son entrée dans Augsbourg 
le 27 novembre, et avait bientôt paru, escorté de tous ses « assis- 
tants * ». Il avait fait sonner bien haut l'appui que François !•' lui 
avait promis, trop haut même, car les Impériaux ne pouvaient 
manquer de voir dans cet appui une violation du traité de Cam- 
brai. Aussi, Langey était-il tenu à la plus grande réserve. Dès son 
arrivée à Augsbourg, il prit une attitude d'arbitre, affectant la plus 
sereine impartialité -. Sous prétexte qu il n'entendait pas l'alle- 
mand, il se dispensa d'assister à la réunion du g décembre, où 
Christophe et ses conseillers adoptèrent leur plan d'action, et le 
texte des réclamations à soumettre à la diète. Le lendemain, il les 
laissa paraître devant l'assemblée des états et n y fit son entrée 
qu'environ une demi-heure après, pour bien marquer la sorte 
d'assistance que son maître entendait olï'rir aux ducs de Wurtem- 
berg. Requis de parler le premier, il prononça un grand discours 
dont l'éloquence nn peu déclamatoire enveloppait la plus profonde 
habileté 3. 

Il exposa dans quelles circonstances et pour quelles raisons 
personnelles et générales son maître avait répondu à l'appel de 
Christophe. François I*"" avait hésité longtemps, partagé entre le 
désir de secourir un prince faible, malheureux, innocent, et la 
crainte d'offenser l'Emiiereur, son frère Ferdinand et tous les 
États de la Ligue souabe. Ce qui l'avait décidé, c'était la nouvelle 
que la diète d' Augsbourg avait été convoquée par Ferdinand pour 
rendre justice à Christophe. Langey félicitait donc Ferdinand et 
les États « de leur sainct conseil et juste délibération, dont leur 
revenait et a jamais demoureroit une gloire perpétuelle et immor- 
telle, assez plus grande et recommandableet plus à eulx propre et 
particulière que n'est la gloire de mille batailles, victoires' et 

1 . Mémoires de Martin du Bellay, p. 2^-266, 269 (Martin dit par erreur le 25). 
— Wille. op. cit., p. I2i7. 

2. Guillaume du Bellay à François !•'', Augsbourg, 8 décembre 1533, Afl. étr., 
Allemagne, III, f. 1011. 

3 Guillaume du Bellay à François I", Augsbourg, 11 décembre, tfrtd., f. 
14v*-19.— Mémoires de Martin du Bellay, p. 268 274. — Heyd, Ulrich, Berzog zu 
Wurtemberg, H, p. 417-421. 
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eonqaestes. » Continuant à les congratuler au lieu de les requérir, 
il les priait de persister dans leurs bonnes intentions, de restituer 
à Christophe les places de Tubingue et de Neyff qu'il réclamait en 
vertu du traité de i5i9. « Quant à la duché en général^ puisque en 
la challeur de Fexécution rigoreuse de leur plus sévère justice ilz 
avoient réservé le droict à qui appartenir debvoit, ils ne pouvoient 
ne debvoient ceste sentence révocquer, n'y estant nouvelle coulpe 
intervenue. A ceste cause, voyans devant eulx ledict seigneur duc 
Christophe tant pour luy que pour son père les suppliant si 
humblement que non seullement les hommes luy assistans, mais 
les paroiz mesmes privez de parolles sembloient, par manière de 
dire, se incliner et condescendre à sa règle, ils debvoient peser et 
regarder Texemple et conséquence à l'advenir de ce faict touchant 
à tous et chascun d'eulx, et à leur postérité à jamais ». Qu ils 
hssent un retour sur eux-mêmes ; qu'ils jugeassent comme ils 
voudraient eux-mêmes être jugés. La justice, Tintéi^êt comman- 
daient la clémence. Pour finir, si les prières et le concours du Roi 
son maître « povoient quelque chose adjouster à leur bonne et 
saincte délibération », il avait Tordre de s'y employer de toutes ses 
forces, comme on pouvait l'espérer d'un prince « amy de la paix et 
cherchant l'accord et pacification de ses alliez. » Sur ces mots, 
Langey remit ses lettres de créance, et après qu'au nom de 
Christophe un docteur eut exposé en détail sa requête, il se retira 
pour permettre aux États de délibérer mûrement. 

Le discours de Guillaume du Bellay produisit une impression 
très vive et les États en demandèrent une reproduction par écrit. 
Langey se contenta de leur en adresser un résumé, qui se réi)andit 
avec rapidité. Christophe s'en montra très satisfait. La question de 
la restitution du Wurtemberg à ses ducs était posée ; il fallait la 
résoudre, c'est-à-dire dissoudre la Lig^e de Souabe ou la modifier 
de telle sorte qu'elle échappât à l'influence des Habsbourg et 
qu'elle ne comprît plus le Wurtemberg. 

Langey encouragea Christojîhe à réclamer les places de Tubin- 
gue et de NeyfTqui lui étaient dues aux termes du traité de lôig 
et à n'accepter de Ferdinand aucune compensation * . Les Impé- 
riaux lui proposèrent successivement le comté de Cilli, en Styrie, 
dans le voisinage de l'empire turc ; puis Steyer, près de Vienne ; 

1. Guillaame du Bellay à François !•% 14 décembre, B. N., fr. 3000, f. 46-50. 
Cest le déchiffrement de la dépêche dont la minute est en copie dans le manuscrit 
des archives des Afl. étr., Allemagne, III, f. 21V-26 (à la date du 16 décembre); 
du même au même, 26 décembre, ibid, i. 27. — Cf. Heyd, op. cU., II p. 421-426. 
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puis Kuentz, dansleTyrol, Gœrtz, Volkersdorf, Freyenstadt, dans 
les États autrichiens. Leur désir était visible d'éloigner Christophe 
de ses domaines patrimoniaux et de l'établir à proximité et à 
merci de l'Autriche. Christophe refusa et persista dans ses 
demandes primitives, réclamant avec énergie ce qu il estimait 
son droit. Sollicité par les commissaires impériaux de sonder 
le jeune duc sur ses dispositions intimes et de l'amener à une 
transaction, Langey déclina courtoisement l'invitation, laissant 
entendre que Christophe était inébranlable. Et comme les com- 
missaires de Ferdinand avaient refusé d'accepter ses lettres 
de créance parce qu elles ne portaient pas la suscription : au Roi 
des Itomains, il évita toute ex])lication, pour se ménager roccasion 
de tirer avantage de cet affront au moment opportun. 

En ])oussant Christophe à rejeter toute comj^ensation, Langey 
maintenait ouvert le conflit et empêchait de se régler la question 
du Wurtemberg. Il intriguait d'autre part auprc's des membres 
de la Ligue pour leur faire subordonner la prolongation de la 
Ligue souabe au règlement du conflit ^ Depuis longtemps déjà des 
tendances séparatistes s'étaient manifestées -. En novembre i53a, 
à l'instigation du landgrave de Hesse, les électeurs de Trêves, de 
Mayence, l'électeur palatin et Philippe avaient décidé de ne pas 
souscrii^e à la prolongation de la Ligue de Souabe si l'on ne faisait 
pas auparavant droit aux diverses réclamations. Au mois de mai 
i533, les villes d'Ulm, d'Augsbourg et de Nuremberg s'unirent pour 
le maintien de la religion protestante et s'engagèrent à ne rester 
dans la Ligue que si la cause des ducs de Wurtemberg en était 
exclue. Langey, pour maintenir les villes dans ces dispositions, 
fit agir auprès d'elles Gervais Wain, qui était enfin arrivé dans 
les derniers jours de décembre, et des agents secrets comme ce 
receveur de Soissons, Stephan Lorenz, réfugié en Allemagne par 
crainte d'un châtiment pour concussion, comme Ulrich Chélius, 
qu'il appela de Soleure où il exerçait la médecine auprès du sieur 
de Boisrigault pour lui faire traduire en allemand ses discours, 
les colporter à travers TAllemagne du Sud et, sous couleur de 
I)ratiquer son art, l'envoyer comme espion à Munich. Il se servit 
aussi d'un sien parent, sans doute Barnabe de Voré, qui savait 

1. Guillaume du Bellay à François I*% 26 décembre, Aff. étr., Àll^magme, 
m, f. 27. — Heyd. op. cit., II, p. 424-4i6, et Wille, op. cit., p. 131, n. 5, et p. 282- 
290. (Ck>rrespondance du landgrave de Hesse avec ses agents à Augsbourg, décem* 
bre 1533). 

2. Cf. WUle, op, cit., p. 124 sqq. 
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rallemand, pour surprendre, à travers les cloisons, certaines con- 
versations importantes. Toutes ces liabiletés n'étaient pas de trop 
pour déjouer les intrigues de ses adversaires et même celles de 
ses alliés. 

L'attitude des villes dépendait en grande partie de ce que 
ferait la Bavière. C'étaient les ducs et leur représentant à Augs- 
boui^, le chancelier Eck, qui causaient à Langey le jîlus d'em- 
barras. Guillaume du Bellay était venu en Allemagne avec la 
ferme intention de faire sortir la guerre de la question du Wur- 
temberg. C'était aussi le désir le plus cher du landgrave de Hesse. 
Les refus réitérés opposés par Christophe à toutes les oftres des 
Impériaux semblaient la rendre inévitable et, vers le 20 décembre, 
les coalisés prirent leurs mesures en conséquence *. Langey assura 
que son maître contribuerait au moins [)our un tiers aux frais 
de la gueiTe et laissa entendre que François I'^*' avancerait en 
outre quelque somme à Ulrich pour lui permettre une victoire 
plus prompte. Les subterfuges ne manquaient pas. à la faveur 
desquels le roi de France pourrait faire entrer ses écus en Alle- 
magne sans contrevenir au texte des 14'aités. Le receveur de Sois- 
sons avait suggéré une vente fictive d(* Montbéliard, terre d'Ulrich, 
au Roi 2, et l'expédient souriait aux délégués de la Hesse, qui 
favorisaient le duc de Wurtemberg. Kck aurait 2)référé le mariage 
de Christophe avec une princesse française, dont la dot aurait été 
consacrée à la guerre. 

Là se traldssait déjà roj)positioii qui subsistait entre la Bavière 
et la Hesse. La Bavière paraissait bien décidée à la guerre. Mais 
pour qui se ferait-elle? On reprendrait le Wurtemberg; mais à 
qui le donnerait-on ? à Ulrich ou à Christophe ? Ce dernier était 
le candidat des ducs de Bavière ; Uh'ich, celui du landgrave. Or, 
c'était celui-ci dont les chances paraissaient les plus grandes. 
D'abord il semblait plus naturel de restituer le duché au père qu'au 
fils. D'autre part, Philippe devait diriger l'expédition et préparait 
déjà le terrain en Wurtemberg pour y replacer Ulrich, dont il 
avait fait sienne la cause, et avec Ulrich y introduire la Réforme. 
La réconciliation des ducs de Bavière avec leur beau-frère était 
récente, superficielle, partant peu solide. Un Wurtemberg protes- 
tant, dirigé par Uhâch, ne serait-il pas aussi dangereux pour eux 
que s'il restait à Ferdinand? N'était-il pas à craindre que, la Ligue 

1. Lettre à François!", déjà citée, du ^décembre. 

2. Dès le 14 déeembre, Guillaume du Bellay faisait part de cet expédient à 
François 1". Afl.étr., Allemagne, lU, t. ^. 



l6o GUILLAUME DU BELLAY 

souabe dissoute, ils ne fussent débordés par la poussée d'Ulrich 
et du landgrave ? Ne valait-il pas mieux tâcher de maintenir la 
Ligue, en la modifiant ; ou s'il fallait la dissoudre, en reconstituer 
une autre, où les Wittelsbach auraient la place des Habsbourg ? 
Eck hésitait, tergiversait, tantôt penchant pour la guerre, le plus 
souvent revenant aux idées pacifiques *. L'électeur de Saxe se 
refusait obstinément à faire de la question de Wurtemberg un 
casus belli. L'argent de France ne venait pas ; les conditions mises 
par Langey au traité de contribution lui apparaissaient comme 
autant de moyens dilatoires. De France arrivaient des rumeurs 
alarmantes sur le peu de créance qu'il fallait accorder aux pro- 
messes du Roi. Eck se gardait des paroles décisives et des actes 
irrémédiables. Il négociait avec les agents de Ferdinand un 
compromis, sans cesser ses pourparlers avec les délégués du 
landgrave et avec Langey. 

Avec Guillaume du Bellay particulièrement, Eck jouait au plus 
fin. n s'efforçait de l'amener à ses vues, soit en l'approvisionnant 
de venaison et de truites saumonnées, soit plus sérieusement, en 
exagérant les projets belliqueux de l'Empereur et de son frère. 
Guillaume du Bellay faisait plus de fond sur les ducs de Bavière 
que sur le landgrave. Il trouvait de bonnes raisons à leur « grande 
délibération » ; mais il ne laissait pas de l'estimer excessive. Il se 
méfiait d'eux et surtout de leur chancelier. « J'ay icy à faire à ung 
très grand dissimulateur », écrit-il en parlant du docteur Eck, et à 
plusieurs reprises il ne se gêna pas pour le lui faire sentir, ciH)yant, 
nous dit-il, en son savoureux langage, « puisqu'il m'apportoit de 
telz ongnons, que je luy debvoys rendre des aulx en conti'e- 
eschange ». Il faisait répandre la traduction allemande du résumé 
de son discours du lo décembre, réfutait les accusations calom- 
nieuses des Impériaux contre François P^ expliquait quelles 
étaient au juste les idées de son maître au sujet du concile *, se 
résolvait enfin aux concessions que nous avons vues pour aider 
Eck à « franchir le sault ». Les commissaires de Ferdinand obser- 
vaient, impuissants et indignés, son activité et en constataient le 
succès. « Le Français, écrit l'un d'eux, est jusqu'au cou dans 

1. Sur celte politique de Eck, voir Wille, op. cit., p. 13G-142. 

t. Langey avait fait imprimer en allemand un « cahier » dont il reproduit nn 
article. Afï.élr.,i//ema(7ric, III, f.39v'-40. -11 est probable qu'il était aussi l'au- 
teur d'une brochure dont nous ne connaissons que le titre : Lectres eâcriptes aux 
Estats d'Alemaigiu.., pour les advertir du concile, parue en 1533, et mise en 
vente « en la rue Neufve Nostrc-Dame, à l'enseigne du Faulcheur ». 
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raffaire ; il est à croire qu*il verrait volontiers éclater la guerre, et, 
s*il ne fournit |)as ouvertement des secours, il répand du moins 
son argent à pleines mains pour fomenter la discorde parmi 
nous * ». Aidé de Gervais Wain et très probablement aussi par 
d'autres arguments plus persuasifs que son éloquence, auxquels 
fait allusion la lettre précédente, il parvint à provoquer les démar- 
cbes décisives. 

Eck faillit être pris à son propre jeu. Il s'en tira habilement. 
Dans ses pourparlers avec les Impériaux, il avait suggéré Vidée 
d*un compromis : Christophe recevrait une pension en échange 
des villes qu'il réclamait. C'était au moment où il hésitait entre 
Ferdinand et le landgrave. Maintenant que pour conserver Tappui 
de la France et justifier les concessions de Langey, il se séparait 
des Impériaux, il lui fallait rendre plausible sa détermination. Il 
fit demander par Christophe, le ao janvier, des conditions finan- 
cières inacceptables. Les commissaires de Ferdinand protestèrent 
contre les prétentions de Christophe, déclinèrent toute responsa- 
bilité dans l'échec de la diète, et proposèrent de remettre le tout 
à une réunion ultérieure, vers le q5 mai, où Ton statuerait défini- 
tivement *. 

Cette fois Langey tenait la victoire. Pour l'assurer, à la requête 
des alliés du Roi, il prononça lors de la clôture de la diète un nou- 
veau discours conçu dans un tout autre style que le premier. Il le 
prépara soigneusement, en pesa tous les termes et le débita de 
mémoire devant les États assemblés, le 3i janvier ^, H se garda 
d'attaquer l'Empereur ni Ferdinand; mais rappelant que les 
commissaires de ce dernier avaient refusé de recevoir ses lettres 
de créance, il en prit prétexte i)our les charger avec véhémence, 
leur reprochant d'avoir failli aux intentions de leur maître qu'ils 
avaient trompé sur les véritables dispositions des États. Repre- 
nant en détail les principaux points de la question, il insista sur 
les dangers que la procédure suivie dans cette afiaire faisait courir 
aux libertés germaniques, sur le pernicieux exemple et de grave 
conséquence pour tous que les États donneraient en refusant de 
rendre aux ducs de Wurtemberg ce qui était leur bien. La viola- 
tion du droit et de la justice finirait par se toui»ner contre eux. 
Leurs intérêts s'accordaient avec les exigences de leur conscience. 

1. Lettre du 12 janvier 1534, citée dans Janssen, op, cit., III, p. 295. 

2. Ueyd, op. ct(.,II,p.4a6-427. — Wille,op.ctt., p. liâ.-GuUiaumedu Bellay, 
à Françoli !•% 26 Janvier 1534, Afi. étr., àUemagne, III, f. 49v'. 

3. Mémoires de Martin du Bellay, p. 275-283. — Guitlaame dn Bellay à Fran- 
çoit !•% 6 février 1534, Aff. étr., Allemagne, III, f. 50-52. 

UoUlMiiM du IMkj. ti. 
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Qu*ils compatissent donc aux malheurs des ducs de Wurtemberg. 
Il suflisait pour cela de ne pas renouveler la Ligue de Souabe. ou 
s'ils la renouvelaient, de n'y pas comprendre le Wurtemberg. Ils 
fourniraient ainsi a Christophe le moyen de l'entrer dans ses 
biens : et, sans conti»arier les réels dcsii's de Ferdinand, ils exauce- 
raient les vœux de tous les jirinces dont ils voyaient autour 
d'eux les représentants. 

Ce discours fit gi'ande impression. Plusieurs copies manuscrites, 
reproduites en hâte, furent aussitôt répandues. Le lendemain les 
Etats se séparèrent, s'ajournant au mois de mai. sans cependant 
l)i'endre, comme le demandaient les Impériaux, rengagement ferme 
de se retrouver tous à cette date. Les assistants dirent « qu'ilz 
rapporteroient à leurs seigneurs la proposition et que, s'ilz y 
estoient, on les y trouveroit». Ce n était donc pas un ajournement, 
c'était bien la dissolution. Le désir de François I**" était rempli. 
Le 3 février, un plan de campagne lut élaboré entre les délégués 
de la Bavière, de la Hesse et Guillaume du Bellay *. Il n'était pas 
définitif, mais c'était toujours la guerre à brève échéance. La 
mission de Langey [)araissait bien près d'être terminée. 



IV 

Elle ne l'était i)as cependant. Sitùt la diète close, Gervais 
Wain, ])our se soustraire aux représailles des Impériaux, s*ét«it 
hâté de déloger d' Augsbourg sans trompette et avait pris la route 
de Trêves, ou il devait s'aboucher avec l'électeur -. Langey atten- 
dit encore une huitaine de jours : il surveillait des dernières allées 
et venues des agents de Ferdinand, qui ne pouvaient sei-ésoudre 
à voir la Ligue dissoute. Il déjouait leurs manœuvres pour la 
remettre sur pied ou lui en substituer une autre. Dans la nouvelle 
rédaction qu'il réi)andait de son dernier discours, il accentuait ses 
attaques contre les commissaires « ferdinandistes ^ ». Puis, toujoui's 
négociant, protégé [)ar des escortes armées que lui fournissaient 
les princes ou les villes, il descendit le Lech, et par un coude sur 
le Danube vers Ingolstadt, revint à Munich, auprès des ducs de 
Bavière *. 

1. Wille, op. cit., p. 142. 

2. Guillaume du Bellay à Franco!» I", 6 février, Aff. éir., iUemagne, lllj. 52V. 

3. Guillaumedu Bellay à Bolsrlgaull, 20 février 1534, Afi. étr.. Allemagne, Ul. 
f.5:Jv'. — Le môme à François 1", 20 février 1534, ibid., f. 55V. 

4. Guillaume du Bellay à François ^^ tO février. Cf. la note précédente. 
— Mont à Henry Vin, Munich. 16 février 1534, State Papers, Vil, p. 536-540. 
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La plus grande effervescence régnait partout. On s'attendait 
«lu pire. Ferdinand renforçait les garnisons du Wurtemberg, 
approvisionnait les magasins, procédait à des levées. On ne par- 
lait que de guerre et Ton s'y préparait. Jamais « ne fiist TAle- 
magne de la vie des vivants en telle agitation qu'elle est. On ne 
rencontre partout que messagiers de princes, de prélatz, de villes, 
allans et venans des ungs aux autres ». Naturellement les Impé- 
riaux essayaient de tirer le meilleur parti possible de cette 
situation : ils effrayaient les villes, particulièrement Nuremberg, 
sur les dangers que leur faisait courir Tambition du landgrave. 
Chacun était inquiet, anxieux de l'avenir. « De faict, sans avoir 
ensemble quelque ligue, il n'y a celluy qui se puisse tenir en 
seureté * ». 

Pour contrecarrer les intrigues des agents de Ferdinand, 
Langey jetait les bases d'une ligue nouvelle qui aurait compris 
la plupart des princes et des villes de l'Allemagne du Sud. Il 
s'assura le concours de l'évêque d'Augsbourg, du prince Othon- 
Henri de Palatinat-Neubourg, des évoques de Wurzbourg, de 
Bambei^, de Freising ; il comptait sur le margrave de Brande- 
bourg, les ducs de Prusse et de Mi*cklemboui^, les princes de 
Brunswick-Lunebourg ; il espérait y amener le landgrave de 
Hesse ; quant aux ducs de Bavière, ils y auraient la meilleure 
place -. Ce serait une reproduction de la Ligue souabe, où les 
Wittclsbach seraient substitués aux Habsbourg. Ils en auraient la 
direction sous la protection de François I*^ C'était la politique 
déjà poursuivie par Eck à Augsbourg. Langey l'avait adoptée 
la jugeant la plus favorable à son maître, et se flattant de la faire 
triompher. Une assemblée des Etats de la future ligue était con- 
voquée à Ingolstadt, pour le aa février. 

La condition nécessaire du succès était l'accord étroit de la 
France avec la Bavière. Langey s'efforçait de l'assurer. Il inter- 
prétait favorablement les hésitations des dues et les justifiait par 
de bonnes raisons : l'importance de leurs risques, le peu de fond 
à faire sur les alliés, le duc de Saxe hostile à la guerre, le land- 
grave dépourvu d'argent, « de sa bourse ayant les reins foibles ». 
Ils allaient en besogne avec quelque « délibération » ; mais lorsqu'ils 
seraient prêts, ils feraient merveille. Ils entreraient en campagne 

1. Guillaume du Bellay k Montmorency. 20 el 26 février, Aff., étr., Alle- 
magne, III, f. 53V 54, fô 69. 

2. Guillaume du Bellay A François I"'. 20 février. ~ Mont k Henry VIII. 16 
février. 
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vers le mois de juillet ^ Mais juste à ce moment, la politique per- 
sonnelle du Roi venait contrarier les plans de Langey. Tandis que 
celui-ci recommandait le rapprochement avec la Bavière, Fran- 
çois I*"" resserrait son alliance avec le landgrave de Hesse. 

Enervé par les réponses dilatoires et l'attitude ambiguë du 
docteur Ëck, ne trouvant pas Langey suffisanmient docile à ses 
désirs, le landgrave avait résolu de rechercher le concours de Fran- 
çois I", par une négociation directe avec lui. Il avait rencontré le 
Roi à Bar-le-Duc et obtenu, en faveur d'Ulrich, Tavance d'une 
somme de 135. ooo écus ^. Pour introduire en Allemagne l'argent 
français sans contrevenir aux traités, on employa l'expédient sug- 
géré par Langey : en échange de Montbéliard et terres adjacentes, 
François I®*' accorderait 5o.ooo éçus, plus jS.ooo en don. Le land- 
grave s'engageait à faire la guerre dans les trois mois, pour la 
question du Wurtembei^. Il avait uni par amener le Roi à ses 
vues : la question électorale passait tout à fait au second plan et, 
avec elle, la collaboration des ducs de Bavière. 

Langey n'avait pas été mis au courant de ces négociations : il 
ne les connut, comme les ducs, que par les rumeurs qui circulè- 
rent. A la fin de février seulement, il en lut informé par une lettre 
du Roi 3. Les ducs de Bavière venaient de les apprendre pai* une 
note du landgrave, qui leur exposait sommairement la chose et 
les i^riait d'envoyer à Francfort leur délégué, pour comparer le 
traité de Bar-le-Duc avec celui d'Augsbourg, et modifier l'un par 
l'autre *. Les ducs de Bavière refusèrent sèchement, outrés de la 
duplicité du landgrave et se lilaignirent amèrement à Langey, 
aussi perplexe qu'ils étaient mécontents. Ils exposèrent les sacri- 
fices qu'ils avaient consentis pour le Roi, les périls que l'entreprise 
de Philii)pe allait leur faire courir. Guillaume du Bellay s'expliqua 
comme il put, affirma les bonnes disj^ositions de son maître, s'au- 

1 . François [•' à Guillaume du Bellay, Troyes, 2 février, et réponse de Guillaume 
du Bellay à François !•% 25 février ; Guillaume du Bellay à Montmorency 
26 février. Aff. étr., Allemagne, III, f. 6(^68. 

2. Sur la politique du landgrave de Hesse et l'entrevue de Bar-le-Duc, cf. 
Rommel, op. cit., IV, p. 129-137, et remarque 115. — Heyd, op. cit., 11, p. 431-432. — 
Wille, op. ciL, p. 111. —Le texte du traité est aux Arch. nat., J 984, n» 4, 4bi8,5. 

3. François I*'à Guillaume du Bellay, Troyes, 2 février (reçue le 24), Aff. étr., 
Allemagne, 111, f. 60-61. 

4. Heyd, op. dt,, II, p. 435-436. — Le chancelier de Hesse à Langey, Cassel, 
15 février 1534, B. N., fr. 3096, f. 53. — Guillaume du Bellay à François !•% 
25 février, et à Montmorency, 26 février, Aff. étr., Allemagne, III, f. 66v*-69. 
— Guillaume du Bellay à François I*', 4 mars, ibid., f. 70-72. — Wille, op. cit., 
p. 162. 
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toHsa même de fausses lettres pour le prouver. Il ordonna à ses 
agents en Suisse de presser l'envoi de Taisent S pendant qu'il 
dépêchait son parent, Barnabe de Voré, au landgrave, pour lui 
marquer ce que son attitude avait de choquant, et demander la 
ratification du traité d'Augsbourg -, Les explications et la ratifi- 
cation rapportées par le sieur de Voré calmèrent à peine les ducs de 
Bavière. Le vieux différend entre les chefs de la Ligue de Saalfeld 
rex>araissait toujours : au profit de qui se ferait la reconquête du 
Wurtemberg ? Les ducs auraient à la rigueur accepté la restau- 
ration d'Ulrich, bien qu'en ce moment même leur agent Wemer 
travaillât les populations du duché en faveur de Christophe 3. 
Mais ils exigeaient du landgrave et d'Ulrich la promesse de ne 
pas innover en matière religieuse, et cet engagement, Philippe ne 
pouvait le prendre, ou, s'il le prenait, ne pouvait le tenir. 

Et voilà les Bavarois replongés dans leurs hésitations et leur 
duplicité coutumières. Tout était en suspens. Us différaient d'en- 
Toyer un ambassadeur en Angleterre malgré la promesse faite 
aux agents de Henry VIII à Munich, Heyth et Mont. La réunion 
d'Ingolstadt était remise au lundi de Quasimodo, — celle d'Ulm, 
entre les délégués des villes, à la Saint-Georges. Chose plus 
grave, les négociations avec la Cour de Vienne, qui n'avaient en 
réalité jamais cessé, devenaient plus actives que jamais, et le duc 
Louis, accompagné du docteur Eck, allaita Straubing * s'aboucher 
avec l'archevêque de Lund, plénipotentiaire de Charles-Quint. 
Langey assistait impuissant à la déconfiture de ses plans. Laissé 
sans instructions, ou recevant des ordres contradictoires, il voyait 
s'évanouir, avec ses espérances, l'influence qu'il avait ménagée à 
son maître. Découragé, craignant d'être desservi à la Cour, il 
réclamait son rappel et menaçait de partir s'il ne lui était formel- 
lement ordonné de rester à son poste ^. 

i. Gaillaume du Bellay à BolsHgault, 20 fé^Her 1534, Aff.étr., AUemagne,lU, 
f.53. 

2. Le landgrave de Hesse à François !•% Cassel. 9 mars 1534 : le chancelier 
du landgrave à Langey [première quinzaine de mars]. B. N., fr. 2968, f. 84; 3091, 
55-56. — Guillaume du Bellay à François 1"* et à Montmorency, 20 mars, Aff. 
étr., Allemagne, III, f. 74-77. 

3. WUle, op. cit.. p. 162-164. 

4. Guillaume du Bellay à François I*' et à Montmorency, 20 et 29 mars. Aff. 
étr., Allemagne, III, f. 77-81. 

5. « Je suis délibéré après la première nouvelle qui me viendra de France, 
quelle qu'elle soit, s'il ne m'est expressément commandé autrement, monter 
Incontinant à cheval pour aller rendre compte de tout ce que j'ay veu et entendu, 
afBn que sur ce on advise ». Guillaume du Bellay à Montmorency, 20 mars, ibid., 

t. Tir. 
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François I*' prit enfin une résolution. Le i5 mars, il écrivit à 
Langey pour le féliciter de ce qu'il avait fait, et lui annoncer la 
déi)êche de Gei*vais Wain avec ses instructions finales, et Tcnvoi 
des loo.ooo écus destinés aux ducs de la Bavière ^ A là réception 
de cette lettre (fin mars), Langey s'empressa de la communiquer 
au duc Guillaume. L'imxiression fut excellente. Aussitôt Eck fut 
mandé de Straubing et les pourparlers avec Tarchcvêque de Lund 
furent suspendus, puis remis à plus tard. Plein de confiance, 
Langey se croyait sûr de pouvoir tout « rhabiller » pourvu que 
les agents du Roi arrivassent bientôt « garnys d'effects et non de 
parolles, car s'ilz n'apportent autres choses que ijai-olles, fussent- 
ilz l'éloquence et la suadèle eulx-mesmes, je vous asseure, écri- 
vait-il à François l" le i"" avril, qu'ils ne persuaderont rien et 
apportera leur venue iJus de dommage que de prouffict - ». 

Vei-s le milieu d'avril, Gervais Wain arriva avec les volontés 
du Roi 3. Après s'être concertés sur la conduite à tenir, les deux 
ambassadeurs eurent une entrevue avec les ducs *. François !"■ 
remerciait ses alliés de leur bonne volonté, les assurait de son 
intention « de faire sur eulx le principal fondement de toutes ses 
alliances et amytiés de par deçà », les félicitait de leur réconci- 
liation avec Ulrich. Il approuvait tout ce que ses agents avaient 
conclu avec eux. Il demandait seulement la « réformation du traité 

i François I*' et Montmorency à Guillaume du Bellay, Paris, 15 mars, Afl. étr., 
Allemagne, III, f. 81 v*-82. Le Roi venait de lui faire ordonner 900 livres tournois 
pour deux mois de sa ctiarge (15 février-15 avril) : B. N., fr. 15629, n* 395 
(11 mars) ; Clairambaull 1215, f. 72 (3 mars): Arch. Nat., J 961, 7, f. 3 (sans 
date). — Les lettres et la somme furent portées par Julien Vinet, qui reçut 135 
livres tournois pour son voyage. B. N., fr. 15629, n» 399; Arch. Nat., J 961, 8ii. 

t. Guillaume du Bellay à François h'', 1«' avril 1534, Afl. étr., Allemagne, 
III, f. 83 V. 

3. D*après les comptes de l'Épargne, Arch., nat., J 961, 8ioo, et le ms Glal- 
rambault 1215, f. 72 v% Wain aurait quitté Paris le 10 ou 11 mars ; mais par les 
lettres de François I" et de Montmorency, du 15 mars, on voit qu'à cette date il 
n'était pas encore dépêché. D'après B. N., fr. 15629, n« 416, l'ordre de Ini payer 
420 livres tournois pour un séjour de soixante Jours quMl allait faire en Allemagne, 
aurait été signé seulement le 21 mars. C'eitdonc vers cette date que dut s'effectuer 
son départ. 11 arriva à Munich le 13 avril. Guillaume du Bellay et Gervais Wain 
A François I", 18 avril, Aff. étr., Allemagne, III, f. ÎK> v«. 

4. François I"^ à Guillaume du Bellay, Senlis, 6 avril, Afl. étr., Allemckgnc, 
III, f. 86 v*-87. — Guillaume du Bellay et Gervais Wain à François I", 18 avril ; 
ibid., f. 95 V.97. 
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en quelques menuz poinctz ». Nous ignorons sur quoi portaient 
ces légères modifications ; du reste, s il y avait la moindre diiïi- 
culté, les ambassadeurs devaient passer outre sans autrement s'y 
arrêter. Plus importante était une autre requête par laquelle il 
sollicitait la remise d'une somme de 76.000 écus, promise à Ulrich 
(en sus du prix de la vente de Montbéliard), aloi*s qu'il ignorait 
l'engagement pris par ses délégués. Cette somme serait comprise 
dans le tiers des frais de la guerre qu'il s'était engagé à payer. 
Les ducs écoutèrent ces propositions d'une oreille favorable. Ils 
trouvèrent raisonnable de confondre les 76.000 écus avec le tiers 
des frais. Cependant ils ne voulurent pas se déclarer plus avant 
qu'ils n'avaient fait tant que la somme ne serait |)as consignée 
entre leurs mains : ils subordonnaient leurs préparatifs militaires 
à la réception de l'argent ; car ils conservaient leurs doutes sur la 
sincérité du roi de France, et la nouvelle attitude du landgrave 
de Hesse, dont ils se plaignirent vivement aux Français, n'était 
pas faite pour les tirer de peine. 

En effet, dès qu'il avait été assuré de l'appui de François l", 
Philippe s'était ouvertement préparé à la guerre*. Api*ès avoir 
pris ses dispositions avec Ulrich, il négocia des traités de neutra- 
lité ou de secours avec ses voisins, les électeurs de Trèv(»s, <le 
Cologne, de Mayence, de Brandebourg, l'électeur palatin ; seul 
Télecteur de Saxe était toujours hostile à la guerre ; mais Philippe 
était sûr que s'il ne l'avait pas pour lui, il ne l'aurait pas contre 
lui. Les levées de trouj>es s'effectuaient en même temps : auprès 
<ies princes comme auprès des villes, il trouvait le concours le 
plus efficace. L'écho de ces menées émut fortement les ducs de 
Bavière, d*autant plus qu'elles semblaient se faire avec le consen- 
tement du roi de France, dont les agents accompagnaient ceux du 
landgrave, et qu'elles étaient soldées avec de lor franc^ais. La's 
ducs avaient été déjà fort mécontents de voir Philippe négocier 
seul à seul avec François P'. et leur laisser ignorer les stipulations 
du traité de Bar-Ie-Duc. Voici que les préparatifs de guerre du 
landg^ve les exposaient au pire danger : entourés prescjue de 
tous côtés ]»ar les Impériaux, placés sur la route de Vienne au 
Wurtembei^. ils snp|)orteraient les premiers tout le \H}'u\s rl'unf» 
lutte pour laquelle ils n'étaient pas prêts, et que l'on commençait 
sans les prévenir. On conçoit leurs alarm<*s et leur colère -. 

1. WUIc. op. cit., p. 152^157. 

2. Les doc» soot en telle peine, écrit GaiHaame da B^^llay à Françtfis !«'. 
lOaTril. • que le d«c Goillaone en est eo danger de ta pera^rone. Il y a cinq 
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Ds ne les dissimulèrent pas aux Français, non plus qu'à Nico- 
las Meyer, venu vers le milieu d'avril offrir au nom. du landgrave 
les conditions de son maître et réclamer, conformément au traité, 
une somme de So.ooo écus pour engager la lutte ^ Ils lui firent 
un tableau très sombre des dangers qui les menaçaient de toutes 
parts. Sans doute ils étaient décidés à la guerre, mais ils dési- 
raient prendre d'abord leurs précautions, rassembler des forces 
pour être certains du succès. Ils se mettraient en campagne à l'au- 
tomne : ils restaient ainsi fidèles au texte des traités. Ce qu'ils ne 
disaient pas, mais ce qui les préoccupait surtout, c'était de voir 
l'expédition dirigée par un chef protestant. Toutes les promesses 
du landgrave ne les empêchaient pas de craindre que la victoire 
de Philippe et d'Ulrich ne fût en Wurtemberg la victoire de la 
Réforme. L'attitude de la Bavière n'arrêta pas Philippe ; il s'était 
déjà trop avancé pour reculer, parce qu'un des appuis, sur 
lequel d'ailleurs il ne comptait pas trop, lui faisait défaut. A la 
fin d'avril, il concentra ses troupes, et, à la garde de Dieu, com- 
mença la guerre. Les événements décisifs étaient proches. 

Les ducs s'empressèrent de garantir leur situation. Us signèrent 
en toute hâte, le 4 mai, à Eichstadt, un traité d'assurance mutuelle 
et de protection réciproque de leurs Etats, avec l'électeur de 
Saxe, le comte palatin Frédéric, Tévêque de Bambei^, les mar- 
graves Georges et Albert de Brandebourg, les ducs Othon-Henri 
et Philippe de Neubourg *. Cette ligue était bien différente de celle 
que Langey avait essayé de former et qui aurait groupé tous les 
^ Etats de l'Allemagne du sud, sous la direction de la Bavière. La 
peur qui l'avait dictée aux ducs pouvait seule entretenir en eux 
la conviction qu'elle était solide et l'illusion qu'elle serait efficace. 
— D'autre part, désireux d'être fixés une bonne fois sur la parole 
de François I^**, ils firent partir Guillaume du Bellay pour la 
Suisse, afin de hâter la venue des loo.ooo écus qu'on disait être 
enfin arrivés dans les Cantons ^. 

médecins venuz d'ailleurs, outre les siens ordinaires, qui ne sçavent quoy dire sinon 
que sa maladie luy tient au cerveau, que les apréhensions luy empesclient la 
vertu digestive : il mange bien, ne sent point de mal, ne digère riens, sèche et 
apalist tous les jours et ne peult dormir; toutesfoys il ne garde point le lict. 
Vous estes celluy qui luy avez donné la maladie et luy pouvez donner garison, 
laquelle je crains que si de bref vous ne luy donnez, il ne la preigne luy-mesmes, 
ou s'il ne la prent, soyez seur qu'il en pâtira (?) de sa teste... » Aff. étr., Àlie^ 
magnej III, f. 91. 

1. WiUe, op. cit., p. 166-167. 

2. Stumpf, op. eii., I, p. 153154. 

3. Guillaume du Bellay à François l«', 27 avril, Aff. étr., Allemagne, lit, f. 99. 
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Secrètement, accompagné d*iin seul valet, Langey quitta 

Munich dans la nuit du aj au a8 avril, avec une escorte foui-nie 

par les ducs, et, par des marches de nuit, se dirigea vers la Suisse. 

A Soleure, il trouva Antoine Juge et le receveur de la Cour de 

Rouen, Hélouinde Lin, avec la somme que François P*" s était enfin 

décidé d'expédier en Allemagne : outre les loo.ooo écus destinés 

à la Bavière, ils apportaient une somme égale à distrihuer aux 

Cantons, en paiement d'une partie de la solde depuis longtemps 

due aax lansquenets ^ . 

Langey ne se contenta pas de prendre livraison de la somme 
qu^il venait chercher. Il connaissait les manœuvres des Impériaux 
et les hruits qu'ils faisaient courir parmi les Suisses, pour les 
effrayer sur l'entreprise du landgrave et les rendre hostiles à la 
x*^cupération du Wurtemberg. Il profita d'une diète, réunie le 
S mai à Bade, pour y paraître en compagnie de Boisrigault. et 
^ux délégués des Cantons il fit un long discours pour les mettre 
^n garde contre les desseins de l'Autriche et dissiper leurs inquié- 
tudes -. En détail il montra les raisons de rinter\'ention de Fran- 
çois 1^', que les Impériaux avaient calomnieusement travesties ; 
:il exposa la marche de ses négociations à Augsbourg et les résul- 
Xsts, les avantages de la restauration d* Ulrich en son duché. Les 
Saisses n'avaient rien à redouter de ce côté-là. Ils pouvaient, en 
-fout cas, être assurés de l'appui du roi de France. Cet a[)pui ne 
s'était jamais démenti. Naguère, à l'entrevue de Marseille. Fran- 
cis W avait pressé le Pape de réunir le concile tant désiré, non 
en Italie, mais dans une \dlle dont Taccès fût vraiment libre à tous 
les Etats chrétiens, Genève par exemple, (élément VII n'avait pas 
refusé : il avait seulement subordonné son acceptation au consen- 
tement de l'Empereur. François I" ne désespérait pas du succès 
final. D engageait les Suisses à vivre unis entre eux et à persé- 
vérer dans leur confiance en lui. Ial bonne impression de ces 
paroles fot fortifiée par la distribution, à laquelle assista Langey, 
des 100.000 écus apportés |)ar Antoine Juge. 

Désormais tranquille de ce côté, Guillaume du Bellay rentra 
en Allemagne, avec la somme dont Hélouin de Lin avait la charge. 

f. Voir les différeott maDdementt relatifs ao transport de cette somme 
eoDsidératile dans: B. N.. fr. 13.629. n* 80i. 8Q5. 417; Arch. .Nat.. J 9rr1. V; 
8S1, M, m, 154. — Rolt. op. cit., I. p. 284, 997398. 

2. Rott, loe. cit. — « Discours de Langey aax Suisses a son retour 
d'Allemagne en présence de Bojsrigault • '5 mai 1534'^ B. N.. fr. 284<>. f. 70v'; 
17.357, f. 87 90 (copies). 
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n avait maDdé à sa rencontre Gervais Wain et Bonnacorsi Gryn ^ 
En prenant encore plus de précautions qu'à Taller pour dépis- 
ter les espions de Ferdinand, au milieu de transes mortelles, il 
parvint sans encombre à Munich. Aussitôt il consigna les 100.000 
écus entre les mains des ducs qui, le aa mai, lui en remirent un 
reçu -. Ils reconnaissaient avoir par devers eux, avec les aoo.ooo 
écus consignés par eux-mêmes et les autres alliés, les 100.000 
apportés au nom de Fi*ançois P^ par Hélouin de Lin et Langey 
et s'engageaient à ne les employer que pour l'objet prévu dans 
les traités du <i6 mai iSSa et du aS janvier i534. Le roi de France 
avait rempli ses engagements : aux [irinces maintenant de tenir 
les leurs. 

Les intentions de François I*' étaient formelles. « En bon 
langaige », l'exécution du traité du a8 janvier était « le principal 
poinct pour rompre entièrement toutes les entreprises de l'Empe- 
reur et de son frère ». L'affaire du Wurtembei^ y convenait 
admirablement et jamais les circonstances n'avaient été plus 
favorables. L'armée du landgrave venait de remporter à Laufen 
une grande victoire dont le retentissement ébranlait toute l'Alle- 
magne. Dès la consignation faite, Guillaume du Bellay envoya 
Gervais Wain à Philippe, pour l'en prévenir et l'encourager à 
poursuivre la guerre ^ : il fallait faire campagne jusqu'à l'hiver, 
se payer des frais de la lutte et des revenus perçus par Ferdinand 
dans l'administration du duché en s'emparant du Brisgau et des 
terres adjacentes. Langey ne poussait k rien moins qu'à la destruc- 
tion complète de la puissance autrichienne dans l'Allemagne du 
Sud. 

Ce plan ne pouvait réussir que par l'union étroite de tous les 
coalisés, particulièrement du landgrave et des ducs de Bavière. 
Jusqu'ici l'accord n'avait pas précisément régné entre eux. Sur 
l'ordre du Roi, Langey s'efforça de pacifier les différends, afin que 
tout allât* « d'ung bransie ». François I^** voulait que les 100.000 
écus fussent employés à la guerre du Wurtemberg *. Les ducs, 

1. Guillaume du Bellay à M. deCulssy (sans lieu ni date), AIT. étr.. Allemagne, 
lll,f.120. 

2. 11 existe à la Bibliothèque nationale plusieurs copies de cette reconnaissance : 
fr. 3016, f. 76 ; 4050, f. 77: 20.502, f. 33. 

3. Instructions à Gervais Wain sur ce qu'il aura à dire. Archives de Marbourg. 

4. François I" avait fait tout son possible pour faciliter l'entrée en campagne 
du landgrave de Hesse et d'Ulrich. Le 23 mars, il avait acheté le comté de 
Montbéliard et la seigneurie de Blamont pour une somme de 120.000 écus, tandis 
que Chabot de Brion acquérait trois autres seigneuries pour 62.000 écus. le tout 
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passant sur le mécontentement qu'avait excité en eux la brusque 
entrée en can^pagne du landgrave, consentaient à Taider dans son 
entreprise, à lui fournir les sommes dont il aurait besoin. Ils 
promettaient même de coopérer à Texécution du vaste plan de 
campagne que Langey suggérait à Philippe. Gervais Wain était 
également chargé d'annoncer à ce dernier ces promesses. 

Il en alla tout autrement que ne F espéraient Guillaume du 
Bellay et François ï«'. Les ducs de Bavière, en dépit de leurs assu- 
rances, ne mirent aucun empressement à secourir le landgrave 
dont la victoire les avait effrayés. Malgré les réclamations réité- 
rées de Nicolas Meyer et celles de Gervais Wain *, c'est à peine si, 
le 16 et le 26 juin, ils lui envoyèrent quelques subsides, en tout 
6.000 écus. La mauvaise volonté des ducs, les dispositions 
toujours pacifiques de la Saxe décidèrent Philippe, qui avait a[)rès 
tout atteint son but, à s'arrôter -, Le 29 juin, il signait avec 
f^erdinand la paix de Cad an. Les ducs de Bavière ne tardèrent 
pas à traiter de leur côté avec les Impériaux. L'espoir d'un boule- 
versement complet de F Allemagne s'évanouissait ainsi. Sans doute 
l'Emi>ereur et Ferdinand avaient éprouvé une défaite, puis- 
qu'Ulrich était rétabli dans son duché ; mais leur pouvoir était 
loin d'avoir subi l'atteinte que François I*'' désirait lui porter. 
Si l'affaire du Wurtemberg était résolue à leur détriment, 
ils triomphaient sur la question électorale, puisque les ducs de 
Bavière ainsi que les confédérés de Smalkalde reconnaissaient 
Perdinand comme Roi des Romains; et à leurs yeux, c'était le 
* plus important. 

Langey avait déjà quitté l'Allemagne lorsque se produisirent 
ces événements. François I*»" lui avait recommandé de rester à son 
poste au moins jusqu'en juillet 3. Mais une fois l'argent consigné, 
et muni de la l'econnaissance des ducs et de leur promesse d'aider 

sons condiUon de rachat. Il leur avait ensuite envoyé le secrétaire Macault avec 
one lettre datée de Chantilly, 8 avrU, et conservée aux archives de Marhourg. 
liacaolt avaitreçu le 21 mars précédent 300 livres pource voyage. B. N..fr. 15.629, 
n* 418; Arch. Nat., J 961 8i^. — L^ landgrave et Ulrich répondirent par l'envol de 
Claude Walhey et du docteur Walter, qui vinrent sans doute demander des 
subsides. Le 18 juin, François I" dépêchait a nouveau Macault accompagné du 
sieur de Rabodanges, avec une somme d'argent. Arch. Nat.. J 961, 8-i<>. 

1 Voir les InstrncUons de Philippe de Hesseà Jean Keudel, envoyé auprès de 
Gervais Wain (17 juin), la réponse de celui-ci (19 juin) et la relation de Jean 
Kendel (SO juin). Archives de Marhourg. 

2. Wille, op. cit., p. 198-200. 

3. Praoçois I«"à Guillaume du Bellay, de Nantouillet. 7 mai. lettre reproduite 
dans Trlocant, op, cit., t. 147. 
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le landgrave, Guillaume du Bellay crut sa mission terminée. Les 
fatigues et les soucis dont avait été hérissée sa mission de sept 
mois avaient altéré sa santé. Il résolut de revenir en France avant 
cette conflagration générale de l'Allemagne qu'il espérait prochaine. 
Laissant Gervais Wain auprès de nos alliés, il se dirigea vers la 
Suisse. Il échappa à grand'peine aux embuscades que lui avaient 
tendues les Impériaux, notamment autour du lac de Constance ^. 
Le lo juin il était à Soleure -, d'où il gagna la France, Paris et la 
Cour, vei*s la fin du mois. 

1. Guillaume du Bellay à [Boisrigaull ?]. à Montmorftncy, de Wioterthûr (?), 
7 mai {verè juin) 1534; à François I", sans date. Afl. étr., Allemagne, III. f. iOO 
sqq. ; 99v«; 119. 

2 D'où il envoyait Ulrich Chélius au landgrave de Hesse. Archives de Marbourg. 
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Le succès de Langey dans la mission que nous venons d'exposer 
avait été incomplet. La Ligue de Souabe était dissoute, Ulrich 
remis en possession du Wurtemberg. Mais Ferdinand était Roi 
des Romains : les princes se disposaient à lui reconnaître officiel- 
lement ce titre. S*il voulait les maintenir dans son alliance et s*en 
servir contre la maison d'Autriche, François I«'' devait chercher 
une autre voie. L'échec partiel de Langey était surtout imputable 
au désaccord de nos. alliés, des ducs de Bavière avec le landgrave : 
le principe de ce désaccord était la différence de religion. Les 
ducs auraient favorisé l'expédition de Philippe si celui-ci s'était 
engagé à ne pas profiter de sa vicloii'e pour implanter la Réforme 
en Wurtemberg. Le rapprochement des diverses confessions, la 
pacification religieuse était donc la condition primordiale d'un 
solide établissement de l'infiuence française en Allemagne. Les 
Etats seraient à qui leur donnerait la paix religieuse. Cette paix 
l'Empereur, par de nombreux colloques et la promesse d'un concile 
général, s'efforçait de l'atteindre. Quel triomphe pour François l*"" 
s'il parvenait à l'assurer avant Charles-Quint ! 

A vrai dire, il n'avait pas attendu pour y songer les événe- 
ments de 1534. Nous avons vu qu'il y avait dans les instructions 
données à Langey, en i53a, un article relatif à l'union religieuse *. 
La rareté de nos documents sur cette i^remière mission ne 
nous a pas permis de voir si Langey fit alors quelque chose en 

i. Mémoires de Martin du Bellay^ 239. -^ Aff.'^lr., Mémoires et Documents^ 
T52, f . 291 — Cf . sufn-a, p. 130. 
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ce sens. Mais les difficultés qu il i^encontra, pour conclure le 
traité de Scheyem, dans l'opposition entre catholiques et pro- 
testants, le convainquirent de Fui^ente nécessité d*une pacifi- 
cation religieuse. — D'autre part, la question du concile se 
posait chaque jour plus pressante. Depuis i53o, Charles-Quint 
priait avec instance Clément Vil de le convoquer. Les Alle- 
mands le désiraient, les protestants comme les catholiques. Jus- 
qu'ici le Pape s'était dérobé ou avait mis à la convocation des 
conditions qu'il savait devoir la rendre inacceptable. Il avait 
rencontré dans le roi de France un concoui's constant, on pour- 
i*ait presque dire une véritable complicité. A l'entrevue de Mar- 
seille, il fut longuement question du concile. Il est très probable 
que François P' et Clément VII s'entendirent sur la conduite à 
tenir à ce sujet. S'opposer au concile, c'était pour le Roi s'aliéner 
les Allemands ; l'accepter, c'était indisposer Clément VII, qui y 
inclinait médiocrement, car il le redoutait trop. Comment satis- 
faire les uns, sans préjudice de l'alliance qu'il venait de conclure 
avec l'autre ? En essayant d'une pacification religieuse. Puisque 
les dissensions religieuses étaient la cause déterminante du con- 
cile, réduire ces dissensions, c'était le rendre inutile, en tout cas 
moins dangereux, — à tout le moins un moyen de gagner du 
temps, ce qui était bien conforme au caractère du Pape et de sa 
politique. D'autre part, il était aisé, il était d'ailleurs exact de 
représenter aux Allemands ces essais de concorde comme la 
préparation indispensable du concile, la condition nécessaire de 
son succès ; à procéder ainsi les Allemands avaient tout à gagner. 
Et l'on voit sans peine tout le profit que retirerait la France de 
cette politique, qui, il faut bien le dire, n'était pas exempte d'équi- 
voque. 

Langey fiit chargé de conduire ces négociations et d'ouvrir la 
voie à un rapprochement des Eglises catholique et réformée. 
Interrogé sur la question du concile, il devait répondre que son 
maître en avait longuement conféré avec le Pa])e, dans cette 
entrevue de Marseille à laquelle lui, Langey, avait assisté. Sur les 
instances réitérées du Roi. Clément Vil avait enfin consenti, sous 
condition de l'approbation impériale, à le convoquer dans une ville 
allemande, probablement Genève *. Pour en assurer le succès 

i. Au sujet du concile, « pour autanl que sa Saincleté, à Tiiistance de 
l'Empereur le voulloil faire en Ilalye, le Roy luy a fort remontré le peu d'appa- 
rence qu'il y auroit à le faire en Italie où ledict seigneur Empereur auroit ses 
forces et nonobstant qu'il ne voulust mal présumer de l'intention dudict seigneur. 
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final, deux conditions, selon François !•', étaient nécessaires : 
c Tune que toutes les partz depposent les simultez et rancunes 
qu*elles ont les ungs contre les autres : la seconde, que cela faict, 
lune et Taultre partie couchast par escript les articles lesquelz 
elles veullent estre discutés et traictés au concile » avec promesse 
de ne rien discuter «liors iceulx articles ' ». Sur ces deux points, 
Langey avait charge de consulter les princes, les docteu]*s et les 
villes, en insistant particulièrement sur la bonne volonté du roi 
de Fi'ance et sur les dispositions favorables du Souverain Pontife. 
En Suisse lors de son premier passage, à Munich, à Augsbourg, 
Langey exposa tout d*abord les efforts de son maître pour obtenir 
la convocation du concile en une ville allemande. Sans doute il 
soUicita aussi Tavis de ses interlocuteurs sur les conditions qu'il 
avait à leur proposer -. Lorsqu'il revint en Suisse au début de 
mai, dans la diète de Bade, il s'étendit complaisamment sur le 
sajet : le plan politique ébauché à la suite de l'entrevue de 
Marseille se développait et prenait coqis. Il soumit aux délégués, 
en les priant d'en faire part à leurs coreligionnaires, les pro[)ositionH 
de son maître, dont il vanta les bons offices. Pour convaincre plus 
profondément les Suisses, il ne craignit [>as d'exagérer les ten- 
dances réformatrices de Clément VII. Dans ses entretiens avec le 
Aoi, affirmait-il, le Pape avait avoué « qu'en Testât ecclésiastique 
longueur et laps de temps avoient introduict aucunes choses 

U savoit bleo tootesfols qoeles Alemans jamais ne s'y accorderoient et quee'estolt 
vue nation qui ae vonllolt avoir et eondaire par remonstrance, raisons et amytié et 
non par force et qu'elle a ee nom de liberté en telle et si grande recommanda- 
tion qu'ils ne peuvent ouyr parier qu'on les voulust ou peusl maîtriser de audace; 
que, ft ceste cause, il estoyt fort requis actendu qu'ils avoient esté \f^ premiers 
demandant le concile, le faire indire en lieu k eulx agréable et de bien seur accès, 
fust à Constance, Basle, Genève ou ailleurs, et que de sa part il aHseuroil bien 
qu'ils cboisiroient ung lieu bien hors de raison avant qu'il ne luy fust agréable, 
adjoostant sur ce point qu'il se faiMit bien fort que une grande partie de 
cêulx que en Allemaigneon craignoit être desraisonnables se monstreroientaultres 
par eflect, mais qu'en aucunes cboses on leur accordaHt leurs raisons bonnes. A 
quoy nostre Sainct Père, à ce que j'ay entendu, r^fspondit que les Allemans, si k 
cela vient, le trouveront père si indulgent en ce qu'il pourra sans offenser Dieu 
leur accorder, qu'ils mettront le tort de leur costé s'ilx ne se rendent aunni a luy 
ftlsobéiasaBs. .» ÀrlicU d'un cahier imprimé en atemanttU la venue du Pape 
à Mar$eiUe, Aff. élr., AUemagne.lU, t. a9v-4Û. a. François W k Guillaume du 
Bellay, 4 janvier 1534, tbid., t. 4i. — Cf. iupra, p. 100. note i. 

1 . « Discours de Langey aux Suisses à son retour d'Allemagne, en présence de 
Boysriganlt s [5 mai 1534:^ B. N., fr. 2846, f. 74 ; 17.357, f. S7-90. 

2. MyeoDius à Bnllinger, Zurich. 28 février 15.34, Herminjard. op. cU., ill, 
n«461. 
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dignes de refformation x> ; il jugeait couTenable de modifier les 
institutions qui ne répondaient plus aux besoins des temps ; il 
était même prêt à « consentir en aucunes opinions de ceulx qui 
en Germanie se disent Evangéliques, les monstrant toutesfois en 
sorte que riens ne fust contrevenant au vray sens de la parolle et 
de Tesprit de Dieu. » Voilà qui atténuait singulièrement la distance 
entre les réformés et les catholiques ! On n'avait pas encore perdu 
tout espoir de rapprocher les deux Eglises : à entendre Langey, 
la réconciliation ne pouvait tarder *. 

Il se montra encore plus prodigue de détails dans les conver- 
sations qu il eut avec Myconius, de Bâle, avec Bullinger et quel- 
ques autres ministres protestants à Zurich. Il s* aventura sur le 
terrain théologique et leur demanda sur quels points ils croyaient 
X>ouvoir céder aux « papistes », sur quels autres ils se montre- 
raient irréductibles. Il les engagea à consulter là-dessus leurs 
confrères de Zurich, Bâle, Berne, Schaffouse, à examiner quels 
moyens leur paraîtraient les i^lus propres à faciliter Tunion des 
Eglises. Il les pria de lui envoyer à Paris leurs opinions et termina 
par quelques conseils : éviter dans leurs réponses les termes 
excessifs, comme la « tyrannie du Pontife romain », « le Pape 
est l'Antéchrist, » etc., les expressions blessantes qui rendraient 
impossible le rapi>rochement souhaité. Il désirait d'eux un simple 
exposé doctrinal, dont la précision, la clarté et la modération 
facilitassent une union qui tournerait à l'avantage de toute la 
chrétienté *. 

Ces derniers conseils ne furent pas sans éveiller dans l'esprit 
des ministres suisses quelque soupçon. Ils n'avaient en la sincé- 
rité de François 1^^ qu'une confiance limitée et fiairaient quelque 
manœuvre dont ils pourraient bien être victimes. Cependant, tou- 
chés par l'élocjuence. l'accent convaincu et les manières aimables 
de Langey, dont ils prisaient très haut le caractère, les vertus et 
la science 3, pour ne pas blesser non plus le roi de France dont ils 

\ . Discours de Langey, déjà cité. 

2. Bullinger à Myconius, Zorich, 18 mai 1534, dans Herminjard, op. dt., III, 
n» 468. — Cf. Ibid,, n» 469, une lettre de Myconius à Vadian ^ou à Bullinger), 
sans date, mais prol>ablement antérieure à la précédente. 

3. « Vir [Langey] est ingenii amœnissimi, eloquens, prudens, versutus eldoo- 
tus, et de quo mihi optima quaeque pollicerer si non suspicio mlhi fuisset oborta» 
illum vel aliud Régis nomine intendere quam ipsa hominis verba instructisslma 
sane prœ se /erant. . . Vereor ego totum hoc negotium in hoc subornatum esse ab 
hominibus astutissimis, ut bac arte Germanos animos Régi suo adoroeot, que 
paratiores promptioresque invehlant cum Germanorum opéra fuerit opns...» 
Bullinger à Vadian, 21 mai 1534, cité par Herminjard, op. cit., III, p. 181, n. 1. 
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^ pouvaient avoir besoin, ils promirent d'en référer à leurs coreli- 
gionnaires et d'envoyer leurs avis : un précis de leur doctrine et 
les concessions qu il leur serait permis de faire sans violer la 
vérité ni contredire TEvangile. 

De retour en Allemagne, dans les derniers jours de mai, Lan- 
gey y poursuivit ses négociations, encouragé par deux lettres du 
Roi qu'il reçut sur ces entrefaites *. Il s'adressa aux deux théolo- 
giens les plus connus par leur esprit de modération (*t Icnirs désirs 
de concorde, à Martin Bucer, de Strasbourg, et à Méluiichtoii, de 
Wittediberg. Il écrivit au premier, et au second il envoya a son 
homme », son client, Ulrich Chélius, pour obtenir de lui une liste 
des points sur lesquels l'accord des Eglises était probable ou 
possible. Lorsqu'il revint définitivement en France, il s'aboucha 
encore avec les représentants et les ministres des villes de l'AUe- 
ma^e du Sud, Ulm, Memmingen, Isny, Lindau. Les résultats 
obtenus dépassèrent son attente. <c Je veulx bien vous advertir, 
écrivait-il à Montmorency, que depuis mes dernières lettres, j'ay 
^ai^é ung poinct dont je me desfioys fort, touchant le sacrement 
de Fautel, envers les plus grans impugnateurs d'ieelluy. Tellement 
€pie si bien ilz n'en sentent entièrement selon Topinion d'aucuns 
^héolc^ens modernes, ilz en sentent toutesfoys ainsi que les 
anciens docteurs de l'Eglise - ». L'ailaire était donc en bonne* voie 
^st permettait de concevoir les plus vastes espérances. 

i . « . . . Vous tçaTex que sor la lettre que je luy 'aa Roi* escripvy dernier^.; meot^ 

l'advertlManl de mon partemeot et de ce que j'avois négocié par deçà Uiuchant le 

Caict da fator concile et de Tespéraoce en qooy j'ettols que les choses de la relli- 

^ioo [fie] poarroieat meetre d'accord et se trouver une bonne union en rKgline 

^»i8«iTant riDteotioo dadict Seigneur et la ciiarge que nostre .Salnct Père et luy 

«n'aTOieot tMillée d'entendre sur quelques articles dextrement quelle pourroit eslre 

^Intention finale d'aucuns de par deçà, ledict .Seigneur m'escripvit par deux fois, 

«oop sor eonp et pnr exprès et propre mesMgier, que jVusse a ne tKiuger de la 

^ine je n'enssela résolnUon de quelques princes sur ce qu'ils rouidroient lalreet 

«Meorder ensemble an cas de l'indiction du concile : ensemble m'envoya U^kt .Sel- 

^[iBeor qnelqne somme d'argent ponr employer es lieux esqnelz par sesdict» lettres 

Il m'ordonnoll; ansqneiles obtempérant, fay de recbef tête ver*i lesdkts princes 

«t, à bien de dlIBenlté, prise la résolution qui m'estoit commandée,..» Guillaume du 

fiellaj ft [Boisriganlt?]; lindau. 3 juin. Aff. étr., AiUmaqne, 111, l. lUl, —Il e«tt 

fait aUnskm ft ees deux lettres du Roi dan<i celle que François 1" écrirait a 

tinlUaame dn Bellay, de Naniouillet. 7 mal 1534. reproduite par Trinc^nt. hp, cU.^ 

f. 147. 

2. GnlUnnaiedn Bellay ft Montmorency, sans lien ni date «malade juin 1534;, 
Afl. étr., ÀUemagnef III, t tt9r. 11 aJonUlt: f Pair adrenturv; n'y auroit oui 
que moy arrlré k Paris, le Roy me commandast d'aller Teoir Messieurs de la 
Pnenllé leor exposer ee qae fay trooTé par deçà snr ledict aflaire de b reliirion. 
Les E^ngsnlt ei antres dœtenrt des pays de fEmperenr en escripront Incontinent 
et pnr adasl tn eoairmtri In voix que les practiqnes qne a le Roy en Allemarne 
sont ponr l^nloa de Miifise et antrw bonnes Uns, , ,» 
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j^ /iùj^^* *^^ Les dispositions d'esprit dans lesquelles Langey, à son arrivée, 
trouva le Roi et les principaux personnages de la Cour, étaient 
faites pour confirmer cette bonne impression. Depuis quelques 
années, autour de Marguerite de Navarre s'étaient groupés des 
hommes aux idées larges, tolérants, adeptes fervents de la 
Renaissance des lettres et convaincus en même temps de la 
nécessité d'une réforme dans T Eglise. Érudits, comme Budé, 
professeurs, comme les maîtres du Collège de France, princes de 
TEglise, comme Jean du Bellay, hommes de Cour, comme Jacques 
Colin, ils étaient tous des humanistes ; mais dans leur conception 
profonde de l'humanisme se conciliaient leur amour des belles- 
lettres et leur aspiration vers une religion plus pure. Ds ne 
croyaient pas indispensable de sacrifier Tune à l'autre, et, comme 
presque tout le monde, se figuraient qu'on pouvait réformer 
TEglise sans nécessairement aboutir à un schisme ; bien plus, ils 
étaient persuadés que par une réforme entreprise avec bonne 
foi et conduite avec énergie et clairvoyance, on pourrait peut-être 
ramener dans le g^*on de l'Eglise romaine ceux qui s'en étaient 
momentanément écartés. A vrai dire, leur idéal était encore assez 
vague et leurs desseins imprécis : le nom de a tiers parti » qu'on 
a quelquefois donné à ce groupe n'est pas d'une entière exacti- 
tude. Ce qui rapprochait tous ces personnages c'était moins un 
programme défini à exécuter q u'un ennemi commun à combattre : 
les tenants du <x passé prochain d, les adversaires de toute nou- 
veauté, particulièrement la faculté de théologie, la Sorbonne, 
et son syndic Noél Béda * . 

Depuis trois ans la lutte se poursuivait ardente, sans répit, 
entre les deux camps. La Faculté de théologie s'était attaquée à 
tous les protecteurs des idées nouvelles, même à la sœur du Roi, à 
cette Marguerite dont l'appui était le plus efficace et dont les idées 
religieuses touchaient au luthéranisme. Au milieu de i534, Mar- 
guerite se croyait sûre de la victoire. Les mesures de rigueur 
prises à la fin de i533 avaient été rapportées ; Nicolas Bourbon 

1. Hour le développement de ces Idées, voir H. Ha user, De VBumanUmt t% 
de la Béforme^ dans la Revue historiqtte, juillet 1897 ; A. Lefranc, Histoire du 
CoUèye de Irance, chapitres Ill-V ; du mémo, Les iaées religieuses de Marguerite 
de Navarre; V. L. Bourrilly et N. Weiss, Jean du Bellay, les protestants et la 
Sitrbonne (4S^45SS), dans le Bulletin de la Société de l'histoire du ProteS" 
taïUisme /rançais, 19U3. 
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venait d'être remis en liberté, à la requête du roi d'Angleterre ; 
Noël Béda, un moment rappelé après son exil, était condamné, 
sur une accusation de lèse-majesté, à la détention perpétuelle et 
allait être bientôt dirigé vers le Mont Saint-Michel. La Sorbonne 
était muette de terreur : les novateurs triomphaient et leurs livres 
se répandaient librement dans Paris. Est-ce^ dire que la Cour tout 
entière, le gouvernement, le Koi adhéraient aux idées nouvelles ? 
Non certes. Duprat, Montmorency, le cardinal de Toumon, y 
étaient peu enclins ou se montraient tout à fait hostiles. Leur 
influence était puissante sur Fesprit de François P'. Mais celle de 
Marguerite paraissait plus puissante encore. Tiraillé entre deux 
directions contraires, le Roi était encore hésitant. Sa faveur pour 
les nouvelles doctrines croissait de jour en jour *. Cependant, sur 
an point encore, il y avait un abîme entre les Allemands et lui, 
sans doute au sujet de la suprématie du Pape, à laquelle ceux-là 
répugnaient et cpie le roi de France, pour toutes sortes de raisons, 
estimait fondamentale. L*accord se ferait-il sur cette question ou 
bien Tintransigeance de Tun et de Tautre parti arrêterait-elle en 
l)lein succès la marche des négociations ? Tout dépendait des 
réponses tpi'en verraient les pi*otestants d'Allemagne. 

Ces réponses arrivèrent à la fin de Tété i534 : elles étaient telles 
qu*on pouvait l'espérer de la bonne volonté et de Tesprit modéré 
de leurs signataires 2. Ulrich Chélius s'était d'abord adressé à 

t. Guillanme dn Bellay à Bueer, 90 Join 1534, dans le Bull, de la Soc. de 
rhUL du PtoU, fr., 190», p. 229-230. 

2. Ces réponses se trouvent dans le volume 424 de la collertlon Dupuy qui 
contient : les deux lettres de Mélanchton à Guillaume du Bellay des 1*' août 1534 
et 28 août IS05 ; la réponse de Mélanchton 4id quemdam amicum ; les avis de 
Martin Bucer, de Hédion ; les lettres d adhésion aux avis précédents adressées à 
Ulrich Chélius i>ar Martin Frecht dlJIm, Conrad Frick d'isny, Gervais Schuler 
de Memmingen, Pierre Lehman d'Heilbronn, Jean Ungar de Pforzheim, Boniface 
Vicelinsd'Augslwnrg, Thomas Gasner de Lindau ; les avis de Bullinger de Zurich, 
de Haller de Berne, de Myconius de Bâle ; enfln une lettre d'Arétius Félinus 
[Martin Bucer] ft Jean Sturm, datée de Strasbourg, 22 septembre 1535. Toutes 
ces pièces sont autographes. Sur l'avis de Hédion, on remarque certaines correc- 
tions, probablement de la main de Guillaume du Bellay. — Elles ont été publiées, 
sauf les trois dernières, en 1607, sous le titre : Sent* ntim Phil. Melanthonii 
Marttni Buceri, Caep. Bedùmis et aliorum in Germania Thelogorum de pace 
Eeclesim ad virum nobilisêimum Gulielmum Beliaium Langœum. Ànno CI3 ID 
XXXlllI. AnUhac non ediU, C\0 13 CVII. 62 pp. peUt, in-12. — Sur ces réponses, 
et plus généralement sur les essais de concorde de I53i-1533, voir Ch. Schmidt, iHe 
Unions Versmche Pranz des 1^ dans la Medner's Zeitschrift fiir die Bistoruche 
Théologie^ 1860, p. 25-69 ; et V.-L. Boorrilly, François !•' et les protestanU, les 
etsais de concorde en 45S5, dans le Bull, de la S*pc. de Vhist, du Prot, fr.^ 1900i 
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Mélanchton le plus réputé de réformateurs après Luther et moins 
entier que celui-ci dans ses idées. Le théologien de Witteraberg 
rédigea volontiers la consultation qu'on lui demandait : il dressa 
la liste des articles sur lescpiels les réformés étaient en désaccord 
avec l'Eglise romaine et, à propos de chacun d'eux, indiqua par 
cpielles concessions réciproques on pourrait arriver à résoudre 
les difficultés. 

Tout d'abord il était faux cjue, sous prétexte de corriger des 
abus que l'Eglise ne peut nier, les protestants voulussent tout 
bouleverser : il ne s'agit pas de détiniire l'autorité de l'Eglise, 
mais de discuter sur les matières qui importent à la conscience et 
au culte de Dieu. L'organisation de l'Eglise est légitime et l'on ne 
saurait raisonnablement la condamner, si elle ne sort pas de ses 
limites, si le Pape et les évoques n'abusent pas de leur autorité 
pour accabler la vérité. II n'y a pas de conflit au sujet de la supré- 
matie du Pape et de l'autorité des évoques, elles sont même néces- 
saires ; et sur ce point l'accord sera facile. 11 en sera de même au 
sujet des traditions humaines concernant les choses indi lièrent es, 
de la confession même, que Mélanchton croit utile de conserver, 
en l'épurant de toute crainte superstitieuse. Plus grave est la 
question de la justification par la foi et de la valeur des bonnes 
œuvres. Mais sans compter que le temps a rendu moins âpre la dis- 
cussion, tout le monde s'accorde aujourd'hui à reconnaître que la 
foi est indispensable ; accord également sur le libre arbitre, le péché 
originel : avec un j)eu de bonne volonté de la part du Pape et des 
rois et le concours de quelques hommes sages et désireux d'abou- 
tir, on arriverait aisément à dresser une doctrine simple et juste 
de la justification. Resterait à s'entendre sur la rémission des 
péchés et la valeur des bonnes œuvres. Cela ne serait pas difficile, 
à condition d'écarter delà discussion les esprits chagrins déformés 
par les doctrines scolastiques ; il suffirait d'admettre le rôle 
prépondérant de la foi en ces deux matières, et c'est une opinion 
qui tend à prévaloir. Le point le plus délicat est l'article de la messe : 
c'est comme un nœud gordien dont seul un synode pourrait avoir 
raison. Comment offrir une solution, alors que la question est 
encore débattue parmi les protestants ? Mais on peut traiter quel- 
ques parties accessoires. Mélanchton admettrait à peu de chose près 
l'ancienne forme de la messe, car il faut se garder des nouveautés 
non nécessaires. A cause des abus auxquels ont donné lieu les 
messes privées, de grandes discussions se sont élevées à ce sujet. 
On pourrait adopter un moyen terme jusqu'à hi réunion d'un 
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synode. Quant à la communion sous les deux espèces, qui a 
sonleyé tant d*orages, il serait facile de régler la question : le Pape 
n'aurait qu'à laisser toute liberté sur ce point ; ce qu'il est en son 
pouvoir de faire, puisque la prohibition est de droit humain. Le 
culte des saints a été aussi fertile en abus : il n'en est pas fait 
mention dans l'Evangile ni chez les premiers Pères de l'Eglise ; on 
pourrait donc le supprimer. Cependant, si on veut à toute force 
le conserver pour éviter des troubles, il serait aisé de trouver une 
formule qui sauvegardât la prérogative divine : du bon sens et un 
jugement droit suffiraient pour cela. Malgré la corruption qui 
règne dans la plupart des monastères, Mélanchton consentirait 
à les voir conservés, à condition de les transformer en écoles, en 
collèges, en foyers de science et de charité. Quant au célibat des 
prêtres, il ne l'exigerait que des hauts dignitaires ecclésiastiques. 
Du reste sur ces deux dernières questions, le mariage des prêtres 
et les vœux monastiques, le Pape a plein pouvoir pour en décider. 
De lui donc, en dernière analyse, dépendait, pour la plus grande 
part, la solution générale du conflit. 

Dans la lettre qu'il adressait à Langey avec ces articles, 
Mélanchton fut encore plus explicite : il ne s'agissait ni de 
détruire l'organisation de l'Eglise et le pouvoir du Pape, ni de 
changer sans réflexion les anciennes règles ^ On ne pouvait guère 
se montrer plus accommodant. Il avouait lui-même à Bucer qu'il 
était allé un peu loin dans la voie des concessions. Mais il s'en 
excusait à demi ; il jugeait qu'il avait seulement donné une consul- 
tation rapide et privée. Il n'espérait pas, à vrai dire, désarmer le 
Souverain Pontife ; mais il avait voulu exposer les points essen- 
tiels de la controverse, et, s'il avait atténué les oppositions, c* était 
pour encourager ses correspondants de France à poursuivre leurs 
essais de concorde, alors que tout espoir n'était pas encore perdu 
de les voir aboutir -. 

1. Mélanchton à Guillaume du Bellay, 1" août, B. N., Dupuy 42i, f. 6-7. 
Corpus Refttrmatorum, II, col. IdQ'lkO: (t,., Ostendl quandam io hls [articulis] 
moderationem, ut mlhi quidem vldetur, non Inutilem Ecclesl». Nec dubilo quio 
de omnibas Istis articulis facile conveniri posset, si mooarchsB aliqui efBcerent 
ot aliqoot boni et docll viri amanter et libère inter se colloquerentnr. Sont 
enim cootroverslse non Ita multse. . . Non hoc agilur, ut politia ecclesiastica aut 
potestas Ponllflcum aboleatur ; non hoc agitur. ut veleresordinationes sine discri- 
mine mutentur... Illud tibi polliceor, me consllia mea ad tuam et cœterorum 
bonomm Tirorum yoluntatem summa fide nccommodaturum esse et eflecturum 
ut intelligas me tranquillitatis publlcse cupidissimum esse.. » 

2. Mélanchton à Bucer, 1" août, Corpus Reformnlorum, II, col. 775. 
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Muni des articles de Mélanchton, Ghélius se rendit à Stras- 
bourg, où, le 17 août, il demanda Tavis de Bucer et celui de Hédion. 
Ceux-ci s'empressèrent de le donner, à la hâte, sans avoir le 
temps, Bucer de le soumettre à ses collègues, Hédion même de se 
relire ^ Leurs réponses ne difTërent pas sensiblement, quant au 
fond, de celle de Mélanchton, qui d'ailleurs leur avait été sou- 
mise : on y remarque seulement quelques affirmations plus caté- 
goriques, un sentiment moins délicat des nuances, des références 
plus nombreuses, un appareil de discussion plus scolastique. Tous 
deux proposaient, antérieurement au concile, un synode prépara- 
toire, composé d'hommes vertueux et savants, prêtres et profanes, 
qui discuteraient les questions en litige et les moyens de les résou- 
dre à Famiable. Au reste, ils se ralliaient entièrement à l'opinion 
de Mélanchton. Ainsi firent, sans entrer dans le moindre détail, 
les autres théologiens dont Ulrich Chélius, au sortir de Strasbourg, 
sollicita l'adhésion : Martin Frecht d'Ulm, CSonrad Frick d'Isny, 
Gervais Schuler de Memmingen, Pierre Lehman d'Heilbronn, 
Jean Ungar de Pforzheim, Boniface Vicelius d'Augsbourg, 
Thomas Gasner de Lindau ^. Seuls, les Suisses ne mirent aucun 
empressement à répondre à l'appel de Langey : ils ne devaient 
envoyer leurs avis qu'au début de l'année suivante. Encore fallut-il 
pour les décider leur dépêcher exprès Chélius une seconde fois '. 

i. L'a?i8 de Bucer (B. N., Dupuy 424, f. 29-36) se termine par les lignes sui- 
vantes : a H8BC tumultuarie congessi consentientibus meis...» et de la main de 
Bncer : « Us qu» Philippus MeI[anchton] respondlt per omnia subscribimus 
cum quibus etiam congruere hœc nostra qui utraque legerit satis yidebit. Miirtl- 
nus Bucerus ». Mais dans sa lettre à Sturm du 22 septembre 1S^, Bucer dit : 
« Cbelius dixerat uni Langseo nos respondere et ei docto atque pio eximie eo per- 
movit ut pauculis boris effunderem potiusquam scriberem hoc quod Tidisti. Nam 
postridie statim abiturum se Ghelius afBrmabat, quœ causa fuit ut meum solum 
nomen subscriptum sit. Non enim erajt tempus ut responsa a symmistls excate> 
retur ». Quant à Hédion, il commence ainsi sa réponse : « Hsec, mi Ulriche, intra 
paucas horas quemadmodum nosli... hue congessi, sic fatigatus ut vix licuerit 
relegere. Nihil periculi est erga talem amicum. Quare quidquld et qualecumque 
hoc scriptum est tuo candori commilto. )> Dupuy, ibid., f. 37-45. Cependant un 
ami et disciple de. Bucer écrivait à Ulrich, le il août : « Legimus quae Philippus 
)u8sit nobis exhiberi : sancta, solida, certa sunl. Tu charissimo Domino Gui. 
Belaio Langaeo testare secure de nobis quos jactanl quidam imporinniores hœrellcos 
nos his per omnia subscri^ere. » Bibliothèque de la Société de l'Histoire du Pro- 
testantisme français. Copies de Ch. Schmidt. 

2. B. N., Dupuy 424, f. 46-52. 

3. Cf. V. L. Bourrilly, François /« et les protestants j loc, cit. 
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III 

Les concessions des réformateurs allemands dépassaient les 

espérances que Ton avait pu fonder sur la modération de Mélanch- 

ton et l'esprit de concorde de Bucer. L'effet produit par ces 

réponses dans l'entourage du Roi fut profond. A la fin d'octobre. 

Jean du Bellay s'en faisait l'écho dans une lettre à Nicolas Raince 

où il exposait les résultats des négociations de Langey. a En Alle- 

mai^e, luy et moy, par commandement du Roy, avons réduict les 

choses jusques là que tous les hérésiarques tant luthériens que 

rwingliens qu'aultres ont baillé articles signez plus tollérables 

■beaucoup qu'on ne pouvoyt espérer, remectant la plupart du total 

au Roy et à ses bons ministres ; entre aultres choses, s'offrent à 

fciire ce que ledict Sieur vouldra touchant la recongnoissance de 

l'église romaine. C'est chose qu'encores on ne peult croyre icy, 

f^oar estre tant contre l'opinion de chacun, mais je suys saisy de 

l^ups seings * ». Jean du Bellay n'était pas sans exagérer un peu : 

:naais au fond, l'impression était juste. Ce qu'on appréciait le plus 

^ la Cour de France dans les avis des réformateurs allemands. 

^lî' était de les voir prêts à reconnaître l'autorité du Pape, l'organi- 

^sation de l'Eglise ; Mélancliton même estimait nécessaire un 

^gouvernement dans l'Eglise : « s'il n'y avait pas d'évéques, disait-il, 

il faudrait en créer». Nulle déclaration ne pouvait être plus 

^^gréable à François I", pour qui l'accord avec le Pape était à ce 

:xnonient la pièce maltresse de son système politique. 

Le concours de la papauté était nécessaire au roi de France 
jpour lui permettre de réaliser ses desseins en Italie, sur le Mila- 
:Kiais en particulier. Il lui avait été assuré lors de l'entrevue de* 
Marseille. Clément VII, sans cesser d'entretenir de bonnes paroles 
ï'Empereur et Ferdinand, se montrait favorable k la France. Il 
«vait été tenu au courant des négociations de Langey en Alle- 
magne : il s'y était fort intéressé et n'avait pas caché son émotion 
il la nouvelle des périls que les embûches des Impériaux avaient 
fait courir à notre ambassadeur -. Malheureusement Clément VII 

1 . Jean da Bellay à M. de SaiDt-Calals [Nicolas Raince], [sans date, mais 
de la fin d'oetobre ou du début de novembre 15 ti], B. N., fr. 5i99. f. 199-200. 

2. Nicolas Raince à Jein du Bellay, i«' Juillet 1531. B. N., Dupuy 265, f. 306- 
307. —Le même à Guillaume du Bollay, 31 juillet, ibid., vol 303. f. 90. - Cf. 
Ofaentès à Cbarles-Quint, 20 août, CalenUar of State Papers, Spanish (4534-4555), 
V, o* 85; le cardinal Gaddi à Jean du Bellay, B. N., Dupuy 264, f. 8-9 
<19 septembre 1534). 
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tomba malade au milieu de i534, et, le a5 septembre, mourut ^ 
Avec lui disparaissaient Falliance scellée à Marseille et les espoirs 
qu'on en avait conçus. Mais ne pourrait-on pas gagner son suces- 
seur Paul ni ? C'était un esprit pacifique, bien disposé pour le roi de 
France, auquel il devait en partie son élection. On connaissait 
déjà quel dessein lui tenait le plus k cœur : la convocation du 
concile. Or, les pourparlers engagés avec les protestants 
d'Allemagne pouvaient y conduire. C'était un autre aspect de 
cette politique pour ainsi dire k double détente. Avec un pape 
comme Clément VII, hostile au concile, on l'avait présentée 
comme capable de le retarder ou même de le rendre inutile. 
Puisque Paul III y tenait par dessus tout, elle en serait la meilleure 
préparation et le garant le i>lus sûr du succès. La volte-face fut 
prompte : notre ambassadeur k Rome, l'évêque de Mâcon, et Jean 
du Bellay qui comptait y trouver le chapeau de cardinal, surent 
l'exécuter avec une habileté qui, si elle ne fit pas entrer le nouveau 
Pape dans l'alliance française, l'empêcha de sortir d'une neu- 
tralité dont les Impériaux seuls avaient k souffrir -. 

Paul III avait un autre dessein qui lui était aussi très cher, 
c'était de réconcilier avec le Saint-Siège le roi d'Angleterre. 
Malgré les efforts de Jean du Bellay, dépêché exprès k Rome à 
son retour k Londres (janvier-avril i534), Henry VIII avait été 
définitivement condamné le 23 mars i534 ^- Mais les effets de l'ex- 
communication avaient été suspendus, et un moment les Anglais 
avaient caressé resi)oir de voir une transaction se produire, en agis- 
sant in extremis sur Clément VII mourant *. Henry rie cachait pas sa 
volonté de rompre définitivement avec Rome et de consacrer par 
un schisme sa résistance aux arrêts de la Curie romaine. Paul III 
voulait k tout prix éviter cet éclat. Les chances paraissaient favo- 
rables pour tenter un dernier effort sur Henry VHI : son amour 

i . Sur la maladie du Pape, voir les lettres de notre ambassadeur l'évêque de 
Mâcon au cardinal Duprat (fô juillet) et à Jean du Bellay (6, 27, i9 juillet, 17 août 
1534). Arch. Nat., J do4, 45, et B. N., Dupuy 265. f. 149, 154, 15i, 157. — Grégoire 
Casai à Jean du Bellay, Rome, 22<i5 septembre 1534, Dupuy 264, f. 19>24. 

2. Grégoire Casai à Jean du Bellay, 22 septembre 1534, avec post-scriptum 
du 25; l'évêque de Mâcon au même, 7 octobre. B. N., Dupuy 264, f. 19-24 ; 265, 
f. 211. — Carlo Capasso, La potilica dipapa PaololU e VHalia, I, Introduction, 
p, 1-14. chapitre II, p. 109 111. 

3. P. Friedmann, Anne Boleyn, I, 298-307. 

4. Grégoire Casai à Jean du Bellay, à Cromwelletà Norfolk, 22-25 septembre, 
12, 15 octobre, B. N., Dupuy 264, f. 19-24; - State Papers, VII, p. 570-567. - 
Friedmann. op. cit.. Il, p. 38. 
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pour Anne Boleyn était moins ardent qu*aux premiers jours et 
non exempt d*orages. La perspective d'un schisme inquiétait le 
peuple anglais : des troubles étaient à craindre, si la rupture se 
produisait. Qui mieux que François l^** iK)uvait agir sur le roi 
d'Angleterre, et plus efticacement? C'est ce que Paul III, tout de 
suite après son élection, fit entendre aux cardinaux français, à qui 
les agents de Henry VIII avaient confié la conduite de leurs 
affaires. 

C'était aller au devant des vœux de François h^. Depuis 
l'arrivée des avis d'Allemagne, de vastes projets prenaient corps, 
tout un système d'alliances dont le roi envelopperait son éternel 
rival, l'Empereur. Tandis qu'il envoyait Jacques Colin traiter avec 
le duc de Gueldre * et qu'il tâchait de retenir dans son alliance les 
princes allemands, auxquels il dépêchait Gervais Wain et le sieur 
die Beauvais 2, il attendait un ambassadeur de Barberousse et du 
Orand Turc ^. Il était sûr de la neutralité bienveillante du Pape : 
les services qu'il espérait lui rendre en Allemagne et en Angle- 
terre en feraient peut-être son allié en même temps qu'ils lui 
fissureraient le concours des princes de ces pays. S'il réussissait 
a grouper ainsi de Londres à Gonstantinople et du Danemark aux 

1. Le traité fut signé le ii octobre. On en trouve une copie R. N., Dupuy 
i68, f. i3-45. 

2. Mandement au trésorier de l'Épargne de payer au sieur de Beauvais et à 
M* Gervais Wain la somme de 1920 livrer tournois, soit à chacun 960 livres tour- 
nois « pour leur vaccation de Vlxx Jours entiers au feur de VIII livres tournois 
pour chacun d'iceulx commençans le xxii* Jour de ce présent mois d'aoust que 
ledict Sieur les a expédiés audict lieu de Fontainebleau et flnissans le 19* Jour 
de décembre prouchain venant, pour aller es pais d'Allemaigne porter lettres de 
créance dudict Seigneur à aucuns princes et seigneurs dudict pnis concernans 
aucuns affaires dudict Seigneur dont il ne veult estre faicte plus ample déclara- 
tion en l'acqait qui sera expédié...; — àeulx encoresia somme de 6750 livres 
tournois en 9000 escus d'or soleil à raison de xlv sous tournois pièce, pour 
Icelle estre par eulx portée en aucuns endroitz du pais d'AlIemaigne et illec 
la fomir si liesoing est et voyent que bon soyt aux personnaiges et ainsi que leur 
a été commandé par ledict Seigneur qui ne veult estre nommez ne les causes 
pour lesquelles il entend lesdlctes sommes ou partie leur entre distribuée autrement 
déclairex ne spécifflez en l'acquit qui sera expédié... » Arch. Nat., J 961, 8<oo 
(sans date); B. N., Clairambault 1215, f . 73 v« (à la date du 22 août, 920 livres 
au lieo de 1920). — Un nouvel acquit de 1^0 livres tournois fut signé en leur 
lavear le 13 Janvier suivant. Ibid.^ f. 73 v*. Les lettres de créance auprès du land- 
grave de Hesse, dans lesquelles Gervais Wain eslqualifié d' «aulmosnier ordinaire » 
da Roi, sont du 20 août. Arch. de Marbourg (avec un avis du sieur de Beauvais 
au landgrave de Hf*sse). 

3. Cf. V.-L. Bourrilly, L'ambassade de La Forest et de Marillac h CoHStanti- 
nople (4555-4558), dans la Revue historique de Juillet 1901, au début. 
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Etats Barbaresqnes tous les ennemis de cette maison d'AniriGhe 
détestée, c'était la puissance des Habsbourg paralysée, coupée en 
deux. Ferdinand contenu sur les bords du Danube, Charles-Quint 
chassé d'Italie et refoulé dans la Péninsule ibérique. UEmpereup 
r avait si bien compris, qu'il essayait de gagner le roi de France 
par d'assez fortes concessions, de l'amuser tout au moins pendant 
qu'il rétablirait son pouvoir menacé dans sa base, la Méditerranée, 
par les victoires de Barberousse *. Malgré les conseils de Mont- 
morency, François I*'' ne se laissa pas écarter de ses projets par 
les avances impériales. Il les poursuivit avec plus d'ardeur 
qu'auparavant, surtout du côté de l'Angleterre, où l'afTaire, plus 
urgente, réclamait une hâte extrême. 

Le 20 octobre i534. Chabot de Bri on, accompagné de Langey et 
d'une nombreuse suite, partait de Blois pour Londres -. Il s'agissait 
de détruire la mauvaise impression produite sur Henry VIII par 
les négociations avec le comte de Nassau, tout en les utilisant au 
mieux de nos intérêts. Brion devait proposer le mariage du Dauphin 
avec la princesse Marie: en retour, Henry abandonnerait son 
titre de roi de France et les pensions qui lui étaient servies confor- 
mément au traité d'Amiens. Surtout il devait prier le Roi de ne 
pas prendre vis-à-vis du Pape des mesures irréparables, de 
renouer les négociations avec Paul HI, dont les dispositions 
étaient favorables, — avec le concours de la France, qui lui était 
acquis. Langey était chargé de renseigner Henry sur le caractère 
et les résultats de sa mission en Allemagne, probablement sur les 
essais de concorde poursuivis avec les réformés. Au moment où 
le roi d'Angleterre cherchait un appui parmi les protestants de 
l'Allemagne du Nord, il était de l'intérêt des deux princes d'unir 
leurs eHbrts en vue d'une fin commune. 

Brion et Langey mirent exactement un mois pour se rendre à 
Londres. Ils n'y entrèrent que le ao novembre, et la réception 
officielle avait été splendidement réglée 3. Les agents français ne 
négligèrent rien pour frapper l'esprit de Henry et l'amener à 
céder. L'amiral manifesta autant de cordialité à l'égard de Cha- 
puis, l'ambassadeur impérial, qu'il aflecta de froideur devant 

i. Cf. les instructions publique? et secrètes données au comte de Nassau, 
i2-18 août 1534. dans Gh. Weiss. Papiers d'État du Cardinal Granvelle, Il 
p. 136 166. 

2. Sur cette mission de Brion à Londres, cf. Friedmann, op. cit., II, p. 40 46. 
— Cil. Porée. Guillaume Poyet, p. 42 44. 

3. Ciiapuis à Charles-Quint, 2S no?embre 1534, Calendar of State Papers, 
Spanish {4554-4555J, V, n» lii. 
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Anne Boleyn. Langey fit sonner bien haut le nombre de lansque- 
nets dont son maître pouvait disposer en Allemagne. Mais ils 
eurent affaire à forte partie, à Cromwell. le ministre tout-puissant. 
Les sentiments de Cromwell, ses desseins étaient en opposition 
avec les désirs des Français, fl était défavorable à Talliance fran- 
çaise ; il voulait assurer Tindépendanee de la couronne d'Angle- 
terre vis-à-vis de la papauté. Aussi la mission de Brion ne pou- 
vait-elle guère réussir. Au sujet du mariage, Henry VIII, objectant 
le caractère adultérin, selon lui, de la princesse Marie, proposa 
de marier au Dauphin Elisabeth qu*il avait eue d*Anne Boleyn. 
L'amiral fit des réserves et remit la chose à des négociations 
ultérieures, peut-être même à une entrevue des deux souve- 
rains. Le bruit en courut, et, d'après Chapuis, Langey l'aurait 
répandu. C'était donc sur ce point un demi-échec. 

L'échec fut complet sur la question religieuse. Les Français 
étaient arrivés trop tard. I/avaiit-veille de leur entrée à Londres, 
le Parlement avait adopté l'acte de Suprématie, qui faisait 
de Henry VIII le chef unique et suprême de l'Eglise d'Angleterre 
et lui donnait l'autorité absolue dans toutes les questions civiles ou 
ecclésiastiques. L'acte de Suprématie était le terme de la politique 
de Cromwell. A demi dissimulée jusque-là sous la question du 
divorce, qui en avait favorisé les progrès, elle triomphait main- 
tenant :1a rupture avec Rome était formelle, éclatante, définitive. 
Les efforts des Français ne pouvaient ttéchir la volonté obstinée 
de Cromwell. Loin d'en tenir compte, celui-ci sembla prendre à 
cœur de dissiper leurs dernières illusions : lorsqu'il i)ai'tirent. dans 
les premiers jours de décembre, un nouveau bill enjoignait d'obéir 
à l'acte de Su[)rém?itie et mettait la désobéissance au rang des 
•crimes de haute trahison. 



IV 

La politique religieuse de Henry VIII et de Cromwell compro- 
mettait le succès des desseins de François h^; l'affaire des])lacards 
sur\'enue sur ses entrefaites faillit les ruiner complètement *. 

A son retour de Londres, I^angey trouva la situation bien 
changée. L'aftichage de placards violents contre la messe dans 
• plusieurs villes simultanément et jusque sur la porte de la chambre 

i. Cf. Sur l'affaire des placards et ses conséquences, V.-L. Bourrilly et N. 
Weiss, BuU, de la Société de l'histoire du Protestantisme français, article cité, 
mar8-a?ril 1904. 
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royale, à Amboise, déchaîna la colère du Uoi et de nouvelles 
persécutions contre les protestants. Il fut aisé de faire croire à 
un véritable complot, dirigé non seulement contre TEglise, mais 
aussi contre le pouvoir royal : la France avait aussi ses Sacramen- 
taires, ses anabaptistes, semblables à ceux qu'on tâchait à ce 
moment même d'anéantir à Munster. Des perquisitions furent 
fuites chez tous les suspects, les arrestations se multiplièrent, 
bientôt suivies de supplices. Pendant plusieurs mois, une véri- 
table terreur régna dans Paris. Le parti hostile aux nouvelles 
idées en profita pour mettre la main sur le Roi, le soustraire à 
l'influence de Marguerite et de ses amis, le pousser à des actes 
décisifs pour l'avenir. A la fin de décembre, François revient 
à Paris; le i3 janvier, il rend un édit qui équivaut presque à sup- 
primer l'imprimerie, et, le ai, il participe avec toute la Cour en 
grande pompe à une procession solennelle qu'éclaire la lueur de 
six bûchers *. Où était le fondateur du Collège de France? Que 
devenaient les i)rojets de concorde ? 

Les amis du Roi en Allemagne se le demandaient avec anxiété. 
La nouvelle des persécutions leur parvint au début de décembre 
et produisit partout une impression lâcheuse. Tous ceux qui, 
depuis quelques mois, blâmaient Bucer et Mélanchton de s'être 
montrés trop Conciliants, voyaient confirmés leurs soupçons et 
justifiées leurs critiques acerbes. Les Suisses en particulier, dont 
la défiance, nous l'avons vu, s'était manifestée dès l'origine et 
n'avait depuis lors cessé de grandir, les Suisses se montraient 
particulièrement amers et hostiles. S'ils cédèi^ent en janvier i535 à 
l'insistance d'Ulrich Chélius et lui remirent les avis qu'il sollici- 
tait au nom de Langey, ils ne se mirent pas en frais de concilia- 
tion : leurs formules tranchantes, leurs afllrmations catégoriques 
étaient plus propres à faire éclater les divergences qu'à ménager 
un rapprochement -. 

Ce qui était plus grave, c'était le parti que tiraient de ces 

1 . Le récit officiel de cette fameuse procession du 2i Janvier, en partie écrit 
de la main de Guillaume du Bellay, avec quelques retouches de Jean, est B. N., 
Dupuy 76, f. 158 sqq. Il fut sans doute publié dans une brochure, sans nom 
d'auteur^ intitulée : Procession générale faicte à Paris, le Roy [y] estant en 
personne, il janvier 4554, s. 1. n. d., in 8" golh., dont un exemplaire est men- 
tionné sous le n" 1221, dans le Catalogue de la bibliothèque de feu M. le baron 
Jérôme Piehon, Paris, Techener, mai 1897. C'est le texte de cette brochure que 
Ton retrouve reproduit dans la Cronique du Roy Françoys Premier^ p. il3i-27. 

2. Voir l'analyse de ces avis dans l'art, cité, François l" et les protestants. Us 
essais de concorde en 1535, dans le Bull, de la Soc. de l'hist, du Prot, fr., août 1900. 
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persécutions les Impénaux. Déjà, au mois d'octobre précédent, 
Gervais Wain et Etienne de Laygucs avaient à grand peine réfuté 
les bruits calomnieux qu'on répandait contre François h" *. Main- 
tenant on opposait les bons traitements dont il entourait les 
envoyés du Tuit aux supplices qui étaient le lot des Allemands. 
Gharles*Quint et Ferdinand multipliaient les avances aux protes- 
tants, se montraient d'une condescendance extrême. Quel contraste 
entre cette politique et celle du roi de Franco ! Par leurs racontars, 
les ennemis de François I*' l'aggravaient encore et tâchaient 
d'ameuter Topinion contre lui. 

C'est ce que Laagey remontra d'assez bonne heure à son 
maître. Il n'avait jîas cessé, même lors de sa courte mission en 
Angleterre, de suivre les affaires d'Allemagne. Au milieu de 
novembre, nous le voyons répondre longuement à une consultation 
du Roi et tracer les lignes générales des instructions destinées à 
Wain et au sieur de Beauvais -, Dès le premier jour, il comprit le 
tort immense que les persécutions ne manqueraient pas de faire 
k notre i)oli tique allemande. Avec le concours de ses frères Jean, 
l'évêque de Paris, René, son vicaii*e, de son parent Barnabe de 
Voré, il s'efforça de sauver de la prison ou du supplice le plus 
qu'il put de ces jeunes étudiants allemands dont l'origine seule 
était tout le crime. Grâce aux du Bellay, plusieurs pai-vinrent à 
gagner Strasbourg, Bâle ou la Flandre. D'autres qui restèrent 
furent réconfortés, mis à l'abri. Guillaume et Jean obtinrent du 
Roi que s'il s'en trouvait parmi les prisonniers, on les renverrait 
avec les pièces de leur procès aux autorités de leur pays d'origine. 
Ne pouvant arrêter le cours de la colère royale, ils tâchèrent de le 
détourner, d'en amortir le choc. Puis, lorscpiVIIe se fut assouvie, 
après la procession du 21 janvier, Langey réussit à ramener 
François I" aux idées de modération, à une vue plus nette de la 
situation et de ses véritables intéi'êts. 

Le I*' février, il fit signer au Roi sa lettre aux États de l'Empire. 
François I*' y répondait aux accusations des Impériaux ^, Il se 

i . Voir à ce sujet les lettres de l'archevêque de Lund à Charles-Quint, 16 
octobre, 3, i6, 17 novembre ; Lanz^ Correspondenz des KaUers Karl V, II, 
p. 133, 136, lU, 147. 

2. François !•' à Guillaume du Bellay, de la Haye, 7 novembre, et Chenon- 
ceaux, 27 novembre 153i, Trincant, ftp. cit., f. 150. ~ Réponse de Guillaume du 
Bellay à la première lettre du Roi^ s. 1. n. d., AU. Etr., ÀUemagne, III, f. 110-113. 

3. Le texte latin de cette lettre se trouve dans les Exemplaria publiés par 
Langey en 1537, p. 183-li^. — La minute d'une traduction française, avec 
corrections de la main de Guillaume du Bellay, peut-être en vue de ses Ogdoadeê^ 
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disculpait d'abord de ses négociations avec le Turc. Ce n était pas 
lui qui en avait donné Texemple, mais bien Ferdinand lui-même. 
D'ailleurs la paix qu'il est sur le point de conclure profitera à 
toute la chrétienté. « Nous avons le choix en main ou d'accepter 
la paix et sans effusion de sang arrester ung si puissant ennemy 
hors de nos limites, — ou de persister en guerre avecques luy 
et, pour entretenir et nourrir la particulière ambition d'ung ou 
aultre,... exposer toute la respublique chrestienne non seulement 
aux inconstans et incertains évènemens de la guerre, mais à une 
hazardeuse et doubteuse conséquence de la victoire, quand ores 
Dieu la nous donncroit ». La chrétienté a un tel besoin de paix 
que rhésitation n est plus permise. La guerre avec Flnfidèle cessera 
donc, « cependant que par la convocation d'ung concile universel 
nous adviserons ensemble et ordonnerons en la fluctuation d'ici lies 
contredisantes doctrines ce que nous semblera requérir la dignité 
de Tordre ecclésiastique, la condition des temps avecques le 
présent salut et le futur repos d'ung chascun ». Sans la mort pré- 
maturée de Clément VII, « vous eussiez veu bientost que nous 
fussions encores tous retournez et reformez par bonne et vraye 
union comme en ung corps de république bien disposé ». Il n'y 
avait plus d'incertitude que sur le lieu où serait convoqué le 
concile. Tout permet d'espérer qu'avec le nouveau Pape aboutira 
cette œuvre de concorde à laquelle il travaillait avec les docteurs 
allemands. 

11 arrivait ainsi au second grief, le plus grave, qu'on lançait 
contre lui, les persécutions dont les. Allemands auraient été 
victimes dans son royaume. Il rétablissait les faits et donnait la 
version olficielle de l'affaire des placards, de son caractère et de 
ses conséquences. « A l'automne dernier, au retour d'ung person- 
naige par lequel j'avoys faict à plusieurs de vous entendre mon 
aflection et désir à ceste reunyon (des Eglises), et m' ayant ledict 
pcrsonnaige rapporté d'aucuns voz prédicateurs quelques petits 
traictez préparatifs de la voyeet moyen d'icelle par lesquelz j'avoys 

est* B. N., Dupuy 99, f. 52 57. Cesl cette traducton qui est imprimée dans 
l'Kpitome^ f. i01vM07v«. La lettre fut envoyée en Allemagne, en Suisse, en 
Italie ; Herminjard, op. cil,, III, n* 492, reproduit un exemplaire tiré des Archi- 
ves de Zurich. M. Lesort a puhlié une lettre de François l" au duc de Glèves, 
datée du 13 février 15% et annonçant l'envoi du manifeste. Bulletin historique 
et philologique du Comité des travaux historiques, 1902, p. 495. Mélanchton la 
traduisit en allemand. Corpus Reformatorum, II, col. 828 sqq. Cf. Mélanchton à 
J. Hessus, 12 juin 1535, ibid,, col. 878-879. — Une traduction en Italien est aux 
Arch. Nat., K 1483, n' 92. 
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desjà conceu quelque bonue espérance de y parvenir, est survenu 
que le père de mensonge et de division, ennemy de vérité et de 
repos, suscita aucuns personnaiges plus tost furieulx que autrement 
à la subversion de toutes anciennes et sainctes observations, 
semant des pi'opos de telle sorte que je les ayme trop mieulx 
démouler ensepveliz es ténèbres dont ilz sont yssuz que remémo- 
rez devant vous, c*est-à dire en la lumière du monde. Mais tant y 
a que si oncques en voz pais il s*est trouvé aucuns non telz per- 
sonnaiges que ceulx-ci, mais trop moins meschans et malheurculx, 
vous les avez, comme vous debviez, abhorrez, exécrez et abominez, 
pour obvier à laquelle contagieuse peste, qui directement tendoit 
à sédition et ad ce qu elle ne pululast en mon royaulme, j'y ay 
avecques tout soing, sollicitude, industrie et vertu résisté ». Parmi 
les « appréhendez » il ne s* est trouvé aucun Allemand, à moins de 
considérer comme Allemand tout hérétique : « nul des vostres a 
esté persécuté, niil exécuté, en toutes mes prisons ne s'en trouvera 
ung que je saiche. Ma Court, mes villes, mes pais sont ouverts à 
tous de vostre nation et maintenant se y trouvent aucuns princes 
d'icelle, plusieurs gentilshommes et gens de guerre, grant nombre 
«l'escoliers, plus grant nombre de marchans et artisans en telle 
seureté que les miens propres. En somme, à vostre nation est 
libère en France de faire ce qui est libère aux Français mesmes, 
voire ce qui est libère à mes propres enfans ». A quoi ten- 
dent ces caloînnies, on ne le voit que trop. « A nous mectre en 
division et avoir le passe-temps de nous veoir chocquer les ungs 
les autres ». L'amitié et « germanité » entre Français et Germains 
gêne l'ambition de la maison d'Autriche. Que les Imj)ériaux 
parviennent à la briser, rien ne s'opposera plus à leur puissance. 
Sur la ruine des libertés germaniques se fondera la monai*chie 
universelle. 

Cette lettre, où se mêlaient aux redondances cicéronieunes les 
jeux de mots chers à l'humaniste, fut répandue à travers toute 
TAllemagne, la Suisse, l'Italie. Pour en faciliter davantage la 
difl'usion, elle fut traduite en langue vulgaire. Il est un point 
cependant sur lequel François I*" n'avait pas insisté, sur la ques- 
tion du concile. Il y revint dans une seconde lettre datée de Saint- 
Germain-en-Laye, le aS féviier *. Les Impériaux Taccusaient d'être 
hostile au Saint-Siège et d'entraver la convocation du concile. 
L'arrivée du nonce du Pape Rodolfo Pio, évêque de Faenza, 

i. rUcard imprimé, Arch. Nat., K 1483, n* Gi.— Cetle lettre est reproduite 
dans le» Exemplaria^ p. 195-196. 
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pi*ouvait la sincérité de ses bons sentiments à Tégard du Pape. 
Quant au concile, nul plus que lui ne le désirait. Il garderait près 
de lui Pio jusqu'à ce qu^en fussent réglés le lieu, la date de 
convocation et la matière. A ce x)ropos, il jugeait qu'il y aurait 
ay.antage, pour les Allemands comme pour lui, à se mettre d*accord 
sur ces différents points. 11 offrait donc d'envoyer quelqu*un ou de 
recevoir les envoyés des Allemands pour rendre cet accord plus 
facile. — Au même moment il écrivait à son ambassadeur à Rome 
pour témoigner de son ardeur pour le concile *. De ce côté le 
changement de front de la x>olitique française était entièrement 
effectué. « Bien est vray, ajoutait-il, qu'il faudra bien regarder à 
la concorde et au lieu où [il] se pourra tenir ». Le lieu, c'était le 
grand point de contestation avec l'Empereur : le Roi espérait le faire 
fixer k son avantage ou peut-être à cette occasion gagner du temps. 
La concorde, elle, s'accommoderait assez bien de ces procédés dila- 
toires. François I*' ne la perdait jîas de vue. Ses deux lettres aux 
états de l'Empire prouvaient au contraire qu'au milieu des persé- 
cutions il songeait à poursuivre ses essais de conciliation. 

Le Roi était tiraillé entre deux factions contraii^es. J\ laissait 
encore la faction catholico-espagnole marquer sa prépondérance 
par de nouveaux supplices. Mais il lui échappait peu à peu et 
prétait de lAns en plus l'oreille aux conseils des modérés. Le 
3 février l'édit contre les imprimeurs fut rapporté. Les du Bellay 
s'efforçaient de gagner son esprit. Dans un entretien qu'il eut avec 
lui, Barnabe de Voré, à propos de ses voyages en Allemagne, s'éten- 
dit complaisamment sur Mélanchton, sur sa science, sa modération. 
ses qualités d'esprit et de cœur : il le plaça au dessus de tous ses 
contemporains les plus réputés, et spontanément se proclama son 
disciple. Ce lui fut une occasion d'exposer a grands traits les 
doctrines religieuses du réformateur d'Outre- Rhin. François I*^*" 
prit plaisir à ce discours et, comme pour en vérifier la véracité, 
manifesta le désir d'entendre Mélanchton en personne -. 

Les du Bellay saisirent au vol l'occasion : la venue de Mélanch- 

1 . François 1*' à l'évèque de M&con, SI -Germain, 22 février 1534/5, B. N., Dapny 
265, f. 128 sqq. « Je vous déclaire que pur les advertissemens que j'ay eu du cousté 
d'Allemaigne, plusieurs grans personnaiges, princes et autres désirent merveil- 
leusement que iceluy conciile se face, affin de vuyder et nectoyer les erreurs' et 
différenles sectes qui sont de présent parmy la chrestienté. » 

2 Jean Slurm à Mélanchton, 6 mars 1535, Corpus Reformntorum, II, col. 
855 sqq. — Herminjard, op. cit., III, n» 498, et k la suite une lettre de Barnabe 
de Voré. Cf. Joacbim Camerarius, Vita Phiiippi Melanchtonis, La Haye, 1655, 
|). 143-156. 
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ton en France, c était le plus sûr moyen de gagner le Roi aux 
idées nouvelles, à tout le moins de clore définitivement Tère des 
persécutions et des supplices. Aussitôt Barnabe de Voré fut 
dépêché en Allemagne pour pressentir l'illustre réformateur. Ils 
ne négligèrent aucun moyen d'assurer le succès de sa mission * . 
Outre 6^5 livres tournois pour Ulrich Chélius, de Voré emportait 
des lettres chaleureuses de Sturm à Bucer et à Mélanchton. A celui- 
ci, Stui*m expliquait la triste situation des religionnaires et de ceux 
qui favorisaient les idées nouvelles. L'essentiel était d'avoir pour 
soi le Roi dont l'esprit hésitait, vacillant. Mélanchton sûrement le 
gagnerait par la siilcérité de ses discours, et son ardeur de prosé- 
lytisme. Sa venue, c'était l'éclaircie dans un ciel d'orage, c'était le 
refuge, le port dans la tempête. Qu'il parût, et ils seraient sauvés. 
Dans sa lettre à Bucer, comme dans la précédente, il insistait sur 
les hésitations du Roi, sur ses dispositions somme toute favo- 
rables : il le priait ardemment d'agir de toute son influence pour 
décider Mélanchton à venir et de venir lui-môme; car au der- 
nier moment, sur la recommandation des du Bellay, François !•' 
avait témoigné l'envie d'entendre le réformateur de Strasbourg 
avec celui de Wittemberg. 

Bucer n'était pas a Strasbourg lorsque de Voré y passa et y 
laissa ses lettres. D'Augsbourg où il se trouvait, il écrivit cepen- 
dant à Mélanchton pour l'exhorter à faire une réponse favorable 
aux demandes des Français -. L'invitation officieuse de François !«' 
plongea Tami de Luther dans un grand embarras -^ Les articles, 
qu*à titre de consultation privée, il avait adressés ii Guillaume du 
Bellay, avaient été répandus dans tout le monde i*é formé, parfois 
sous une forme tronquée ou fautive. Ils avaient provoqué de vives 
critiques, auxquelles Bucer s'était eftbrcé de répondre, mais dont 
Mélanchton se montrait ti'ès aflecté ^. Comme toujours, on lui 

1. De Mantes, 2 mars 1535. mandement au trésorier de l'Épargne de payera 
Barnabe de Voré, sienr de la Fosne, 225 livres tournois pour porter en Allemagne 
les lettre» du Roi à certains princes et seigneurs et leur exposer verbalement 
sa mission ; 675 livres tournois pour remettre à Ulricb Chélius, résidant en Alle- 
magne, à qui le Roi en a fait don en récompense de ses services. B. N.. (r. 15632, 
n** 51-52. — Jean Sturm à Mélanchton, 6 mars et à Bucer, 10 mars. Herminjard, 
op. eu., m, n»« im et 4H9. 

2. Martin Bucer à Jean Sturm. d'Augsbourg, fin avril, Herminjard, op, cit., 
lU, p. 306, n. 6. 

3. Mélancbton k Barer et à Jean Sturm, 23 avril. Corpus Reformatorum, 11, 
col. 873 sqq., et III, p. viii. — Herminjard, op. cit., Ill, p. 307, n. 1. 

4. Bucer à Marguerite Blaarer. 15 février, lOavril 1535. à Bullinger (fin mars). 
Copies de Cb. Scbmidt. Bibliotbèque de la Soc. de l'bist. du Prot. fr. — Bullinger 
à Bocer, 28 mars, Herminjard, op. cit., III, p. 364, n. 11; p. 421. 
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reprochait sa modération : on Taccusait de compromettre, par des 
concessions excessives, la cause de la Réforme. On lui prêtait un 
rôle de dupe, aussi humiliant pour lui que dangereux pour la 
nouvelle Eglise : et Ton tirait argument des récentes persécutions. 
Mais comment son âme fervente, son cœur épris de concilia- 
tion auraient-ils pu résister à Tardent appel de Sturm, aux encou- 
ragements chaleureux de Bucer ? Accepter, c'était s'exposer à une 
tempête d'invectives et, en cas d'échec, à s'entendre reprocher, 
et non sans raison, d'avoir affaibli la Réforme en se prêtant à cette 
aventure. Mais refiiser, refiiser alors que ses amis affirmaient que 
de son acceptation dépendait leur salut, n'était-ce pas les trahir et la 
Réforme avec eux ? N'était-ce pas, par faiblesse, les abandonner 
aux pires éventualités dont il pourrait, si elles se produisaient, 
prendre sa large part de responsabilité ? En même temps qu'il 
écrivait à Jean du Bellay une lettre de félicitations S il s'ouvrit 
à Sturm de ses angoisses. Il ne voyait pas encore très clairement 
le but des Français. Il se demandait si son voyage aurait tous les 
avantages que s'en promettaient ses amis de France. Il craignait 
qu'en échange de quelques satisfactions légères, on ne lui deman- 
dât des sacrifices sur les points essentiels. On le représenterait 
comme approuvant les mesures dont il n'aurait pu obtenir la 
suppression. S'il se montrait plus conciliant, à l'occasion, on ne 
manquerait pas de s'en prévaloir contre lui au synode : cela lui 
était arrivé déjà plusieurs fois. « Et puis songez à ces cohortes de 
moines, à leur outrecuidance, aux artifices par lesquels ils dominent 
l'esprit des nobles ! Dans ces conditions, pourrai-jc emporter ce 
que j'estime nécessaire à la gloire du Christ, à la tranquillité de 
la France, à la paix de l'Eglise (?) Le meilleur moyen d'y travailler, 
c'est, ce me semble, d'exhorter de toutes vos forces le Roi à hâter 
la tenue d'un synode où l'on pourra fixer en commun la nouvelle 
constitution de l'Eglise. Tout le reste me parait inutile et même 
nuisible ». Ses amis de France sont cependant mieux placés que 
lui pour juger de l'opportunité de son voyage. A eux de prendre 
une décision définitive à laquelle il se conformera volontiers. 11 
s'en remettait entièrement aux inspirations de leur foi et aux 
conseils de leur sagesse. 

Il était facile de prévoir le sens de leur réponse. Ce sens était 
d'autant moins douteux qu'à son retour le sieur de Voré trouva 
le parti modéré en meilleure posture qu'il ne l'avait laissé. La 

i. Mélancbton à Jean du Bellay, 22 avril, Corpuê Reformatorum, H, col. 
'868 sqq. 
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rivalité qui avait éclaté entre le Grand-Maître et TAmiral avait 
tourné à Tavantage de celui-ci ^ Montmorency avait quitté la 
Cour qui voyageait alors en Normandie. Brion avait le champ 
libre : il préconisait Talliance anglaise et Talliance allemande. La 
première, il est vrai, malgré les négociations que Tamiral conduisit 
en personne à Calais, n'était rien moins qu'assurée *. Raison de 
plus, surtout au moment où Charles-Quint faisait un effort vigou- 
reux contre Tunis, raison de plus de conserver ou de regagner les 
princes allemands. Les essais de concorde étaient plus utiles que 
jamais. Le parti modéré en recevait un surcroît de force, en 
même temps que les adversaires des idées nouvelles perdaient 
leurs protagonistes. Béda faisait amende honorable en attendant 
son transfert à Fabbaye du Mont Saint-Michel. Le chancelier 
Duprat, malade depuis quelque temps, mourait le 9 juillet, et son 
successeur, Antoine Dubourg, était d'un esprit tout opposé. De 
nouveau le Roi paraissait entièrement acquis aux idées de conci- 
liation. 

Guillaume du Bellay se multiplia pendant ces mois de juin et 
de juillet. Toutes les nouvelles d'Allemagne passaient par ses 
mains : Sturm ne faisait rien sans ses conseils ou sans son ordre. 
Dès que Barnabe de Voré fiit arrivé, il obtint de François I*' 
ime invitation officielle pour Mélanchton ^. Le Roi priait le réfor- 
mateur de venir discuter avec quelques docteurs français ch!)isis 
sur Tunion religieuse et aviser aux meilleurs moyens de rétablir 
la belle harmonie de l'organisation de l'Eglise. Qu'il vint à titre 
privé ou au nom de ses compatriotes, Mélanchton serait toujours 
accueilli avec la même satisfaction : il trouverait le Roi toujours 
aussi zélé que par le passé pour la gloire de la Germanie comme 
pour le bien général. Barnabe dé Voré fut chargé de lui porter 
Tépître royale. Il emportait en outre des lettres de Jean du Bellay 
et de Jean Sturm ^. Le premier affirmait son zèle pour lu cause de 
la concorde et promettait de la servir k Rome, où il allait en 
réalité user de ce dernier succès pour décider le Pape en faveur 

i . Fragments de lettres de Rodolfo Pio, é?èqae de Faenza, nonce du Pape en 
Franee, des 15 mars, 12 avril, 17 mai. dans Gairdner, Letters and Papers, VIII, 
B- 306, 547, 7K. — Decme, op. cit,, p. til^WO. 

t. P. Friedmann, op. cit., Il, p. 66-70. 

a*. Françcls !•' à Mélanchton. 23 juin \o3o, Corputt Reformatorum, II, coL879-880. 

4 Jean du Bellay à Rfélanchtoo, de Sl-Quentio, H juin 15^: Jean Sturm, 9 juil- 
let, Corput Reftfrmatorum, II, col. 880. 886 sqq., sauf les dernières lignes, datées 
da 16 juillet et qui sont de Guillaume du Bellay. — Barthélémy Masson (Latomus) 
ft Érasme, Paris, 19 juin, Herminjard, op. cit., III, n* 514. 



Ig6 GUILLAUME DU ËELLAY 

de la France. Sturin s'attachait à dissiper les ci*aintes de Mélanch- 
ton : à défaut de Langey absent de Paris, il avait consulté 
quelques intimes qui tous s'étaient prononcés pour qu'il vînt. 
Mélanchton ne pouvait reculer maintenant, sans craindre de 
blesser François P'. Ses entretiens pouvaient agir sur le Roi, dont 
Sturm faisait le plus vif éloge : « il a disait-il, TespHt vif et plein 
de sens ; pas opiniâtre, il se rend aisément à l'argumentation ». 
Les articles envoyés précédemment ont été approuvés, sauf 
quelques petites restrictions. La présence de Mélanchton, l'exposé 
par lui-môme de la doctrine protestante. Sturm s'en promettait des 
merveilles. Plus que toutes ces lettres, Tacte dont de Voré emporta le 
texte prouvait les bonnes dispositions de François I*"*. Le i6 juillet, 
le jour môme oi\ Guillaume du Bellay faisait partir son parent, 
avec une dernière prière à l'adresse de Mélanchton, était signé 
redit de Coucy * : les poursuites contre • les partisans des idées 
nouvelles étaient suspendues et permission accordée aux fugitifs 
de retourner, à condition, pour les uns et les autres, d'abjurer dans 
les six mois. C'était la fin des mesures de rigueur, un jias décisif 
dans la voie de la clémence qui mènerait à la paix religieuse. 



Langey n'avait rien négligé pour déterminer Tacceptation de 
Mélanchton. U lui restait à tout préparer pour le succès de sa 
venue. Il se mit à l'œuvre avant même le départ du sieur de Voré. Il 
s'agissait d'abord de choisir les docteurs avec lesquels s'enga- 
gerait la discussion. H ne les fallait point « trop contencieux », et 
comme on ne saurait les prendre « trop gens de bien », Langey, 
en môme temps que le Roi écrivait à la Sorbonne, fit agir l'évoque 
de Senlis et songea môme à utiliser le crédit dont Montmorency 

t . Imprimé dans Isambert, Anciennes lois françaises ^ XII, p. 405. et le Bulletin 
historique et philologique du Comité des travaux kiétoriqueSy 1885, p. tSQ, — 
D'après le Journal d'un Bourgeois de Paris^ p. 458-459, le Pape Paul III aurait 
fait des représentatioos assez vives à François 1*^ au sujet des persécuUons dont 
les protestants avaient été l'objet. C'est un bruit qui devait être en circulation, 
car l'auteur de la Cronique du roy Françoys premier, p. 144, y fait aussi allu- 
sion ; mais nous n'avons rien trouvé qui puisse le confirmer. Cf. Bull, de la Soc, 
de l'hist. du Prot. fr„ XXX (1881), p. 17- 18. Peut être éUit-il répandu par les 
parUsans de la conciliation, afin de diminuer les préventions des protestants 
contre le nouveau Pape. 
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jouissait dans la Faculté *. Assemblés « le ao juillet, les docteui's 
se montrèrent prêts à obtempérer aux ordres du Roi« mais ils 
demandèrent à connaître au préalable les articles sur quoi por- 
terait le débat* pour pouvoir y répondre : ils préféraient une 
discussion de ce genre à une «contention ou disputation verbale». 
D'ailleurs ils pensaient qu'il faut non pas discuter avec Thérésie 
mais la supprimer. Balue et Bouchigny furent chai*gés de faire 
entendre cette réponse à François I"^ -. C'était une attitude qui 
faisait mal augurer de l'issue des essais de concorde. 

François I"" approuva la demande des docteurs qu'avaient 
appuyée Montmorency, Tournon, Tévôquc de Boissons ^, Lan- 
gey eut à leur communiquer les articles en question. Ces articles, 
au nombre de douze, il les avait élaborés en fondant ensem- 
ble, dans des proportions diverses, les réponses de Mélanch- 
ton, de Bucer et de Hédion. Il en avait modifié la forme plutôt 
que l'esprit : il avait supprimé certaines épithètes un peu vives 
à l'adresse des scolastiques. il avait pris soin d'énumérer ses 
autorités d'après Bucer et surtout Hédion i\ qui il avait emprunté 
des passages entiers. Il croyait sans doute par cet apjiareil d'éru- 
dition donner plus de poids à ses propositions et flatter une des 
plus chères manies de la Sorbonne. Il avait atténué les points sur 
lesquels le litige était encore très vif, ajipuyé par contre sur ceux 
où l'accoinl était facile et près de se faire *. C'était un résumé, 

1 . « M. de Langey a tant (ait que La Fosse [Barnabe de Voré] a été dépescbé 
pour aller quérir Mélanchton et Edio [Hédion], avec argent pour les monter et 
acconstrer et contient la dépesche, comme il vous plaira veoir par le double 
d'icelle, qu'il y aura ung nombre de docteurs esleuz pour disputer avec ledict 
Mélanchton et avant que partir [pour ritalie] M. le cardinal du Bellay dit au 
Roy qu'il seroit bon que son frère passasl par Mgr do Senlls [Guillaume Petit] 
pour adviser à l'élection de ces docteurs qui ne feussent point trop contencieux. 
A quoy, Monseigneur, vous plaira adviser d'en tenir quelque propoz audict 
éve$que de Senlys, car Ton n'y sçauroit choisir de trop gens do bien. Depiiys j'ay 
entendu que mondlct sieur de Langey a commencé à tenir propos de ce que doivent 
contenir ses instructions et pour le premier point, sçnvoir k quoy le Roy se vouidra 
résouldre touchant la foy pour en traiter avecques les villes! m périH les en faisant 
promesses par le Roy de defTeudre les dictes villes ou cas qu'elles feussent pour 
raison de ce inquiétées. C'est chose dent je n'ay encore ouy parler que ceste 
fois, que l'on mist telz articles en instructions... » Bayard a Montmorency, La 
Fère. 2 Juillet 1535, B. N., fr. 2976, f. 12. 

2. La Sorbonne à François 1", 20 juillet, Arch. Nat.. MM 248, f. Uv<>. ~ 
Duplessis d'Argentré, CoUectio judiciorum de noois erroribuê, 1 a, p. 38,3. — Cf. 
B. N.. lat. 16.576, f. 302 vo. 

3. Duplessis d'Argentré, op. cit., I a, p. .')87. 

4. Le texte de ces arUcles, rédigé par Guillaume du Bellay, est reproduit dans 
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somme toute, fidèle de ce qu'avaient envoyé les réformateurs 
allemands ; mais il était difficile de conserver dans cette mosaïque 
les nuances par lesquelles Mélanchton par exemple arrivait à 
atténuer les contrastes et réduire les contradictions. Les artifices 
de langage sont T essentiel dans les entreprises de ce genre. Dans 
les articles de Langey, les Allemands ne se reconnurent pas entiè- 
rement, n les livra à la Sorbonne, le 7 août : les docteurs devaient 
les examiner et donner leur avis, et Langey l'emporterait en 
Allemagne, où le Roi le renvoyait négocier l'union des églises et 
leur « submission à T Eglise Romaine ». 

En attendant il préparait les instructions de sa mission pro« 
chaîne. Ces instructions nous ont été conservées, et bien qu'elles 
n'aient pas été utilisées, comme nous le verrons tout à l'heure, 
elles n'en sont pas moins précieuses, pour nous éclairer sur la 
politique que François suivait à ce moment en Allemagne *. 

Deux traits caractérisaient alors la situation de ce pays, et 
tous les deux, peu heureux pour la France. Tout d'abord l'hostilité 
des princes vis-à-vis de l'Autriche s'était considérablement affai- 
blie. La politique conciliante de l'Empereur et de son frère avait 
porté ses fruits. Ulrich de Wurtemberg avait accepté le traité de 
Cadan ; au printemps de i535, il était venu, ainsi que son protec- 
teur le landgrave, rendre visite à Ferdinand dans Vienne. Chez 
les ducs de Bavière les sentiments belliqueux de l'année précé- 
dente avaient fait place à des dispositions si bienveillantes qu'il 
en était résulté un traité le aa avril i535, presque une ligue. C'est 
cet état de choses qui permit à Charles-Quint d'entreprendre son 
expédition contre Tunis. — Il était déjà grave pour nous que les 
pires ennemis de TAutriche se fussent réconciliés avec elle. Ce 
qui l'était plus encore, c'étaient les divisions qui séparaient nos 
anciens alliés. L*accord existait moins que jamais entre les ducs de 
Bavière et les conquérants du Wurtemberç, Ulrich et Philippe de 

le Corpus Reformatorum, II, col. 741-776, et Duplessis d'Argentré, op. cit., Ib, 
p. 381-3%. Le certificat, daté du 7 août, que publie d'Ârgentré, prouve que Langey 
était bien le rédacteur des articles soumis à la Sorbonne. « Je certifie que les 
articles cy dessus escrits sont extraits de plusieurs cabit rs et lettres, qui m'ont esté 
à diverses fois envoyés d'Allemaigne par ceux auxquels je m'estois par ordonnance 
dudict Seigneur [le Roi] adressé, pour attirer les Eglises d'Allemagne à modérer 
leurs opinions et doctrines, ésquelles elles s'estoient aliénées de l'Eglise romaine 
et pour icelles Églises révoquer et réduire à union. » 

1 . Ces instructions ont été imprimées dans l'article déjà cité : François I" et 
les proLeslants, les essais de concorde en 4535, dans le Bull, de la Soe. de 
V^ist. du Prot. fr., juillet 1900. 
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Hesse. Contre le premier, Eck fomentait des rebellions et faisait 
appel au jeune due Christophe ; il cherchait à aggraver le conflit 
entre Ulrich et la ville d'Ulm. Ulrich avait introduit la Réforme 
dans son duché. Les ducs de Bavière ne pouvaient le souflrir, eux 
qui à ce moment même se montraient violemment catholiques. La 
même raison religieuse les mettait aussi en froid avec le landgrave, 
bien que les rapports de celui-ci avec Ulrich fussent moins cor- 
diaux que par le passé. L'ambition de Philip[)e leur inspirait des 
inquiétudes : ils redoutaient ses idées belliqueuses. Toujours en 
quête d'alliés, le landgrave paraissait chercher l'occasion d'une 
nouvelle gueri'e, dont s'effrayaient même les membres de la Ligue 
de Smalkalde. Entre Philippe de Hesse et Jean-Frédéric de Saxe, 
il y avait opposition sur l'interprétation de la paix de Nuremberg. 
Des projets de Ligue nouvelle étaient mis en circulation, s'ébau- 
chaient aux diètes d'Essling, de Schweinfurt. Il était facile aux 
Impériaux d'accroître ces divisions et de les faire tourner au 
désavantage du roi de France, en dénaturant le caractère de ses 
relations avec le duc de Gueldre, dont il était devenu par traité 
l'hériter éventuel, et avec le Turc, à qui il avait envoyé naguère le 
sieur de la Forest. 

La charge de Langey consistait à ramener dans l'alliance de la 
France ceux qui tendaient à s'en détacher, à pacifier les diffé- 
rends pour arriver à ce qui avait toujours été le but poursuivi 
par les rois de France, l'union. Il devait visiter les différents 
princes, à commencer par le duc de Gueldre ; demander à Philippe 
de Hesse des renseignements sur son voyage à Vienne et l'accor- 
der avec Guillaume de Furstenberg ; accorder de même Ulrich 
avec son fils Christophe et avec la ville d'Ulm, dût-il en coûter au 
Roi quelque argent ; réconcilier les ducs de Bavière avec Ulrich 
et solliciter d'eux la communication de leur traité avec P^erdinand, 
une levée de lansquenets et un arrangement financier pour le 
reste des loo.ooo écus consignés l'année précédente. Pour les 
rendre plus traitables, il mettrait en avant certains projets de 
mariage, en même temps qu'il distribuerait des subsides à quelques 
personnages dont le Roi appréciait les ser>'ice8. 1^ point impor- 
tant était de grouper les princes autour de la France, et puisqu'il 
était question de faire une nouvelle Ligue, d'y aider en y ména- 
geant une place prépondérante à François I*'. Rien n'y pouvait 
contribuer davantage que la paix religieuse, dont le Roi espérait 
la réalisation des pourparlers que Jean du Bellay poursuivait à 
Rome et des discussions que Mélanchton allait soutenir en France. 
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C'était pour asseoir les bases de cette pacification religieuse tant 
désirée et si utile, que Langey voulait connaître les concessions 
en matière de foi auxquelles le Roi, sur Tavis de la Sorbonne, 
pouvait consentir. 

Mais les docteurs ne se pressaient pas de répondre, ils com- 
mencèrent par nommer une commission <c de gens entendus, 
sçavans et en telles affaires exercitcz », qui se mit à Tœuvre, sans 
hâte *. Devant ces retards, Langey, qui n'augurait d'ailleurs rien 
de bon des dispositions de la Sorbonne, fit prévenir Mélanchton 
de ne pas se mettre en route avant de l'avoir vu. Il attendit tout 
le mois d'août, pressé de questions par les agents de Henry VIII, 
dont le but était de surprendre quelque renseignement pour 
contrecarrer l'action de la France en Allemagne -. Le 3i août 
enfin les docteurs sortirent de leur mutisme. La commission 
n'avait pas encore achevé « de besogner aux articles » communi- 
qués par Langey ; mais ils tenaient cependant à avertir le Roi des 
premières difficultés ^. Naturellement ils n'étaient d'accord sur 
aucun des articles avec les protestants. « En d'aucuns..., affir- 
maient-ils. ils disent une pai*tie de la vérité ; mais ils ne disent 
pas assez comme nous. Au premier, ils confessent la police ecclé- 
siastique estre saincte et utile, mais ils obmettent qu'elle soit 
nécessaire et instituée de Jésus-Christ, et en ceste sorte parlent 
es autres articles de choses qu'ils appellent indiscrettes, de la 
communion sous les deux espèces, de la confession, justification 
de la foy et des œuvres du Purgatoire et libre arbitre, esquelz 
articles sont contenues plusieurs choses suspectes et dangereuses ». 
Aussi est-il à craindre que les auteurs de ces articles <c sous 
ombre de se réduire, ne machinent séduire vostre peuple ». 
Il faudrait donc s'assurer d'abord qu'ils^ sont de bonne foi, pour 
cela leur demander d'adhérer à un certain nombre d'affirmations 
dont nos docteurs dressaient la liste : par exemple « confesser 
l'Eglise militante fondée de droit divin estre indéviable en la foy 
et bonnes mœurs » ; obéir à cette église ; admettre l'autorité des 
déterminations des conciles, des canons et décrets des Papes, des 
docteurs de l'Eglise. Conclusion : « s'ils ne veulent affirmative- 
ment et absolument respondre es questions précédentes qui sont 
les pnncipes de nostre foy, on ne pourroit espérer d'eux aucune 

1. Duplessis d'Argentré, op. cit., I b, p. 3.^5-400. 

â. Heynes et Mont à Henry VIII et à Cromwell, 8, 25 août, 5, 7 septembre. 
State Papers, VII. p. 622 630; Gairdner, Lettersand Papers, IX, n- 180. 
3. Duplessis d'Argentré, op. cit., I b, p. 395-397. 
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émendation. Et où ils les recevroient, faudroit à ceux qui ont 
écrit dans un sens, qu'ils écrivissent le contraire ». C/était net, 
catégorique. 

Cependant Langey ne parut point croire que ce fût définitif. 
Peut-être comptait-il sur le Roi, ou sur Montmorency, peul-étrc-! 
même sur le nonce du Pape, pour obtenir des docteurs une réponse 
moins intransigeante *. Il semble que durant le mois de septembre 
des pourparlers aient été engagés à ce sujet afin que Langey pût 
emporter en Allemagne des instructions en matière de foi propres 
à permettre la continuation des négociations. Ce fut en vain. L'avis 
dont les docteurs accompagnèrent chacun des ailicles fut encon^ 
plus intransigeant que leur première réponse. En face d<» cha((ue 
proposition des hérétiques, ils dressaient les principes de la doctrine; 
catholique quils entendaient maintenir intégralement. C'était 
Tailirmation en formules tranchantes des opinions précédemment 
émises. Ils n'admettaient pas de discussion : ils exigeaient simple- 
ment la soumission -. 

Devant une pareille disposition d'esprit, la tentative de Mélanch- 
ton eût fatalement échoué. Mais avant même (jue l'on sût l'avis 
définitif de la Sorbonne, l'illustre réformateur avait été contraint 
de renoncer à son voyage. Il reçut dans les premiers jours d'août 
l'invitation officielle du roi de France ^. Il se trouvait alors à léna, 
où il assurait le fonctionnement du collège désorganisé par la 
peste. Il en référa aussitôt à son souverain l'électeur de Sax<;, 
qu'il alla même voir à Torgau. Jean-Frédéric avait été, plus vive- 
ment encore que Mélanchton, ému des critiques dont hîs jirotes- 
tants avaient salué la nouvelle du voyage en France. Lui aussi, il 
redoutait pour la Réforme les tendances trop conciliatrices de 
Mélanchton. Il voyait beaucoup d'inconvénients, sans aucun 
avantage, à un colloque avec les docteurs fnmçais. Mais |>lus que 
les raisons religieuses, des raisons politiques lui dictaient sa con- 
duite. En ce moment il se rapprochait de (^liaHes-f^uint et de 
Ferdinand : il était sur le point de se rendre à Vienne ; il crai- 

1. a Quanta ee qui toocbe les pratiques d'AllenialKO<^t |<i tols bi<-o d« rtrêirn 
opinion, qo'U y soit entendu son^neusement comme il est. VA pour c^t effect 
partira bientost M. de Lâo^ey, rostre frcre, après qu'il aura esté rendu respfiuee 
résolue des docUurs de la Faculté de tbéoWnfie. ausquelz on a parlé en la pr^riumce 
de M. de Fayeoce 'Rodoifo Pio, év^ue de Faenza,, commf plus au lonir ledict 
lieur TOUS escript... • Montmorency a Jean du Bellay, IH septembre 1535, H, S., 
Dupuy 265. f. 238-239. 

2. Duplessis d'Argentré. op, cit.. I b. p. 399-400. 

3. MélaBehtoo Ji Camenrins. 5 aoât 1535. Cf/rpus BeformaU/rum, II. eol, 809, 
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gnait de perdre les fruits de sa diplomatie en laissant partir 
Mélanchton pour la France. Il refusa donc Taatorisation que le 
théologien sollicitait. Luther, appelé à la rescousse, ne put fléchir 
rélecteur *. Après quelques jours d'abattement et de réflexion, le 
s8 août, Mélanchton écrivit longuement à Langey et à Sturm 
pour s'excuser de ne pas répondre à l'appel de François I*' et à 
leur désir 2. H prenait à témoin de Voré, duquel ils pourraient 
apprendre tous les détails de l'affaire, qu'il avait dû obéir à la 
volonté inflexible de l'électeur. 11 exhortait Langey à ne pas se 
laisser décourager dans ses essais de conciliation par ce contre- 
temps, qu'il ressentait très vivement, mais dont il faut ajouter 
qu'il se consola très vite ^, sans cependant perdre tout espoir de 
voir aboutir un projet qui lui tenait tant à cœur. 



VI 



En fait, ni le refus de Mélanchton ni l'attitude intransigeante 
de la Sorbonne n'empêchèrent les négociations de continuer entre 
Français et Allemands au sujet de la pacification religieuse. Les 
encouragements vinrent d'Allemagne. Peu après la lettre de 
Mélanchton, trop officielle [)our qu'on attachât grand prix à ses 
paroles d'espoir, Langey en reçut une autre que Bucer avait 
adressée à son ami Jean Sturm, vers la fin de septembre et qui 
était infiniment plus précieuse *. 

Bucer avait été l'un des apôtres les plus ardents de l'union 
religieuse. Depuis i5a8, il s'épuisait en efl'orts pour trouver un 
terrain d'entente entre zwingliens et luthériens. Il avait, dès le 
début, applaudi au plan de François I**" qui semblait compléter 
le sien : il s'était empressé de donner son avis à Chélius, après 
avoir lu et approuvé celui de Mélanchton. Rien n'avait pu 

1 . Sur ces démarches et le refus de l'électeur de Saxe, voir les lettres de 
Mélanchton à Jonas et à l'électeur, 18 août, «t. du même Jour, de Jean-Frédéric à 
François I". Corpus Reformatorum, II, col. 903-907. 

2. Mélanchton à Guillaume du Bellay, 28 août, B. N.,Dupuy 442, f. 11 (orig.), 
imprimée dans Corpus Reforwatorum, IL col. 915. — Le même à Sturm, itnd.^ 
col. 917. 

3. Mélanchton à Camerarius, 31 août 1535, Corpus Reformatorum, II, col. 918. 

4. Cette lettre, datée de Strasbourg, 22 septembre 15%, et signée du pseu- 
donyme de Martin Bucer, Arétius Félinus, a été publiée dans l'article cité, 
François h' et les protestants, les essais de concorde en /555, dans le Bull, de 
la Soc, de CMst, du Prot, fr,, août-septembre 1900. 
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affaiblir son zèle ou refroidir son enthousiasme, ni l'attitude équi- 
voque du roi de France, ni la reprise des persécutions à Paris, ni 
même les critiques amères et virulentes de ses amis. Il avait eu 
réponse à tout. Durant Thiver de i534 et les premiers mois de 
i535, il avait parcouru TAllemagne du Sud, pour défendre contre 
les Blaarer les idées de Mélanchton et les siennes. Nous Tavons 
vu presser vivement Mélanchton d'accepter l'invitation du roi 
de France. Malgré le froissement d'amour-propre qu'il éprouva de 
se voir remplacer au dernier moment par Hédion, malgré les 
reproches de presque tous ses coreligionnaires, Bucer ne voulut 
pas encore abandonner son rêve. 

Il attribuait, et avec raison, l'échec des pourparlers avec 
Mélanchton à des raisons plutôt politiques que religieuses. Les 
princes, l'électeur de Saxe particulièrement, s'étaient eflrayés moins 
des concessions que Mélanchton aurait pu faire aux docteurs de 
Sorbonne, que de l'usage auquel François I*' les destinait auprès 
de l'Empereur ou en Cour de Rome. Au fond ce qu'ils redoutaient 
le plus, c'était non l'humeur trop conciliante du réformateur, 
mais la duplicité du Roi. Pour ins])irer confiance, selon Bucer, 
François I*' devrait envoyer à la diète un ambassadeur connu par 
sa piété, sa franchise, ses mœurs pures, qui, sans y mêler aucune 
préocupation profane, demanderait au nom de son maître l'envoi 
en France de quelques docteurs pour y discuter les projets de con- 
corde. Cet ambassadeur pourrait désigner nommément Mélanch- 
ton et ceux d'entr'eux que le Roi désirerait voir, sans ceiiendant 
trop limiter le choix des princes, à qui il faudrait écrire directe- 
ment pour solliciter les permissions de dépai't. Bucer conseillait 
d'écrire aussi à la ville de Strasbourg : il ne fallait rien négliger 
|iour ménager toutes les susceptibilités. Il poussait la précaution 
jusqu'à donner à son ami, pour les communiquer à Langey, les 
formules de suscription des lettres qu'il faudrait écrire, les termes 
les plus propres à assurer un accueil favorable à la requête royale. 

La lettre de Bucer, transmise par Langey au Roi, fit une très 
forte impression sur celui-ci *. Il différa d'aller à la chasse pour 
délibérer avec son conseil sur les propositions que mandait le 
réformateur de Strasbourg. Dès le ii octobre, il fut décidé que 
Guillaume du Bellay serait envoyé en Allemagne à la diète 

1. Jean Sturm à Bucer, 18 novembre, Herminjard, op. cit, III, n»531. — 
Heyaes à Cromwell, 5 octobre, Gairdner, LeUers and Papers^ IX, n' 544. — La 
lettre de Bucer fut portée à Langey par Claude Baduel que Mélanchton, l'année 
précédente, avait recommandé à Marguerite de Navarre. 
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qu'allaient bientôt tenir les confédérés de Smalkalde. Malheu- 
reusement l'effet de cette décision fut retardé par une maladie du 
Roi, qui dura près d'un mois. Ce contre-temps ne changea pas les 
dispositions de François I«^ Bien au contraire, Tinfluence de 
Marguerite de Navarre, qui n avait pas quitté le chevet de son 
frère malade, était devenue prépondérante. Montmoi'ency avait 
quitté la Cour laissant le champ libre à son heureux rival, Chabot 
de Brion. C'était le triomphe du parti de l'alliance allemande. Les 
circonstances d'ailleurs rendaient cette alliance de plus en plus 
nécessaire. Charles-Quint revenait en Italie avec le prestige de sa 
victoire de Tunis : les villes, les princes l'attendaient dans l'an- 
goisse et le tremblement. Juste à ce moment, François Sforza 
venait de mourir : la succession de Milan était à nouveau ouverte, 
cette succession autour de laquelle tournait toute la politique de 
François I*^ Pour le Milanais, il avait combattu près de quinze 
ans ; depuis i53o, c'était exclusivement en vue du Milanais qu'il 
groupait contre Charles-Quint toutes ses alliances, et les plus 
disparates. Ce qu'il avait perdu les armes à la main, pourrait- 
il le reprendre jiar l'intrigue, par la diplomatie ? A cet instant 
décisif pour sa politique, François I*»" avait i)articulièrement besoin 
de deux alliances : celle du Pape et celle des princes allemands. A 
Rome, Jean du Bellay s'efforçait de rassurer Paul III, le mainte- 
nait dans son attitude de neutralité bienveillante. Auprès des 
princes allemands, Guillaume du Bellay, dont la mission était 
arrêtée depuis plus d'un mois, était enfin dépêché vers le 
30 novembre. 

Nous n'avons pas les instructions qu'emportait Guillaume du 
Bellay ; mais, sauf en ce qui concernait le duc de Gueldre à qui 
Ton avait déjà envoyé Macault *, elles ne devaient pas différer 
sensiblement de celles de juillet. François I*"" recherchait toujours 
Talliance des princes et Langey avait la charge d'en exposer les 
conditions. Mais ce que le Roi mettait surtout en avant, c'était son 
désir de ramener la concorde et l'union entre les églises. Autant 
que le permettaient les circonstances nouvelles et les nécessités 
de la politique, il s'était conformé aux conseils de Bucer. Dans la 

1. « Macault que le Roy envoya de Bar-le-Duc. devers Monseigneur le Duc de 
Gueldre est arrivé de son retour et n'estoitallé pour autre chose, sinon pour faire 
entendre audict duc, qui est assez soubsonneux comme sçavez, que il n'avolt esté 
faict chose avec M. de lorraine contrevenant au traicté faict avecques luy, ce qu'il 
a très bien prins. » Montmorency à Jean du Bellay, 28 septembre, B. N., Dopuy 
265. f. 239. 
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lettre de créance destinée au due de Saxe, en particulier, il n était 
question que de pacification religieuse *. Le Roi s'était enticin?- 
ment ouvert à Langey de ses idées sur ce sujet : il faisait instam- 
ment appel au concoui's de Télecteur pour les réaliser. Jean-Frédé- 
ric était la plus haute autorité inorale de la Ligue, dont le land- 
grave était la forte tête politique. Jusque-là il s'était tenu à Técart, 
ou même n avait pas caché son hostilité. En s adressant à lui, 
plutôt qu'à Philippe de Hesse, François I^*" espérait se le rendi'e 
favorahle, et, s'il le convainquait de la jmreté et de la sincérité de 
ses intentions, exécuter grâce à lui le plan qu'il avait formé depuis 
longtemps et dont la pacification religieuse était sinon la fin exclu- 
sive, du moins l'indispensable fondement. 

Guillaume du Bellay ne se mit en route que dans la dernière 
semaine de novembre. Les alliés de Smalkalde avaient été convo- 
qués pour les ])remiers jours de décembre. Par crainte de manquer 
le rendez-vous, Langey, dès le a décembre, écrivit de chez Claude 
AValhey aux États de la Ligue pour leur annoncer son arrivée 
prochaine et les i)rier de l'attendre -. La précaution était inutile, 
caî» c'est seulement le u décembre que l'électeur de Saxe fit son 
entrée dans la ville et les débats n'étaient pas encore terminés, 
lorsque Guillaume du Bellay arriva à son tour, le vendredi 17, 
avec un équipage d'environ a6 chevaux ^. 

Dès le lendemain, il procéda à la remise de ses lettres de 
créance et eut un entretien particulier avec le duc de Saxe *. Il 
le félicita tout d'abord d'avoir convoqué la diète et protesta des 
sympathies de son maître, du vif désir qu'il avait d'entrer dans 
leur Ligue, d'y voir entrer avec lui le roi d'Angleterre, dont les 
ambassadeui*s étaient aussi à Smalkalde, c^t le duc de Gueidre, dont 
il garantissait la loyauté et la fidélité. Il s'étendit surtout sur la 
question religieuse. Le concile était indispensable, mais un concih* 
vraiment chrétien, à l'abri de toute surprise. Tout le monde était 
d'ailleurs d'accord là-dessus. Où l'accord cessait, c'était <[uand 
il s'agissait d'en fixer le lieu : il fallait un endroit sûr, où tout le 
monde pût se rendre, sans danger. Aussi François 1" était-il 
d'avis que les princes et les Etats de la Ligue ne consentiss(*nt i)as 
au concile (pour lequel le nonce Vergerio était venu à Siiiaikade 

1. Corpus Beformatorum, II, col. 1010, en note. 

2. Corpus Rpformatorum, II, col. 1005. 

.3. 0. WiDckelmann. Politisclie Correupondenz, II. p. 319. — Breton à Jean 
(lu Bellay, 28 janvier 1536. B. N., Dupuy 265. f. 283. 
4. Corpus Ref or matorum, II. col. 1009-1<H1. 
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chercher leur adhésion *) avant d'avoir dans une consultation 
préalable délibéré sur les meilleurs moyens de ramener Tunité 
dans TEgiise. En conséquence, il priait qu'on lui envoyât quelques 
docteurs pour les entendre discuter sur ce point, car il subsistait 
encore quelques difficultés sur les articles que Langey avait tirés 
des réponses des théologiens allemands, — ou s*ils préféraient, il 
enverrait quelques-uns des siens discuter devant eux, en Allema- 
gne. A supposer môme que le concile ne se* réunît point, on 
devrait fixer un lieu où s'assembleraient les délégués des deux 
partis pour traiter de ce sujet. En terminant, Langey demandait 
Tautorisation de s'entretenir de ces questions avec des person- 
nages accrédités par l'électeur et par ses alliés. Jean-Frédéric 
répondit d une façon évasive : à plusieurs reprises, il insista sur le 
but exclusivement religieux de la Ligue et remit sa réponse 
définitive à Tissue d'une réunion générale. 

Guillaume du Bellay ne se laissa pas décourager par l'attitude 
plus que réservée de l'électeur de Saxe. Le dimanche 19 décembre, 
il parut devant les Etats assemblés et prononça un long discours, 
analogue, dans la forme, à ceux qu'avaient entendus à Augsbourg 
les membres de la Ligue souabe *. En périodes redondantes et 
pompeuses, il développa en partie les mêmes idées que dans son 
entretien avec Jean-Frédéric. La seule nouveauté fut au début 
l'apologie qu'il fit de la conduite de François I*'. Il répondit aux 
calomnies que les Impériaux colportaient contre son maître. 
Leurs accusations se réduisaient à deux principales : Tune que 
le roi de France persécutait ceux de la religion et de préfé- 
rence les Allemands. C'était faux, car les poursuites avaient été 
provoquées pour cause de sédition, non de religion. Ainsi les 
Allemands avaient agi, naguère encore, à l'encontre des anabap- 
tistes. Langey ne faisait ici que répéter, en l'amplifiant, le thème 
de la lettre du i*' février. La seconde accusation était encore 
moins fondée : les Impériaux mettaient les princes en garde 
contre les ambassades de souverains étrangers, c'est-à-dire de 
François I**" ; ces souverains, disent-ils, parlent dans un sens et 
agissent eu sens contraire. Or, toute l'histoire des rappoi'ts des 
Français avec les Allemands dément cette affirmation. Nul plus 

1 . Sur la mission de Vergerio, voir Friedensburg, Ntmtiaturberichte aus 
Deutschland nebst ergànzenden Acteiuitucken.l. Nunt%aturendesYergerio(4SS5' 
4556)^ p. 538 sqq. 

t. Ce discours est reproduit in-cxtenso dans les Exemplaria, p. 202-215. — 
Un compte-rondu analytique est dans le Corpus Reformatorum, II, col. 1(M2- 
1014. ~ Cf. Sleidan, op. ciL, l, p. 541-5U. 
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(jue le roi de France n'a été l'allié sincère des princes. Ce que veut 
François P*", c'est avant tout la pacification religieuse, l'union en 
Allemagne. Et tout naturellement Langey se trouvait ainsi conduit 
à communiquer aux Etats les propositions dont il a déjà fait part 
à l'électeur : il insista particulièrement sur le désir de son maître 
de resserrer son alliance avec eux ; il montra les avantages de cette 
union étroite pour l'unité religieuse et la paix universelle. Il finit 
en les priant d'admettre dans leur Ligue le roi d'Angleterre et 
le duc de Gueldre. C'était la meilleure preuve d'amitié que récla- 
mait d'eux François I•^ 

Comme ouïe voit, dans ce discours, Langey ne suivait guère les 
avis de Bucer : il faisait moins état des considérations religieuses 
que des intéi'êts politiques. La raison en était d'tibord qu'il par- 
lait pour tous les Etats et non plus seulement pour l'électeur de 
Saxe. Puis la situation en Europe n'était plus la même qu'en 
septembre i535. La mort de Sforza, en remettant aux prises le roi 
de France et l'Empereur, allait rallumer un conflit européen dans 
laquelle la Ligue de Smalkalde pouvait jouer un rôle capital : 
qu'elle se mît du côté de François P^ elle paralysait désormais la 
puissance de Charles-Quint et lui dictait ses conditions. C'est ce 
<|ue le landgrave comprenait à merveille. Mais le loyalisme des 
autres, de l'électeur de Saxe en particulier, s'effrayait à l'idée d'une 
ïnipture avec l'Empereur. Pour détruire leurs scrupules dé con- 
science, une entente religieuse avec la France était absolument 
:i:iécessaire. D'où l'importance toute spéciale des entretiens que, 
sur ces entrefaites, Guillaume du Bellay poursuivait avec les 
^Uiéologiens allemands. 

Il avait retrouvé à Smalkalde Mélanchton. Malgré son voyage 
:iiianqué, malgré même le mécontement que lui avait causé la 
diffusion en Allemagne d'articles où il ne se reconnaissait pas *, 
le grand réformateur était toujours disposé à favoriser de toutes 
ses forces le projet des Français. Langey put s'entretenir longue- 
ment avec lui, comme avec Jacob Slurm, ami de Bucer et client 
^e la France, avec Bruck (Pontanus), chancelier de l'électeur de 
Saxe. Le compte-rendu de ses conversations nous a été conservé, 
car elles avaient une portée ofiicielle -. 

1 . Mélanchton à Scbwebelius, 4 octobre ; à Camérarius, 5 octobre ; à Heresbach, 
20 novembre. Corpus Refarmatorum, II, col. 949, 951-952, 976. — La diffusion 
des articles rédigés par Langey et présentés par lui à la Sorbonne était sans 
donte le (ait des Anglais qui avaient intrigué en France durant tout le mois d'août 
et septembre pour en obtenir communication. 

2. Corpus Reforvtatorum, II, col. 10141018. — Cf. Sleidan, op. cU., I, p. 550-553. 
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Passant en revue successivement les difi'érents articles que les 
Allemands avaient soumis au Roi, Langey indiqua pour chacun 
d'eux quel était le sentiment de son maître. Sur la question de 
l'autorité du Pa^ie, François !•' pensait comme les réformateurs : 
pour lui. la primauté pontificale était d* institution humaine et non 
divine. Il admettait aussi leur doctrine touchant TEucharistie ; 
seulement sur ce point, il se heurtait à une opposition irréduc- 
tible de la part de ses théologiens qui voulaient conserver dans 
son intégrité le dogme de la transsubstantiation. Mais, se hâta 
d'ajouter Langey, son maître cherchait la vérité, pour s y atta- 
cher et il commandait seul dans ses états. Sur la question de 
la messe, le Roi demandait des concessions réciproques : il n'ad- 
mettait pas plus de trois messes par jour dans les églises parois- 
siales ; il voyait dans les prières et les légendes des saints beau- 
coup d'améliorations à introduire, des absurdités à corriger, des 
impiétés mômes à retrancher ; il fondait son opinion sur un ancien 
livre d'heures et l'autorité du cardinal Bessarion. Il était pleine- 
ment d'accord avec eux relativement à l'intercession des saints ; 
il croyait cependant possible de faire mention des saints dans les 
prières, à titre de souvenir et non pas d'intercession. Même obser- 
vation au sujet des images, des mérites des saints ; les théologiens 
français soutiennent mordicus l'opinion contraire, il suffira de 
faire entendre au Roi ce qui est la vérité. Entente complète sur 
la question du libre arbitre. Les deux points qui seuls soulevaient 
quelques difficultés étaient Tarticle du Purgatoire et celui des 
bonnes œuvres. Naturellement la Sorbonne n'avait rien voulu 
céder. Mais, mis en demeure par le Roi de prouver sur des 
textes de l'Ecriture l'existence du Purgatoire, les docteurs avaient 
d'abord demandé du temps, puis fait une réponse évasive, dont 
il n'avait nullement été satisfait. Le mieux serait de lui envoyer 
un exposé de la doctrine réformée sur ce chapitre. Au sujet des 
bonnes œuvres, l'entente sera somme toute facile, malgré la Sor- 
bonne, car d'une part les Allemands prétendent que la foi est 
nécessaire, mais non qu'elle est a elle seule suffisante; d'autre part 
l'inquisiteur de la foi a lu avec faveur et profit les Lieux communs 
de Mélanchton : il a sur la foi des opinions plus saines que les 
docteurs de Sorbonne. Relativement au mariage desprêtres, Fran- 
çois I»"* s'arrêtait à un moyen terme ; la défense n'atteindrait pas les 
prêtres actuellement mariés, elle ne vaudrait que pour l'avenir. 
Enfin il espérait faire accepter au Pape une solution satisfaisante 
en ce qui concei*iiait les vœux monastiques et la communion sous 
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les deux espèces : élever Fàge pour contracter les vœux et donner 
la licence de s'en dégager, transformer les monastères en collèges, 
plutôt que les détruire ; permettre à chacun, comme aux souve- 
rains, la communion sous les deux espèces. 

Les concessions qu'au dire de Langey François I"* était disposé 
à faire étaient, comme on le voit, très fortes : elles n'étaient pas 
loin de rejoindi'C celles que de son côté Mélanchton avait souscrites. 
£Ues étaient absolument contraires à Tavis fornuilé par les doc- 
teurs de Sorbonne. Langey ne s'en était pas caché, du reste, à 
certains endroits ; il avait profité de cette o[)positiou, d'abord 
pour se moquer de cette âpre intransigeance déployée même 
contre les cai*dinaux de l'Eglise romaine, ensuite i>our affirmer 
l^autorité suprême de son mattre, même en théologie. Il s'auto- 
nsait de quelques propos de Clément VII, le défunt Pape. 
N'y avait-il pas là une supposition gratuite? La vérification était 
naturellement impossible. Mais le Roi lui-même avait-il réelle- 
xnent consenti les sacrifices dont le chancelier Brnck s'est fait 
l^écho, ou faut-il admettre que Langey ait dépassé ses instructions ? 
Xjangey était trop prudent pour s*engager, sui*tout dans une 
Tnatière si délicate, plus avant qu'il n'en avait reçu l'ordre. Quant 
«tu Roi, je verrais volontiers, dans Taction exercée sur lui pendant 
sa maladie par la reine de Navarre, l'explication du langage qu'il 
fit tenir à son ambassadeur. Ti*ès probablement il n'avait pas 
prévu les difficultés pratiques auxquelles se heurterait son projet 
fie réforme, si, fort de l'adhésion des réformateurs allemands, il 
entreprenait un jour de l'appliquer en France. L'important était 
<Iu*on le crût réalisable et c'était l'opinion commune dans l'entou- 
Tage de Marguerite de Navarre. Du reste pouvait-on payer assez 
chèrement une alliance dont la nécessité devenait chaque jour plus 
niante ? Enfin les propositions apportées par Langey n'étaient 
pas définitives. Pour les apprécier exactement, il faut tenir compte 
de ses dernières demandes et des conseils ultimes. 

Dans sa conversation avec Bruck, Guillaume du Bellay revint 
encoi-e une fois sur la requête dont il avait déjà parlé à diverses 
reprises : l'envoi de deux ou trois docteurs allemands aupK^s du 
roi de France qui les écouterait discuter avec des savants fran- 
çais, choisis à la fois parmi les docteurs de Sorbonne les plus 
farouches et ceux qui inclinaient aux idées de réforme. De ce 
colloque sortirait la vérité. Ce qui, pour le dire en passant, prou- 
vait que l'opinion du Roi n'était pas encore définitivement fixée. 
Ce colloque permettrait en outre d'attendre la convocation du 



OulbiuM du Bellay 1^ 



iilô (GUILLAUME DU BELLAY 

concile. A ce sujet, Langey se montra plus explicite avec Bruck 
qu'il ne l'avait été jusque là. Non seulement il pria les Etats 
de la ligue de ne pas consentir au concile avant d'avoir consulté 
les rois de France et d'Angleterre, mais même il leur conseilla de 
ne pas y consentir du tout, car, disait-il^ si le concile se tient main- 
tenant, dans cette Italie où l'Empereur rentre en maître, il tournera 
à la défaite et à l'oppression de la meilleure part de l'Eglise. La 
nouvelle attitude qu'affichait la France, ce désir de retarder le 
concile après en avoir poursuivi la convocation et proclamé la 
nécessité s'expliquaient par le changement des circonstances et 
la victoire de Charles-Quint. Si l'Empei'Cur, après avoir défait les 
Infidèles, triomphait de l'hérésie, sa puissance ne connaîtrait plus 
de bornes. Sans avoir eu besoin de se concerter, François I*' le 
pensait aussi bien que Paul III, et il espérait faire partager son 
avis aux confédérés de Smalkalde. 

Sur ce dernier point, la réponse des États fut conforme aux désirs 
de Langey. Le ai décembre, ils informèrent le nonce que se fondant 
sur une promesse de l'Empereur, ils ne pourraient pas accepter 
la convocation du concile hors d'Allemagne. Us refusaient donc 
d'aller à Mantoue conmie l'aurait souhaité le Pape. Mais les autres 
décisions de la ligue apportèrent à notre ambassadeur moins de 
satisfaction. Les États avaient demandé à réfléchir sur les propo- 
sitions de Langey. Mélanchton rédigea la réponse, que Burchardt 
compléta et lut le aa *. Avec des formules flatteuses et des remer- 
ciements multipliés, ils acceptaient la défense du roi de France 
et prenaient acte de ses promesses. Us l'engageaient, puisque 
l'adhésion des souverains était nécessaire à la convocation du 
concile, ils l'engageaient à le faire tenir en un lieu sûr, accessible 
à tous, où toute les questions intéressant l'Église pussent être 
librement discutées. Quant à envoyer des docteurs en France, 
comme la chose était d'importance et qu'ils n'avaient pas d'ins- 
tructions là-dessus, ils en retireront à leurs mandants et dès 
qu'une décision aura été prise, ils la communiqueront au Roi. Ils 
affirmaient leurs bonnes dispositions à l'égard du duc de Gueldre 
et du roi d'Angleterre. Ils devaient d'ailleurs le montrer de 
façon singulière trois jours après, lorsque, sur la requête des 
envoyés de Henry VIII, ils subordonnèrent la conclusion d'une 
alliance avec lui à des conditions telles qu'ils la rendaient irréali- 
sable. Enfin, au lieu d'accepter la ligue offerte par François I*', 

1. Corpug Reformalorum, II, col. 1022-1027. — SIeidan, op. cil., 1, p, 547-549. 
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ils terminaient par une vague promesse : de même que le roi de 
France s'engageait à ne prêter secours à personne contre les 
princes, de même les princes n*aideraient personne contre le Roi, 
du moins en tout ce qui ne toucherait ni à l'Empereur ni au Saint 
Empire. C'est à peine si un des derniers actes des Conledérés vint 
atténuer cet échec de notre politique. Par le recèz du 24 décembre, 
la ligue de Smalkalde fut renouvelée pour dix ans et accrue d'une 
dizaine de membres nouveaux : elle sortait de la diète avec une 
organisations plus forte, capable de lui ouvrir une ère de puissance 
nouvelle, de lui permettre un rôle décisif dans les complications 
qui allaient suivre. Tout médiocre qu'il fût, c'était un résultat 
appréciable, gros de conséquences pour l'avenir. Il est permis de 
croire que Guillaume du Bellay n'y avait pas été tout à fait 
étranger *. 

La mission de Langey n* était pas terminée avec la clôture de la 
diète de Smalkalde. Il avait rencontré en Thuringe l'électeur de Saxe 
et le landgrave de Hesse. Il lui restait encore à voir les ducs de 
Bavière et de Wurtemberg. Deux raisons l'amenèrent à Munich 
au début de janvier '. Il devait d'abord réclamer aux ducs Louis 
et Guillaume la restitution de 100.000 écus consignés deux ans 
auparavant, ou de ce qui eu restait^ sinon le renouvellement de 
la ligue contre Ferdinand. Il n'obtint ni l'une ni l'autre. Les ducs 
de Bavière se montraient de plus en plus dévoués à l'Empereur. 
Non seulement ils avaient auparavant reconnu Ferdinand comme 
roi des Romains, mais à ce moment même l'ouverture de la succes- 
sion de Milan éveillait en eux de grandes espérances. Le duc Louis 
prétendait à la main de la veuve de Sforza, Christine de Danemarck, 
avec la possession du Milanais comme fief impérial : il poursuivait 
des négociations dans ce but avec Charles-Quint et s'apprêtait à 
partir pour l'Italie avec une armée. Les ducs de Bavière se refu- 
sèrent donc à renouveler avec le roi de France une ligue qui 
pouvait tout compromettre. Quant à rendre l'argent, ils ne le 
voulaient pas davantage. Ils alléguèrent Tétat de troubles dans 
lequel se trouvait l'Allemagne du Sud, les préparatifs militaires 
de leurs voisins, particulièrement du duc de Wurtemberg, la 
nécessité pour eux de s'armer pour se défendre. Force fut à Langey 
d'accepter ces excuses et ces délais. Mais il en profita — et c'était 

1 . 0. WinckelmaDD, Poliliache Correspondenz, II, p. 321 -323. — H. Baumgarten, 
op. cit., III, p. 275 276. 

2. Heyd, op. cU,, III, p. 241. — Stumpf, op. cit., p. 174.— Riezler, op. cit., 
IV, p. 288. 
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là la seconde partie de sa mission, — pour essayer d'apaiser le 
différend qui séparait les ducs de Bavière et Ulrich de Wurtem- 
berg. Les Bavarois n'avaient pas vu de bon œil la restauration 
d'Ulrich : ils auraient préféré Christophe. De plus Ulrich n'avait 
observé aucun de ses engagements : il avait introduit la Réforme 
dans son duché et différé de restituer à sa femme, la duchesse 
Sabine, sœur des ducs de Bavière, les villes de son douaire. Les 
intrigués des agents bavarois en Wurtemberg avaient exaspéré 
Ulrich, tandis que les Impériaux excitaient contre lui les ducs 
de Bavière. En janvier i536, les deux partis se livraient à des 
préparatifs menaçants et semblaient près d'en venir aux mains. 
François I«'' ne voulait à aucun prix d'une guerre dans l'Allemagne 
du Sud, car l'Autriche seule en eût profité. Langey s'efforça donc 
de calmer les esprits. Il obtint des ducs de Bavière la promesse 
de ne pas attaquer Ulrich, même de « faire appoinctement avec- 
ques luy », à condition que le duc de Wurtemberg renonçât à ses 
dipositious hostiles. 

C'est pour arracher à Ulrich une promesse du même genre que 
Guillaume du Bellay se rendit ensuite de Munich à Stuttgard *. 
Naturellement Ulrich rejeta toutes les responsabilités sur l'atti- 
tude des ducs de Bavière et les menées de leurs agents. Lui aussi, 
il ne faisait que se défendre. Langey lui exposa les vues de son 
maître, les inconvénients d'une guerre, et bien qu'Ulrich le trouvât 
« trop bon Bavarois », il promit à son tour de se tenir strictement 
sur la défensive et de « s'en soubzmettre à l'arbitrage du Roy. » 
— La guerre que l'on pouvait craindre imminente était ainsi évitée 
et les préparatifs militaires dont l'Allemagne du Sud était boule- 
versée eurent au moin» un avantage, celui de faciliter les levées 
qu'à cette même date y faisait, pour le roi de France, le comte 
Guillaume de Furstenberg. 

Ainsi se terminait la troisième ambassade de Guillaume du 
Bellay en Allemagne : elle avait était dominée par les discussions 
théologiques de Smalkalde. La réponse évasive des Allemands, 
c'est-à-dire l'échec de ces pourparlers, mit fin véritablement aux 
tentatives de concorde auxquelles se prêtait le Roi depuis près de 
deux ans. Sans doute Guillaume du Bellay, son frère Jean, comme 
beaucoup d'autres esprits généreux, conservèrent l'espoir, l'illu- 
sion si l'on veut, d'un rapprochement entre les deux religions. 
Jusqu'à la diète de Ratisbonne (i54i) on put croire que l'union 

1. Stuiupl, op. cit., 192. — Heyd, op, cit., IIJ, p. 2i3. 
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était possible, et les du Bellay ne cesseront pas d*y aider. Mais le 
Roi abandonne un dessein auquel Tavait amené Taction du parti' 
modéré, dans lequel Tavait confirmé Tinfluence de sa sœur Mar- 
guerite. Les circonstances avaient fait la force de ce parti et 
assuré Tadhésion du Roi à un plan dont peut-être il voyait plutôt 
les avantages politiques que la portée religieuse. En i536, les 
circonstances changent et, avec elles, Tinfluence prépondérante. 
La guerre de Provence remet Montmorency en faveur : celui qui 
se vante d'être le premier baron chrétien incline plutôt vers TEm- 
pereur que vers ralliancp allemande. Certes François P^ ne laissera 
pas entièrement de côté les princes allemands, les confédérés de 
Smalkalde : il sollicitera môme plus d'une fois leur concours ; 
mais il n y aura plus gabve ni sympatliie, ni confiance. Le roi de 
France obtiendra peu et le peu qu'il obtiendra ce sera, presque 
jusqu'à la fin de son règne, par l'intermédiaire et le crédit des 
frères du Bellay, de Guillaume ou de Jean, ou de leurs agents, 
les Sturm, les de Voré, les Sleidan. Jusqu'au dernier changement 
de direction dans la politique royale, la dextérité de leur diplo- 
matie sauvegardera dans l'Allemagne une influence qu'entouraient 
le souvenir de leurs services et le prestige de leur nom. 



CHAPITRE QUATRIÈME 

La quatrième mission de Langey en Allemagne 
La rupture entre François I«' et Charles-Quint 

(février-août i536) 



Vers le milieu de février i536, Guillaume du Bellay rejoignit la 
Cour dans les environs de Lyon, où le Roi s'était rendu pour 
suivre les événements et surveiller ses frontières du Sud-Est * . 
Tout en continuant de négocier avec FEmpereur une transaction 
relative au Milanais, il envoyait le comte de Saint-Pol occuper la 
Bresse et Tamiral Chabot de Brion conquérir le Piémont. C'était 
le prélude d'une guerre que beaucoup déjà jugeaient inévitable. 
François I*' se montra satisfait de l'œuvre de Langey, Tadmit au 
Conseil et ne lui ménagea par les marques de faveur. Dans cette 
faveur, dont il s'empressa d'ailleurs de faire profiter ses amis -, 
Langey ne vit pas seulement la récompense des services passés : 
il la considéra comme une obligation pour lui d'en rendre de plus 
grands encore à l'avenir, dans un avenir où les occasions, — il 
était aisé de le prévoir, — ne lui manqueraient pas d'affirmer la 
noblesse de son caractère tout en déployant les ressources mul- 
tiples de son esprit. 

Il avait à Lyon des connaissances dont il pouvait tirer parti 
pour le service du Roi, parmi les marchands et les banquiers 

1. Jacques Colin à Guillaume du Bellay, Paris, 9 mars 1S3S/6. B. N., Dupuy 
263, f. 110. — Tpincant, op. cit., t. 154. 

2. C'est ainsi qu'il agit concurremment avec son frère Jean pour faire nommer 
en remplacement de son autre frère René, devenu évéque du Mans, Jacques 
Desli^neris, conseiller clore au Parlement, bien qu'il fût marié, 15-20 mars 1536. 
Arch. Nat.. Xi& 1539, f. 172 v«; 176 v« ; reproduit dans L. Pinvert, Lazare de 
Baïf, p. 110-111. 
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notamment. Nous le voyons en relations avec un ancien créancier 
du Roi, ce Jean Kléberg, dit le bon Allemand, à qui, justement à 
cette date, furent accordées des lettres de naturalité *. Il utilisera 
ses accointances avec les marchands lyonnais et les étrangers qui 
fréquentaient les foires de Lyon pour obtenir des renseignements 
précieux sur les menées impériales et pour répandre des écrits 
favorables à la politique de son maître. Ajoutons que peu de 
temps après son arrivée, il fut rejoint par son frère Jean, qui, à 
rinsu de tous, sauf probablement du Pape, avait précipitamment 
quitté Rome et dans la plus grande hâte avait franchi les Alpes 
pour apprendre au Roi ce qui se passait au vrai en Italie. Après 
l'avoir servi par leur diplomatie sur deux théâtres différents, 
les deux frères se trouvaient de nouveau réunis au moment où 
François I**" avait surtout besoin de leurs conseils. 

Les pourparlers avec FEmpereur traînaient en longueur: il 
devenait évident que Charles-Quint ne cherchait qu'à amuser le 
roi de France par des propositions dilatoires, à gagner du temps 
pour rassembler ses troupes et se mettre en mesure de dicter ses 
conditions. Afin de connaître ses intentions dernières et de lui 
communiquer les siennes, François I*' lui envoya en avril le 
cardinal de Ix)rraine en mission extraordinaire *. Ce dernier avait 
à peine pénétré en Italie cju'on apprit à la Cour de France le 
violent réquisitoire prononcé contre le Roi [lar l'Empereur, le 
17 avril, devant le Pape, les cardinaux et les ambassadeurs réunis. 
Les renseignements fournis par l'ambassadeur impérial, Jean 
Hannart, furent confirmés et complétés par les lettres de nos agents 
auprès du Pape et de Charles-Quint, l'évéque de Mâcon et Dodieu 
de Vély. François I*' ne voulut pas laisser passer sans réponse la 
diatribe de Charles-Quint. Il charçea Langey de rédiger la « lettre 
responsive» que le 11 mai il adressa sur ce sujet au Pape 3. A 
l'exposé historique fait par l'Empereur de ses relations avec la 
France, Guillaume du Bellay opposait l'autre « moitié de la 
cronicxpie ». Il reprenait les principaux faits depuis la mort de 
Louis XII et montrait en l'Empereur Fauteur responsable de toutes 

1. Les lettres dénaturante sont de février. — Cf. sur ce personnage, N. Weiss, 
Bull, de la Soc, de l'hist. du ProU fr,, 1890, p. 260-2B9. 

2. Le cardinal de Lorraine reçut, le 15 avril 1536. 4500 livres tournois pour 
les frais du voyage qu'il allait faire. B. N., Clairambault 1215, f. 75. — Sur sa 
mission, voir Mémoire» de Guillaume du Bellay, p. 321-3^, 332-336. 

3 Trincant, op. cit., f. 150 v». — Mémoires de Guillaume du Bellay, p. 323- 
327 (texte français). — Exemplaria, p. 118-135 (texte latin). — Cf. B. N., Imp. 
Lb.30 64, un exemplaire de ce discours imprimé au mois d'aoAt 1536. 
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les guerres qui avaient depuis lors désolé la chrétienté. Charles- 
Quint avait, au cas où les négociations n'aboutiraient pas, donné 
à François !•' le choix entre deux solutions : une guerre générale 
ou un combat singulier. Le roi de France acceptait le cartel, trop 
heureux de pouvoir éviter ainsi au monde chrétien les horreurs 
d*une lutte dont la cause devait être cherchée dans Topiniàtreté 
impériale. Ce libelle, que plusieurs autres ne tarderont pas à 
suivre, nous le verrons bientôt, fut envoyé non seulement au 
Pape, mais encore en Angleterre, pn^^ en Allemagne, partout où 
le Roi avait intérêt à prévenir Fopinion, à contrecarrer l'action de 
Charles-Quint et des Impériaux. 

Le discours du 17 avril ne permettait plus de douter des vérita- 
bles intentions de l'Empereur. La mission du cardinal de Lorraine 
n'eut aucun résultat : il fallait combattre. Dès que le cardinal fut 
revenu à Lyon (17 mai), on élabora le plan de campagne K On 
jugea plus expédient de garder la défensive : les garnisons des 
places piémontaises, Coni, Pignerol, Fossano et Turin furent 
renforcées; on munit de troupes les villes de la Somme et la 
frontière de Picardie et de Champagne ; puis il fut décidé que le 
Roi garderait près de lui le gros de ses forces pour les porter 
ensuite sur le point qui serait menacé par l'offensive impériale. 
En même temps que se poursuivaient ces préparatifs militaires, 
la diplomatie ne chômait pas : François h^ avait tout autant besoin 
d'alliances que de soldats. Plus que jamais l'appui des prince^ 
allemands, à tout le moins leur stricte neutralité, lui était néces- 
saire. Ce fut encore Langey qui fut chargé de l'obtenir. 

Sa mission était des plus simples-: il devait s'attacher à 
détruire les calomnies répandues contre le Roi par les Impériaux : 
c'était un chapitre sur lequel il était très versé, depuis plus de trois 
ans qu'il y travaillait par la parole ou par la plume. Il exposerait 
la suite des événements, montrerait qu'à l'Empereur seul incombait 
la responsabilité de la rupture et. au besoin, pour s'expliquer et 

1. Montmorency à la Rochepot, Saint-Rambert. 18 mai. B. N.. fr. 3006, f. 31. 
— Mémoires de Guillaume du Bellay, p. 336*341. 

2. Mémoires de Guillaume du Bellay, p. 340-341. — Les lettres de créance 
datées du 30 mai et des lettres de recommandation du l" juin sont reproduites 
dans les Exemplaria, p. 136-138. Le 30 mai, le Roi mandait au trésorier de 
l'Épargne de payer à Guillaume du Bellay 1125 livres tournois « pour un voyage en 
diligence, partant de Lyon et allant es pays d'Allemagne devers aucuns princes et 
seigneurs dudit pays ausquels il portoit lettres de créance pour leur dire et 
conférer de sa part aucunes choses de grande importance. » B. N., Clairambault 
1215, f. 74 V. 



Cûre édater FianooeDoe de son nuiltrc, âemanâerait la cobvocji- 
tioB d*«]ie dièle oà les princes, après avoir écouté ran et Tantpe 
pu-d, s'érigeraieiit en tribnnal cT juintres. Non moins importante 
était In pacification des dâlTérends qoi continuaient à diviser la 
plnpart de œs prînoes. Lancier s'y était àéysL employé sans be^in- 
eonp de snooès. Il essaierait d'être fdos henrenx. Il irait Toir dans 
ee hmt le landgrave de Hesse^ et aussi pour en obtenir des levées, 
car eelles dn «Hnte de Forslenberg ne suffisaient }vas. Enfin poar 
ce ménae niotif il se rendrait anprès des ducs de Bavière. Les levées 
poorraicBiètre payées par les dncs sur Targent de la consignation, 
dont Langey devait exiger le ranboorsement. sons cette forme on 
antreoMni, sans plos admettre excuse ni délai. En pins do service 
dn R<H, Langey avait one raison personnelle de poursuivre cette 
restitntioiL, car on Tavait assigné pour une somn>e importante sur 
la dette des dncs de Bavière ^ Pour lui faciliter la tj^che et lui 
ménager un accueil favorable auprès des réformés d* Allemagne, 
on fit cmncider son départ avec la signature de nouvelles lettres 
d^abcdition en iaveur des hérétiques, suspects, poursuivis, con* 
damnés on ccmtumax, à condition qu^ils abjurassent dans les six 
mois *. L*édit du 3i mai était la répétition plus complote et plus 
lai^ de redit de Coucy. Tous deux étaient une manœuvre poli- 
tique autant qu^une preuve de tolérance, à l'élaboration desquels 
il n'est pas téméraire de supposer que Guillaume du Bellay prit 
une grande part. 

II 

Langey se dirigea vers TAUemagne en |>assant i>ar Chalon-sur^ 
Saône, Metz et Strasbourg, où il fut Thôte do Jacob Sturm \ 1^ 

1. Ua ezameD det tommet daet à GoiUiaine do Bellay, mis à |<mr à lu An 
de Bai 1536, mootn qu'elles s'élevaient ao total de It. 615 llTrM tournois lisons, 
m bqnelle somme lay fat assignée sur les deniers qnll avolt an nom du Hoy 
co a a ig aes es mains des dncs de Barière ». Trincanl, fi^. nf., t. ti^i, 

2. S«r eet éditd'al>oUUon. Toir Bulletin k^lortqne H pkilol^iqmê dm Comité 
àe$ froroaix kistoriques^ i88S, p. 2% : et BulL de M S<>f, de thuH. du IVof^r. ft., 
1886, p. 166-168. 

3. Gaillanme du Bellay au cardinal du Bellay, « de OhaalKui, }our de 
PeatlMeonie [4 juin 1536]. J'ai oublia de vous laisser par m^^motix» si Jo. 
Stnrmlus [Jean Sturm] rient à Lyon que vous le taelet x^nlr parler A vous Je 
Tons prye mander à Cleberger [Rléberg] qu'il face prendre gaixie sMI y vient et 
qu'il levons amaine; distes-luy, puys qu'il veuU aller en son pays, qu'il fera serviee 
an Roy et à vous et à moy plaisir, s1l me vient ln>uver le plus diliiremmenl qu'il 
Iny sera possible. Je seray enrorcs à JHetz^ ehei M. de Sainet Ayl ou <> Sh^%iihi)Hrg 
ébez Stnrmins [Jacob Sturm] d'huy en douie )ours. » H. N., t>upuy ilW« (. 01 {\t^ 
passages en italiques sont chiffrés dans le texte). 
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nouvelle de Tédit du 3i mai avait produit dans cette ville la meil- 
leure impression *. Mais l'envoyé dn Roi ne put obtenir aucune 
promesse d'appui contre l'Empereur. Bien plus, ses amis, lui 
représentant l'état du pays et rappelant les dangers qu'il avait 
courus en i534, le dissuadaient de s'engager plus avant. 

Toute l'Allemagne était violemment excitée contre nous par 
les Impériaux ^. Chai'les-Quint y avait fait répandre une foule de 
libelles qui présentaient les événements sous un jour défavorable 
à la France. Changeant de langage suivant qu'il s'adressait aux 
catholiques ou aux protestants, aux princes ou aux villes, il 
n'avait rien négligé pour brouiller François P' avec ses anciens 
alliés. En même temps il s'efforçait, par sa politique conciliante, 
de gagner les princes protestants et les ducs de Bavière. Les 
mesures violentes contre les protestants auxquelles il avait songé 
lors de son débarquement en Sicile avaient été bientôt remplacées, 
il la mort de Sforza, par des promesses et des concessions. Les alliés 
de Smalkalde s'y étaient laissé prendre : la diète de Francfort 
n'avait pas voulu adopter de dispositions hostiles contre l'Empe- 
reur ; le landgrave de Hesse lui-même, de concert avec l'électeur 
de Saxe, envoya un émissaire à Charles-Quint et protesta de son 
loyalisme. Quant aux ducs de Bavière, Fun d'eux, Louis, était en 
Italie ; l'autre , Guillaume , multipliait les preuves de bonne 
volonté à l'égard de Ferdinand. Charles-Quint trouvait partout 
respect et concours : de nombreuses levées s'opéraient en son 
nom, sans difficulté. Comment Guillaume du Bellay pourrait-il 
ramener au roi de France les esprits timorés ou déjà si fortement 
prévenus contre lui ? 

Il put se convaincre bien vite qu'il lui serait bien malaisé 
d'accomplir intégralement la mission dont il était chargé. Il a 
décrit lui-même en traits énei^iques les obstacles qui se dressaient 
sur sa route. « S'addressant à ceux ausquels il avoit plus de foy, et 
desquels il avoit plus tiré de secours es autres affaires qu'aupara- 
vant il y avoit conduits et négociez pour le service du Roy, ils 
pensoient avoir faict beaucoup pour luy de tant se hasarder seule- 
ment que de ne l'encuser aux gens de l'Empereur ou du roi 
Ferdinand son frère, et de luy conseiller qu'il se retirast en dili- 

1. 0. Winckelmann, Politische Correspondenz, II, p. 379 : le conseil de Stras- 
bourg à François 1", 3 juillet. 

2. Mémoires de Guillaume du Bellay, p. 342-343. — Mont à Cromwell, 
25 avril. 12 mai, Gaiidner, Letlers and Paffers, X, n** 730, b60.— State Papers^ 
VII, p. 652. 
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gence, sans passer outre ; et à la vérité, allant plus avant, il luy 
eust esté de jour impossible de faire chemin sans estre cogneu, ou 
arrêté pour suspect ; et de nuict, luy estoient les chemins aussi 
mal seurs, à cause que depuis soleil couché jusques au jour, tous 
les païsans faisaient le guet aux champs, à rencontre des bouteieux, 
et ne laissoient passer allans et venans sans parler à luy ^ ». 

Langey, qui s'étend avec complaisance sur Tétat troublé de 
rAllemagne et les périls auxquels il fut exposé, se montre d'une 
déplorable discrétion quant à l'itinéraire qu'il a suivi. Il ne nous 
a pas laissé le nom de ce « sien particulier amy et serviteur du Roy 
qui fut content de le retirer et tenir en sa maison caché pour quel- 
ques jours. » On a supposé que cet ami demeurait à Andernach, 
près de Goblenz. Jean Gunther, dont Guillaume et Jean du Bellay 
avaient favorisé les études de médecine, était originaire de cette 
ville, mais à cette date il était encore à Paris. Serait-ce chez ses 
parents que notre ambassadeur aurait trouvé asile ? Nous avons 
quelque peine à le croire, à admettre même que Langey ait 
descendu le Rhin jusque vers Andernach. Sans doute, aux termes 
de sa charge, il devait se rendre pi*ès du landgrave : mais aucun 
document ne nous prouve qu'il y soit allé, qu'il ait même essayé d'y 
aller. Nous croirions plus volontiers qu'au lieu de faire route vers 
l'Allemagne centrale, il se dirigea vers le bassin du Neckar. à 
travers la Forêt Noire, et que c'est à Tubingue qu'il trouva un abri. 

Il rencontrait dans cette ville des connaissances et même un 
parent. Le sieur de la Fosse, dont Langey s'était servi dans des 
négociations avec Mélanchton, après avoir porté au réformateur 
l'invitation officielle du Roi, s'était fixé à Tubingue pour achever 
ses études, et se perfectionner dans la connaissance de la langue 
allemande -. En réalité, il surveillait les menées du duc Ulrich, à 
qui on l'avait recommandé, et celles des ducs de Bavière pour 
lesquels il n'était pas un inconnu. Sans en avoir l'air, il faisait le 
métier d' « espie» pour le compte des du Bellay : il était leur indi- 
cateur pour les choses de l'Allemagne du Sud ^. A côté du sieur 

1. Mémoires de Guillaume du Bellay, p. 343. 

2. Th. Tébold an comte de Willshire, 12 mars 1536, Gairdner. Letters and 
Papers, X, o* 458. p. 185. - Mélanchton à Jacob Milichius. 26 septembre. 
Tubingue, 26 septembre 1536. Corpus Reformatorum, III, col. 164. 

3. Guillaume du Bellay avait encore d'autres indicateurs en Allemagne. 
On trouve aux archives de Marbourg une lettre à lui adressée, datée du 9 avril. 
1536 et remplie de détails sur les levées de troupes faites par l'Empereur en 
Allemagne. Cette htlre n'est pas signée^ par précaution; mais il semble bien 
qu'elle émane du docteur Walter, un agent du landgrave de Hesse. 



aao GUILLAUME DU BRLLAT 

de Voré était un homme, presque im compatriote, que Langey 
depuis i53q avait traîné après lui en Allemagne et auquel il avait 
confié l'éducation de son parent. Guillaume Bigot, de Laval ^ 
Plus tard, à Toccasion de la mort de son protecteur, rappelant ses 
souvenirs, Bigot faisait allusion à cette mission de i536, à ce temps 
où Langey, revêtu de la robe verte des marchands de pierres 
précieuses, parcourait le pays de Souabe et tout en ayant l'air de 
vendre sa marchandise -, tâchait d'instruire les princes sur les 
droits de son maître. Il s'acquittait parfaitement de son rôle, 
nous assure Bigot : c'est d'ailleurs un emploi dans lequel nous 
l'avons déjà vu à la Cour d'Angleterre. Ce serait donc chez eux, 
ou peut-être chez quelqu'un de leurs amis (car Bigot avait été 
appelé à Tubingue par Simon Grynée pour enseigner la philoso- 
phie dans l'Université réorganisée naguère), que Guillaume du 
Bellay put se réfugier et se livrer à cette propagande individuelle 
sur laquelle les Mémoires nous renseignent en détail ^. 

Par l'intermédiaire de cet ami, il fut mis en relations avec deux 
ou trois personnages « qui avoient plus de puissance et authorité 
à luy tenir la main ». « Arrivez qu'ils furent, encores qu'il sem- 
blast bien, à leurs paroles et contenances qu'ils n'adjoustassent 
foy aux plus énormes articles mis sus au Roy, si est-ce qu'ils luy 
donnoient le tort en aucunes choses ; et autres en récitèrent 
esquelles plusieurs grands personnages, non de légère et téméraire 
créance, le luy donnoient pareillement. A touslesdicts articles leur 

1 . Guillaume Bigot publia ranné<) suivante un opuscule qu'il dédia à Guillaume 
du Bellay: Gu /te/mi Bigotii Lavallensis somnium ad Gulielmum Bellaium 
Langmum mœcenatem suum in çuo cum a/ta, tum Imperaiorisi Caroli deseribi- 
tur ah régna Gallie depulsio. .. Parlslis, sub signo Falcharii in vico novo Nostre 
Domine, anno Domini MDXXXVII. L'avis au lecteur et l'épttre dédicatoire coq- 
tiennent des détails intéressants pour la biographie de Bigot et celle du sieor de 
la Fosse. 

2. Christianœ philosophiœ Prœludium, Toulouse, 1549, p. S9: 

Hseccine sponsa quies ? Studiis hsBc ocia nostris 

Qu8B soclare suis mihl se gemmarius olim 

Bellaia de stirpe sa tus promisit Ulixes : 

Se dignatus eum nobis prœbere videndum 

Sub viridi falsaque toga (sic namque Susbvos 

Gallica jura latens docuit) quem deinde sub armis 

Quando subalpinos vigil insomnisquo regebat 

Hispanos terrere suo cum Caesare vidi ? 
Et en note, à côté de ce passage : « Quo enlm serrctlas de jure Franciscl RegU 
Principes Germanos instrueret, vendilorem lapillorum simulabat, et hasce 
gemmas clrcumferebat. hujus alioqui mercemoniae callentissimus. » 

3. Mémoires de Guillaume du Bellay, p. 343-344. 
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respondit ledit seigneur de Langey, de manière qu'ils en demourè- 
rent satisfaicts et furent bien d'advis qu aussi demoureroient plu- 
sieurs autres, si on leur avoit de mesme répondu. )» Il résolut donc 
de rédiger les réponses « et trouva moyen de les faire secrettement 
imprimer et publier par toute la Germanie, tant en latin qu'en 
alleman, et depuis en françois, aiin qu'en plus de lieux elles 
fussent leuês et la vérité cogneuë. » Pour convaincre les protes- 
tants de la duplicité de TEmpereur, il fit « de mot à mot translater 
à la vérité » la lettre qui leur avait été écrite et « les doubles de la 
protestation dudit Seigneur ï>, puis a imprimer en alleman et 
publier par toute TAUemagne ». Enfin, comme les Impériaux 
avaient répandu le bruit d'un défi apporté au Roi avec un appareil 
théâtral, il en montra le néant en exhibant des lettres de Hannart. 
Le témoignage des marchands lui fut plus i)récieux encore. Des 
lettres, qu'il avait eues de certains d'entr'eux,« escrites à Lion de 
fresche date, pleines de contentement et satisfaction qu'ils avoient 
du bon traittement que leur faisoit le Roy eu leurs affaires, et dont 
ils remercioient ledit de Langey comme celuy qui les avoit introduits 
et recommandez », des lettres avaient déjà prouvé que les Alle- 
mands n'étaient pas maltraités en France comme le prétendaient 
les Impériaux. Bientôt ces marchands eux-mêmes rentrèrent en 
Allemagne 4x venans des foires de Lyon ». Langey les fit habile- 
ment interroger par des amis qu'il avait dans les diverses villes et 
par eux on put connaître qu'il n'y avait rien de vrai sur ce que 
racontaient les ennemis du Roi: le défi, le bannissement, la persé- 
cution, autant de mensonges. La vérité était, au contraire, qu'un 
nouvel édit d'abolition avait été rendu le 3i mai, et quelques-uns 
d'entp'euxen avaient apporté desatranscripts.» Peut-être avaient- 
ils aussi des copies d'un mémoire que Jean du Bellay avait de son 
côté fait préparer à Lyon [)our la justification du Roi et qu'il avait 
envoyé en Allemagne avec prière de le communiquer partout où il 
serait utile *. Ce mémoire était entièreiiieiit d'accord avec les 

i. Mémoire envoie en Àllemaigne pour la jusltficalion du Hoy sur les 
calumnies de ses ennemis, » C'est une minute avec des corrections qui sont peut- 
4lre de la main de Jean du Bellay et la note suivante : u 11 me semble qu'il seroyt 
bon veoir les instmctions baillées frescbement au sieur de Langey pour en prendre 
%l ajoatter icy ce qui y pourroyt servir, ce que je feray qui les m'envoyera, 
aussi sera par advanture [bon] de s'ayder des plainctlfs (?) des» Roy et Boyne de 
Navarre dont le nom n'est pas désagréab:e aux gens de ce pays- là. » B. N., 
iHipuy BBi, f. 99-108 ; des copies de ce mémoire se trouvent à la B. N., fr. 2831, f. Ii8- 
iS6;S937, f. 71-86. — Cf. une lettre de Jean du Bellay adressée en Allemagne par 
« l'homme du landgrave », Lyon, 4 juUiet 1536, B. N., Dupuy 99, f. 47-48 (orig.) ; 
fr. 2756, f. 282 (copie). 
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protestations de Langey. (Test ainsi que « peu à peu s*espendoit 
la vérité », par les voies les plus diverses, et grâce à son habile 
propagande, Langey voyait s^afTaiblir la prévention que les Impé- 
riaux avaient si violemment excitée contre nous. 



III 



Cependant la situation n'était pas encore assez sûre pour que 
Langey s'aventurât au cœur de l'Allemagne. Comprenant qu'il 
« ne luy seroit loisible d'aller publicquement en tant de lieux qu'il 
luy eust convenu pour exécuter la charge .... de demander une 
iournée impériale », Langey résolut d'envoyer « ses lettres de 
créance, avecques une sienne bien ample contenant en effect la 
substance de saditte créance, à monseigneur le duc Louis de 
Bavière, comte Palatin, électeur, à ce que comme doyen des 
électeurs séculiei*s (pour tant aussi qu'il es toit le plus voisin de 
France), il iist sçavoir aux autres laditte demande et requeste du 
Roy » et de ses enfants ^ Et en attendant la réponse, il se rendit 
à Munich auprès des ducs de Bavière. 

Il ne rencontra que le duc Guillaume : le duc Louis se trouvait 
en ce moment à la suite de l'armée impériale. Cela même était une 
preuve que leurs dispositions antérieures n'avaient pas changé : 
ils restaient fidèles à la politique de l'Empereur et nourrissaient 
toujours la même hostilité contre le duc de Wurtemberg. Peu 
après le retour de Langey, au milieu de mars, François P*" leur avait 
envoyé le sieur de Beauvais, Etienne de Laygues, avec une mis- 
sion de pacification -. Etienne de Laygues ne réussit pas. Langey 
ne devait pas avoir plus de succès. L'article essentiel de sa chai^ 
était la restitution des loo.ooo écus 3. Le Roi ne voyait point 
quelle « raisonnable excuse » pourraient prendre les ducs pour la 
différer, et il comptait sur cette somme pour payer 3.ooo lansquenets 

i. Mémoires de Guillaume du Bellay, p. 'Mi. 

2. Le 15 mars i^, mandement au trésorier de l'Épargne de payer à « EsUenne 
de Laygnes, sieur de Beauvais, gentilhomme de la Chambre, 720 livres tournois 
pour 90 jours entiers à raison de 8 livres tournois par jour à commencer du 15 
mars qu'il a été expédié à Crémieu pour aller comme ambassadeur du Roy en 
Allemagne devers aucuns princes et seigneurs dudit pays leur porter lettres de 
créance.» B. N.. aairambault 1215, f. 74 v». - Heyd, op. cil., III, p. 241. — 
Stumpf, op. dt., p. 186-188. 

3. Mémoires de Guillaume du Bellay ^ p. 344-345. — Fragment d'une lettre de 
Guillaume du Bellay, sans date, B. N., Dupuy 269, t. 79^. 
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dont il avait à ce moment fort besoin. « Surtout meetez peine, 
écrivait-il à son ambassadeur, de recouvrer iceulx deniers dep- 
postez, car plus grant service ne me sçauriez faire qu'en ce faisant 
pour caste heure ». Langey s inquiétait de n*avoir pas toutes les 
pièces nécessaires pour procéder à la restitution : il réclamait 
notanmient une quittance qu'il supposait devoir être dans les 
papiers de Hélouin de Lin, l'ancien receveur de la Cour de Rouen, 
qui avait avec lui assisté a la consignation. Il craignait que le 
duc Guillaume n'arguât de l'absence de cette pièce pour traîner 
les choses en longueur. 11 fut assez difficile de la retrouver : un 
moment on la crut perdue, et le Roi ordonna à Langey de rendre 
aux ducs leurs obligations et de leur bailler « quittance si ample 
qu'ils voudront », pour les contenter ^ Mais le duc Guillaume invo- 
qua d'auti^es prétextes : il prétendait d'abord que ce n'était pas 
leur faute si la ligue conclue à Scheyern n'avait pas eu le résultat 
qu'on en attendait ; il allégua les irais considérables qu*ils avaient 
dû faire et dont la somme consignée constituait à peine l'équiva- 
lent. C'étaient là des ai-guments que Langey avait déjà entendus 
et réfutés. En janvier, les ducs avaient refusé de rendre l'ai'gent 
parce que, disaient-ils, la guerre n* était pas encore sûre entre 
Charles-Quint etFrançoisP^ Maintenant que la guerre avait éclaté, 
ils objectaient que rendre la somme ce serait donner à l'Empe- 
reur « occasion ou couleur de dire qu'ils auroient baillé argent au 
Roy pour luy faire la guerre. » Les ducs de Bavière n'avaient 
pas toujours eu de semblables scrupules : depuis qu'il fréquentait 
«les Allemagnes», Langey ne leur avait jamais vu tant de délica- 
tesse pour la maison d'Autriche. Il lui fut impossible de tirer autre 
chose du duc Guillaume. Bien plus, celui-ci se hâta de se débarrasser 
du trop pressant diplomate, en le priant de quitter le duché, « pour 
doubte qu'il ne vint à la congnoissance dudict seigneur Empereur 
ou du roy des Romains et que commandement lui fust faict (auquel 
il n'osast désobéir) de le livrer entre leurs mains. » Comprenant 
qu'à insister davantage il n'obtiendrait rien de plus, qu'il risque- 
rait même de tomber au pouvoir des Impériaux, Guillaume du 
Bellay quitta la Bavière pour se retirer à Bâle, où il pourrait 
tranquillement attendre la réponse du comte Palatin. 

Langey avait de bons amis dans cette ville, parmi les réfor- 
mateurs ou les imprimeurs. Sans parler de Myconius, il y connais- 

i. François V à Guillaume du Bellay, Lyon, 12 et 20 juillet ; Jean du Bellay 
à Goillaume, Lyon, 12-16 juUlet. B. N., Dupuy 269, f. 12-13 ; Trincant, op. cit.j 
L154. 
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sait Simon Grynée, un des protecteurs de Bigot (qu'il devait y 
faire venir à la fin de cette même année), Oporin, peut-être 
même ce Jean de Morel, d*Ëmbrun, qui devait devenir le meil* 
leur ami de Joachim du Bellay après avoir été un des plus 
précieux agents de Langey en Allemagne et au Piémont. Au sortir 
des aventures dangereuses qu'il avait courues en Allemagne, il 
put goûter, dans ce milieu d'humanistes et d'esprits éclairés, 
quelques journées d*une délicieuse sécurité agrémentée de savantes 
conversations. Surtout il avait à sa disposition quelques-uns des 
plus actifs imprimeurs du temps, et son séjour à Bâle fut marqué 
par la composition et la publication de plusieurs écrits dirigés 
contre l'Empereur. 

Il n'avait pas tardé, en eflet, à recevoir la réponse du Palatin, 
un refus poli : l'électeur envoyait les lettres de créance et celle de 
l'ambassadeur à Ferdinand « vicaire général de l'Empire, pour y 
pourveoir ainsi qu'il jugeroit bon estre * ». Pour suppléer à la 
diète qu'on lui refusait ainsi, Langey rédigea une lettre circulaire 
qu'il adressa aux Électeurs et aux autres princes de l'Empire : il 
protestait contre le traitement dont il était l'objet, montrant com- 
bien il était contraire aux lois du Saint-Empire, dont les rois de 
France avaient toujours été les défenseurs. Il exposait à grands 
traits les droits de son maître sur le duché de Milan, rejetait sur 
l'Empereur la responsabilité d'une guerre que leur médiation 
pouvait peut-être encore arrêter. Cette lettre fut imprimée en latin 
et en allemand -. Il en fut de même d'une autre lettre plus longue 
écrite « par ung serviteur du Roy très chrestien à ung secrétaire 
alemant son amy ^ ». C'était un exposé très détaillé des droits de 

1. Mémoireg de Guillaume du Bellay, p. 345. — Guillaume du Bellay à 
François !•'' Bâle 12 août 1536, B N., Dupuy 269, f. 22-23. 

2. « Literœ a legato Ghristlanissimi Régis et serenissimorum ejus liberomm 
ad principes Electores et aiios sacri Roninni Imperii principes, Dat» mense Julio 
MDXXXVi » dans leA Exemplaria, p. 139-116.— «Translation des lettres envoyées 
aux électeurs etaultres princes de l'Empirruniversetlement à tousetà checunen 
particulier ». De la main de Guillaume du Bellay. B. N., Dupuy 269, f. 23-25; cette 
traduction est reproduite dans les Mémoires, p. 345-348. 

3. « Double d'une lellre escripte par ung serviteur du Roy très chrestien à 
ung secrétaire alemant son amy, auquel il respond à sa demande sur les 
querelles et différens entre l'Empereur et ledict seigneur Roy ; par laquelle il 
appert évidemment lequel des deux a esté agresseur autant en la première 
qu'en la présente guerre. ^ Au bout d'icelle est adjouslée une arbre de consan- 
guinité d'entre les maUtomt de France, Austriche, Bourgongne, Milan et Saoaie: 
par laquelle il appert évidemment qui vient aujourd'huy à la sucesnon des 
dictes maisttns. » S. 1. n. d. B. N .. Imp. Lb -^o 6oc; Dupuy 452, f. 183184 (l'arbre 
généalogique). Cette lettre est réimprimée dans l'Epitome, f. 78-101. ~ Le texte 
latin est reproduit dans les Exemplaria, p. 73-117. 
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PYançois !•' sur la Savoie, dont la conquête avait été représentée 
comme la cause déterminante de la rupture. Par le simple récit des 
faits depuis le début du règne, Fauteur tendait à prouver que T Em- 
pereur était bien véritablement Tagresseur contre qui le roi de 
France était contraint de se défendre. Pour rendre plus claire 
la preuve de ce qu il avançait il avait joint à sa lettre « un arbre 
de consanguinité d'entre les maisons de France, d'Ans triche, 
Bourgongne, Milan et Savoie : par laquelle il appert évidemment 
qui vient aujourd*huy à la succession desdictes maisons ». Enfin il 
laissa aux imprimeurs, avec ordre d'en répandre les exemplaires, 
plusieurs pièces latines comme la lettre au Pape, du 1 1 mai, les 
lettres de créance du 3i mai, une lettre explicative de l'ambassa- 
deur aux princes allemands, etc. Ces pièces réunies en un mc^me 
opuscule parurent dans le courant du mois d*août, par conséquent 
peu après le départ de Langey *. 

A part ces essais curieux d*appel à l'opinion publique, si Ton 
peut ainsi dire, la mission de Langey avait été peu féconde en 
heureux résultats : il n'avait pu empêcher la plupart des princes 
de manifester leur loyalisme à Tégard de l'Empereur ; il n'avait 
obtenu que des bonnes paroles et pas un écu du duc <le Bavière. 
Quant aux gens de guerre, écrivait-il lui même au Roi, « il n'y a 
ordre de vous en faire lever pour ce temps. Par cy-devant, en 
eussiez eu prou et des plus agguerris. Je trouve que pour le pré- 
sent ils seront par deçà de troys espèces : les ungs qui se disent 
évangélicques et courent contre vous comme contre leur principal 
persécuteur ; les auitres qui se disent papisticques, comme contre 
le Turcq, car les Impériaulx ne vous baptisent point aultrement ; 
la tierce espèce meslée des deux auitres n'adore Dieu ne déesse 
que leur mère la guerre, et ceux-là si vous eussiez faict levée de 
bonne heure, vous eussent tous suyvy, car ilz disent que vostre 
argent vient myeulx que celuy de l'Empereur, et prou en u qui ont 
longtemps attendu si vous les demandiez, lesquels depuys ont pris 
party de TEmperem* - ». Ces échecs n'étaient nullement imputa- 
bles à Langey. Jamais il n'avait déployé plus d'activité, jamais il 
n'avait su, dans les personnages plus divers, faire preuve de plus 

1. ExemplumresponsioniscUriitianissimi Galliarum Regisadproleslationein 
qua Cmsarea Uajestas Romx ineum invecta est, Àdjectasunt et a/ta lectu non 
indigni, qux ad utriusque Phncipis aliorumque cautam pleniut ac eerliuH 
cognosrendam vehementfr factre <«f légère non gracaheriat fanU intelligeH. 
AnBO MDXXXVI mense augusto. Id-4, 16 f., avec, a la Un, un tableau ^éni'alo- 
glqoe. B. N.. Impr., Lb. 30^*. 

2. Guillaume da Bellay â François !«', l«.atre citée, (K- Bâl<-. I:! août. 

(ioiHtoa* da BcUfty. 1^. 
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d'habileté. Mais il s'était heurté à trop d^obstacles conjurés contre 
lui. On peut s'étonner même qu'avec les ressources médiocres 
dont il disposait, il ait pu tirer quelque parti d'une situation si 
fortement compromise. 

Au retour, Langey passa par la Suisse. Il appuya les efforts 
qu'y dirigeaient les envoyés extraordinaires du Roi, les sieurs de 
Beauvais et d'Izernay, pour combattre les intrigues impériales, 
rappeler les cantons catholiques à l'observation de leur alliance 
avec la France et obtenir les levées de troupes dont l'invasion de 
la Provence par l'Empereur rendait la nécessité chaque jour plus 
urgente. Il est cependant fort probable qu'il n'assista pas à la 
diète de Bade du aa août. Il passa ensuite par Lyon, où «Messieurs 
du Conseil », que le Roi y avait laissés, l'arrêtèrent, pour faii*e 
imprimer en français la lettre du serviteur du Roi au secrétaire 
allemand dont la traduction allemande avait été publiée è Bàle K 
Enfin le 25 août il rejoignait la Cour à Valence ^. — Ainsi se termi- 
nait la dernière mission de Langey en Allemagne. Il ne devait pas 
cesser jusqu'à sa mort de suivre les affaires allemandes, mais il 
allait à l'avenir porter ses pas dans une autre direction. C'est 
désormais le Piémont qui sera le théâtre principal de son activité 
non plus seulement diplomatique, mais encore militaire. 

1. « Deniers payéb par ordonnance à Guillaume du Bellay, sieur de Langey, 
337 livres tournois 10 sous par lettres données à Valence le dernier aoust 1536 
pour son remboursement de pareille somme qu'il avoit payée pour l'impression 
de certaines iellres qu'il avoit fait imprimer de l'ordonnance et commandement 
du Roy tant en la ville de Lyon qu'en la ville d'Allemagne et icelles fait porter 
en plusieurs et divers lieux, villes et endroits du pays d'Allemagne pour faire 
entendre à ceux dudit pays la justification du Roy allencontre d'autres que 
l'Empereur avoit semblablement fait imprimer et semer audit pays, faisant 
entendre par icelles contre vérité plusieurs faux propos et parolles mal sonnans 
au scandaleet préjudice du Roy et de son royaume. » B. N., Clalrambault 1215, f. 75. 
2. tt Je ne suis icy que d'hier, car en passant à Lyon Messieurs du Conseil 
m'ont arresté pour faire imprimer en français ce que je vous monstray à vous 
M. de Beauvais sous ung tilleul à Solleure, qui jà est imprimé en allemant. Si des 
choses que j'ay laissées à imprimer en Allemagne, il vous en vient des pacquets, 
je vous prie les me envoyer... » Guillaume du Bellay à MM. de Beauvais et d'Izer- 
nay, de Valence, 26 août 1536, B. N., Clalrambault 335, f. 271. 
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LE GOUVERNEMENT DU PIÉMONT 

(1536-1543) 



CHAPITRE PREMIER 

La Conquête du Piémont 
(1536-153;) 



A son arrivée à Valence, Guillaurae du Bellay trouva la Cour 
en deuil. Une quinzaine de joui*s auparavant, le loaoût, le dauphin 
François, ayant bu un verre d'eau glacée après une séance fort 
animée de jeu de paume, était mort subitement. La soudaineté de 
cette mort fit croire à un empoisonnement. L'écuyer du prince, 
Sébastiano de Montecuculli, originaire de Ferrare, fut arrêté, 
soumis à la question : il avoua, puis se rétracta. On trouva en sa 
possession des pièces qui furent considérées comme fort compro- 
mettantes : un traité sur la manière de se servir des poisons, un 
sauf-conduit et des lettres d'Antonio de Leyva, le principal lieute- 
nant de Charles- Quint. On voulut croire à un crime prémédité, 
dont ce dernier, ainsi que Femand de Gonzague, prince de Melfetto, 
auraient été les instigateurs. L'enquête se poursuivait en ce sens 
lorsque Langey rejoignit le Roi. François I*' le chargea de la 
suivre avec soin pour faire du procès, lorsqu'il serait terminé, 
une relation officielle que l'on répandrait partout et dont on 
userait au mieux des intérêts du roi de France ^ 

En attendant, les préparatifs de défense contre les Impériaux 
étaient poussés plus activement que jamais. Tandis que Mont- 

1 . Langey aax sieurs de Beauvais et d'Yzernay, en Suisse, Valence. 20 août [1!)36] 
B. N., Clairambault 335, f. 271. Une autre lettre, adressée au chancelier et datée 
de Valence 28 août 1536, est mentionnée dans VInvenlaire dea autographes et 
documents historiques composant la collection de M. B. Fillon, Paris, 1877, 
série m, IV, p. 6, n» 313 — Sur l'affaire de Montecuculli, cf. Décrue, np. cit., 
p. 280-281, et la Cronique du roy Françoys /", p. 150-i5l, 184-200: l'auteur repro- 
duit un certain nombre de pièces inspirées par la mort du dauphin François 
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morency se fortifiait dans son camp retranché d'Avignon, et, de 
là, surveillait les mouvements de l'adversaire établi aux environs 
d'Aix, à Valence le Roi concentrait les troupes levées en Suisse et 
les envoyait au fur et à mesure à son lieutenant. Des rapports très 
fréquents le tenaient au courant de ce qui se passait en Provence 
et les relations étaient très actives entre Valence et Avignon. 

Guillaume du Bellay fit, au moins à deux reprises, le voyage 
entre les deux villes. Une première fois, au début de septembre, 
il vint à Avignon, sans doute avec le nouveau dauphin Henri qui 
y arriva le a Ml put admirer les dispositions prises par le Grand- 
Maître et connaître les dernières informations relatives aux Impé- 
riaux. Charles-Quint se trouvait dans la plus grande nécessité. 
Après une démonstration inutile sur Arles, il était rentré dans 
son camp. On apprit alors qu'il procédait à des préparatifs de 
départ : il avait passé une revue générale de ses troupes et ordonné 
à tous de se tenir prêts « à desloger au jour que l'on leur feroit à 
sçavoir, et se garnir chacun des vivres pour huict ou dix jours 
pour emporter avec soy, la part qu'il les voudroit mener... ». On 
ignorait quel dessein agitait l'Empereur, quelle direction il ferait 
prendre à ses troupes. L'arrivée de Doria avec son escadre à Mar- 
seille et l'envoi de l'artillerie impériale de ce côté faisaient craindre 
une descente en Languedoc combinée avec une attaque contre le 
camp d'Avignon *.' 

Ces nouvelles apportées à Valence par Langey déterminèrent 
chez le Roi le désir de partir aussitôt pour Avignon. François 1^' 
voulait soutenir en personne l'attaque de T Empereur et au besoin 
décider avec lui de l'afiaire en champ clos ^. La majorité du Con- 
seil consulté objecta que le Roi devait laisser cet honneur au Dau- 
phin ; qu'en cas d'échec. Valence pourrait servir de point d'appui 
pour une nouvelle armée et de réduit à une seconde ligne de 
défense. Finalement on décida d'envoyer de nouveau Langey au 
camp d'Avignon « sçavoir au vray quelles forces il y avoit, quelles 
nouvelles on auroit de l'Empereur, et quel seroit Tadvis sur cest 
affaire du Dauphin, du Grand-Maistre et des capitaines estans 
auprès de luy * ». 

1 . Montmorency à M. de Humières, d'Avignon, 6 septembre; le dauphin Henri, 
au méme> de Valence, 28 août; du camp, 4 septembre, B. N., fr. 9008, f. 149, 153, 146. 

2. Cf. les lettres citées 9upra et les MémoirfS de Martin du Beilay, p. 421-423. 
— Lanz, op. cit., II, p. 248, Charles-Qutnt à Henri de Nassau, d'Aix, 4 septembre. 

3. Breton au chancelier, de Valence, 3 et 4 septembre, Arch. Nat., J 968,2 * et *. 

4. Mémoires de Martin du Bellay, p. 423. 
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Ce n'était pas la première fois que François !•' manifestait l'in- 
tention de rejoindre Montmorency *. Mais celui-ci s'y était toujours 
montré contraire. La nouvelle proposition du Roi rencontra une 
opposition générale. « Le Consçil incontinent assemblé de notable 
nombre de capitaines », les mêmes arguments qu'au Conseil de 
Valence furent reproduits ; on y ajouta encore le suivant : Mont- 
morency et le Dauphin pourraient attendre l'attaque de l'Empe- 
reur et la soutenir, dans le camp, sans être contraints (ren sortir. 
Supposé que le Roi fût présent, s'il ne sortait pas, Charles-Quint 
pourrait, « après trois ou quatre coups de canon », se targuer de 
l'avoir attaqué sans qu'il répondît ; s'il sortait, il risquait de tout 
compromettre. On rappela en outre les nombreuses prédictions 
menaçantes pour la vie ou la liberté du Roi qui couraient i>artout 
et tiraient de la mort inopinée du dauphin François une force sin- 
gulière. Langey revint donc à Valence avec ordre « principalement 
et sur toutes choses de le desmouvoir et desconseiller de sa délibé- 
ration de venir en son camp ». Mais il devait en même temps 
confirmer les préparatifs de Charles-Quint et la mise en mouve- 
ment des troupes impériales. 

Cette dernière nouvelle détruisit tout l'effet des conseils de 
Montmorency. François I''', n'y tenant plus, aussitôt a commanda 
qu'on Iny appareillast des batteaux et que chacun se tint prest à 
desloger le lendemain. » Le lo septembre, il s'embarqua pour 
descendre le Rhône, et, après avoir couché dans la nuit du lo au ii 
au Pont de Sorgues, il entra le m dans le camp d'Avignon -. 

On fut alors fixé sur les mouvements insolites de Tennemi et 
sur le véritable objet du plan de l'Empereur : Charles- Quint bat- 
tait en retraite. Ce fut Martin du Bellay qui en apporta la nouvelle 
certaine ^. François I'"* eut un moment l'idée de poursuivre les 
Impériaux ; mais la frontière du Nord était sérieusement menacée, 
et il décida de distraire une partie des troupes de Provence au 
secours de Péronne. qui se trouvait dans une situation critique. Il 
se contenta de faire harceler la retraite de l'Empereur par les 
chevau-légers de Martin du Bellay, par Jean Paul da Ceri et le 
comte de Tende. Après des pertes considérables et des souffrances 
inouïes, l'armée impériale repassa le Var le a3 septembre. 

1. Montmorency à M. de Humières, fô août, B. N., fr. 3008, f. 130. 

2. Mémoires de Martin du Bellay, p. 424. — Montmorency à M. de Humières, 
9 septembre; le dauphin Henri au môme, 11 et 13 septembre. B. N., fr. 3008, 
f. 152, 154, 156. 

3. Guillaume du Bellay à Jean, d'Avljjnon, 14 septembre, B. N., Moreau 774, 
f. 40. — Cf. Mémoires de Martin du Bellay, p. 429. 
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Avant de remonter vers le Nord, François !•' voulut se rendre 
compte des dégâts commis par Tennemi et pourvoir aussitôt aux 
remèdes. Il quitta Avignon le i8 septembre et visita successive- 
ment Tarascon, Arles, le 19, et Marseille, le 20. Mais Tair était 
empesté par les débris laissés par les Impériaux. Lie Roi n'osa pas 
aller jusqu'à Aix voir remplacement du camp de Charles-Quint, 
dont on lui faisait une peinture effroyable. Il préféra y envoyer 
Langey avec « charge de bien visiter la ville et de luy faire 
rapport des plus nécessaires et urgentes réparations qu'il y con- 
viendroit faire». Quant à lui, il rétrograda sur Avignon où, le a3, 
il était déjà de retour *. 

La ville d'Aix avait effroyablement souffert de la guerre. La 
jugeant impossible à défendre. Montmorency en avait fait réquisi- 
tionner les vivres et ravager les environs pour rendre intenable 
la situation aux Impériaux. Ceux-ci y étaient entrés le 10 août et 
Tavaient livrée au pillage. Charles-Quint avait cependant refusé 
de la brûler à son départ : on avait seulement mis le feu au Palais 
où siégeaient le Parlement et la Chambre des Comptes, à la prière, 
dit-on, du duc de Savoie, qui voulait anéantir ainsi toute trace de 
dépendance des terres du Piémont vis-à-vis de la Provence. Ce 
calcul, si tant est qu*ii ait été fait, fut vain, car Montmorency, au 
début des hostilités, avait ordonné le transfert de tous les titres 
dans son château fortifié des Baux. Langey se rendit compte des 
ruines, réunit le président^ un certain nombre de conseillers « et 
les principaux de la ville qui s'y trouvèrent pour lors », et après 
avoir pris l'avis « des maistres charpentiers, maçons et autres 
servans au faict de bastiment, feit estimer combien il pourroit 
couster à réparer le dommage faict ». L'opération ne dura pas 
longtemps, car, « Festimation faicte en deniers », Guillaume du 
Bellay put encore atteindre à Arles le Roi qui, « après avoir ouy 
son rapport, ordonna laditte somme estre délivrée es mains de 
trésoriers et commissaires, pour employer ausdittes réparations - ». 

Ayant appris, le 28 septembre, que l'Empereur avait définitive- 
ment franchi la frontière du royaume, François I*' se hâta de 
quitter Avignon ^ et de gagner Lyon où il parvint dans les pre- 
miers jours d'octobre. Il se préoccupa aussitôt de laire achever le 

i. Breton au chancelier, d'Avignon. 18 et 24 septembre; le même à Jean du 
Bellay, d'Arles, 19 seplembre. Arch. Nat., J 968, 25H7; B. N., Dupny 265, f. 
297. — Mémoires de Martin du Bellay, p. 41^0. 

2. Mémoires de Martin du liellat/, p. 4K). 

3. Breton au chancelier, de Donzères, 30 septembre, Arch. Nat., J 968, 2l(>: 
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procès de Sébastiano de Montecuculli, qii*on avait instruit durant 
le mois de septembre. Le 7 octobre, le malheureux écuyer fut 
condamné à être écartelé devant Téglise Saint-Jean et à avoir la 
tête coupée et « fichée au bout d^une lance qui sera pousée sur le 
pont du Rosne ^ i>. Ce supplice consacrait Thypothèse de Tempoi- 
sonnement et donnait plus de consistance à Taccusation de com- 
plicité lancée contre les capitaines généraux de TEmpereur. En 
dépit des protestations énergiques d*Antonio de Ley va, peu de 
jours avant sa mort, et de Femand de Gonzague, qui menaça de 
provoquer « tous gentilshommes de France ou autre nation qui 
vouldroient maintenir ledict empoisonnement avoir esté procuré 
par luy - », peut-être même à cause de ces protestations, on 
affecta, à la Cour de France, de croire à un complot dont il fallait 
chercher Torigine et faire porter la responsabilité jusqu à l'Empe- 
reur lui-même. 

C*est Guillaume du Bellay que François P"* chai^ea d'exprimer 
et de répandre la version officielle. Nous ignorons s'il rédigea le 
compte-rendu du procès dont il parlait dans sa lettre du a6 août. 
Mais un fait certain, c'est que TafTaire de Montecuculli tient 
ane place importante dans une lettre qu'à la fin d'octobre ou au 
début de novembre, le Roi adressa aux princes et États de i' Empire 
et qui est l'œuvre de Langey ^. François l*"* se défend d'avoir 
recherché l'alliance du Sultan : il s'est contenté d'une « abstinence 
de guerre » avec Barberousse ; et encore c'est l'attaque de Doria 
contre Marseille qui l'y a contraint. Et apr^s avoir rappelé le 
discours de Gharles-Quint devant le Pape, l'attaque de toutes ses 
frontières par les Impériaux, alors que les négociations n'étaient 
pas encore rompues, et l'invasion de la Provence, il en arrive a la 
mort du Dauphin, « la plus énorme et plus cruelle meschanceté 
que oncques depuis la mort de Jhesus-Christ feust entreprise... » 
Il n*hésitait pas à mettre en cause l'Empereur. « Le comte Sébas- 
tian de Montecuculli exécuteur de ce malheureux faict a, jusques 
& l'article du supplice et de la mort, en ses confessions privées et 

Cf. une copie de l'arrêt sur parchemin et collationnée sur le texte original, 
B. N.fDnpuy 547, f. 3ÛS, et, dans la Cronique du roy Françoys 1", p. 184-189, une 
autre reproduction de l'arrêt et le récit du trailoment ignominieux que la foule 
fit subir aux débris du cadavre. 

2 L'évêque de Mâcon [Ch. Hémart de Dcnon ville], à Montmorency, Rome. 
11 novembre [i:i36], B. N., fr. 3053, f. (54. 

3. Le texte latin de cette lettre se trouve dans le recueil déjà cité, Exemplaria 
litterarum.., etc., p. 147-152; une copie de la traduction française est R. N., fr. 
3815, f. 33-35. 
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publiques, allégué pour ses autheurs Anthoine de Lève et Ferrand 
de Gonzague, principaulx du camp et conseil de l'Empereur, et 
que ledict Ferrand après luy avoir faict de grandes promesses 
pour entreprendre la mort de quelque personnaige Tintroduisit 
vers l'Empereur et après Tavoir interrogé de ma façon et manière 
du boire et du menger, l'envoya devers ledict de Lève avec 
charge d'exécuter ce que par icelluy de Lève luy seroit ordonné, 
et lequel de Lève luy auroit ordonné d'empoisonner moy et 
aultres des myens telz qu'il luy pleust ». — A cette accusation 
formelle, Fernand de Gonzague avait déjà répondu par ses cartels. 
Le gouvernement impérial crut devoir à son tour publier une 
réfutation, qui fut rédigée par Granvelle ^ H ne semble pas que 
le roi de France ait, après cette réplique, persisté dans ses atta- 
ques -. L'aflaire en resta là et l'on souleva contre l'Empereur 
d'autres gnefs et de plus fondés. 

Cette lettre n'était qu'une des manifestations de la politique 
que François I" suivait en Allemagne et dont il se reposait 
spécialement sur Langey. Plus que jamais il était nécessaire de se 
concilier les princes allemands. En vue de la reprise prochaine de 
la guerre, Charles-Quint multipliait les efforts pour obtenir le 
concours des ducs de Bavière et des protestants, la paix religieuse. 
Il venait d'envoyer, auprès de son frère. Held avec des instructions 
dans ce sens ^. H se montrait disposé à de larges concessions pour 
sauvegarder « l'auctorité impériale et romaine ». Surtout, ayant 

1. « Lectre privée responsive d'ami à autre, confatant l'impatation contronvée 
et publyée calumpnieusement et sinistremeot du cousté do roy de France et par 
ses ministres contre l'Empereur et aucuns princes ses serviteurs, sur la mort do 
feu Daulphin. » (iO décembre U36). Papiers d*État du cardinal Granvelle, II, 
p. 500-514. 

2. Cependant l'accusation est reprise dans un opuscule publié en 1537 et dédié 
précisément à Guillaume du Bellay : Nouvelle pour les Françoya : à l'encontre 
de la nouvelle entreprinse des ennemys — comprefiant la manière d'éviter tous 
poisons, avecq les remèdes à Pencontre d'iceulx, dédié au gentilhomme qui a 
faiet respnnse au secrétaire alemandson amy sur le différent de l'Empereur et 
du Roy très chrestien Françoys premier de ce nom. Si quid mortiferom blbe- 
rint, non nocebit eis. Marci ultime [par Bertrand delà Luce, docteur en médecine], 
— Avec privilège du Roy. — On les vend à Paris, en la rue Neufve Nostre-Dame 
à l'enseigne de Sainct- Jehan Baptiste, près Saincte Geneviefve des Ardens, par 
Denys Janot. — Le privilège est dalé de Meudon, 4 août 1537. Indépendamment du 
traité des poisons, le libelle renferme une lettre à Langey, du 2:6 octobre 1537 
[1536], et une épigramme latine où il est fait allusion aux nombreux écrits com- 
posés par Langey pour réfuter les attaques des Impériaux. 

3. Instructions secrètes de l'Empereur pour Mathias Held, envoyé k Ferdinand, 
octobre 1536. Lanz, op. cit,, II, p. 268-2^2. 
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appris cfue « joamellement vont et viennent par Allcniaigne gens 
de la part du roi de Finance pour y mener practiques à rencontre » 
de rjSmpereur et de son frère, il recommandait de « tenir main et 
pourveoir de prendre ceulx que Ton pourra attraper, de sorte 
toutesfoys que ce ne soit irritement en Germanie et que le bruyt 
n en soit plus avant que TeOect ». En même temps il faisait répan- 
dre en Allemagne, comme en Italie S des lettres qui rejetaient sur 
François I*' la responsabilité de la rupture et devaient tourner 
contre lui Topinion de la chrétienté. 

Le roi de France de son côté ne restait pas inactif. Dès le milieu 
de septembre et sur son ordre, Langey dépéchait un agent du 
landgrave de Hesse et préparait pour ce prince « ung bien long 
discours des affaires de par deçà - ». Il était en correspondance 
ordinaire avec le docteur Walter, un des hommes de confiance du 
landgrave, et lui transmettait les désirs de son maître ^. Avec des 
ducs de Bavière, mécontents de l'Empereur, mais pleins d'appré- 
hensions devant l'attitude des princes protestants, les négociations 
avaient repris, en vue de renouveler Talliance d'autrefois *. Enfin 
la diffusion des lettres impériales appelait une réponse. Guillaume 
du Bellay, qui depuis plus de quatre ans était le rédacteur attitré 
de ces épîtres royales, en composa deux, la première dont nous 
venons de parler, une seconde qui est datée du aa janvier 
1537 5. Toutes deux réfutaient les principales accusations propa- 

1 . Il s'agit du Recueil d'aucunes lectres et eseriptures déjà mentionné. Une 
traduction néerlandaise fut achevée d'imprimer le 17 août, et leiS novembre 1536 
notre ambassadeur à Rome écrit à Montmorency qu'il vient d'en trouver un 
exemplaire et qu'il le lui envoie. B. N., fr. 3(fô3, f. 52. 

2. Guillaume du Bellay à J^^an, Avignon, 14 septembre, B. N., Moreau 774, f. 40. 

3. Guillaume du Bellay au docteur Walter. 20 décembre 1536, 26 Janvier 1537. 
Archives de Marbourg. 

4. Riezler, GeschicMe Baieras, IV, p. 289, parle d'une mission do Guillaume du 
Bellay à Munich, au mois d'octobre : il confond avec celle de juillet-août 1536. 
Guillaume a passé près du Roi les derniers mois de 1536. 

5. Ad universos Imperii Romani ordines Christianissimi Régis de indicendo 
eonventu deque sibi oblatis per Soiimanum Turcarum regem pacis conditio- 
nihus episiola. Lutetiœ, die IIU Januarii MDXXXVl.ad calculum gallicum 
[1537]. Reproduit dans les Exemplaria, p. 167-174. — Vers le même temps, pro- 
bablement en décembre 1536. Langey écrivit encore une autre lettre, au nom du 
Roi, adressée à l'archevêque de Mayence, Albert de Brandebourg, pour protester 
contre l'indigne traitement que son neveu Joachim, le nouveau margrave de 
Brandebourg, avait infligé à un secrétaire de Guillaume du Bellay. Cet incident sd> 
rattache à la précédente mission de Langey en Allemagne. Expostulatona Chris- 
tianissimi Régis episiola de vtolato tahellario, ad ampli ssimum cardmalrm 
koguntiiium^ qua convenlus item ad dtscrptandam Uediolani contrôler aiam 
poHtulatur: tum alia quaedam erplicautur ad rettnendae publicae concordiae 
rationem factentia (sans date). Dans les Exemplaria^ p. 153-166. 
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gées par les Impériaux contre le roi de France. Celui-ci y affirmait 
sa sympathie et son désintéressement pour les princes allemands ; 
il s'expliquait sur ses i*apports avec les Turcs. C'était là le grand 
grief invoqué contre lui. Il montrait comment la politique de 
Charles-Quint l'avait pour ainsi dire contraint de se rapprocher 
du Sultan. Il affirmait n'avoir en rien sacrifié l'intérêt de la chré- 
tienté. Il terminait en sollicitant l'avis de ses alliés qu'il faisait 
juges de sa conduite, et leur demandait, ce qu'il avait déjà fait à 
plusieurs reprises, de lui accorder une journée où les droits de 
chacun seraient exposés et où l'on pourrait par suite décider qui 
de l'Empereur ou du roi de France était le provocateur, la cause 
initiale de la rupture et Tauteur responsable de la guerre qui allait 
recommencer au printemps de iSS^. 



II 

Le prélude des hostilités fut le lit de justice du i5 janvier, dans 
lequel François P' déclara confisqués sur Charles d'Autriche les 
comtés de Flandre, d'Artois et de Charolais. Le Roi et Mont- 
morency décidèrent de se rendre en personne dans le Nord pour 
diriger la campagne contre F Artois. Mais il fallait aussi garantir 
la frontière des Pyrénées et celle des Alpes. La conservation des 
places du Piémont en particulier était de la plus grande impor- 
tance, si Ton voulait garder ouvertes les routes qui conduisaient 
dans l'Italie du Nord K Tandis que la défense du Midi fut confiée 
au roi de Navarre, celle du Piémont fut réservée à M. de Humières, 
antérieurement lieutenant-général du roi en Dauphiné. Mais 
avant de l'y envoyer, le Roi voulut être renseigné exactement sur 
la situation réelle du pays et y faire prendre les mesures les plus 
urgentes pour le maintien de son autorité. C^est pourquoi vers la 
fin de janvier iSSj, il y dépêcha Guillaume du Bellay -. 

1. Dés le i6 novembre 1536, les ambassadeurs de France à Venise, Georges 
d'Armagnac et Georges de Scive, indiqunicnt A Montmorency l'importance du 
Piémont et la politique qu'il y fallait suivre : « L'on tient par deçà que l'ang des 
principaulx poincts auquel se doibt avoir l'œil est à la garde et delTense des lieux 
tenuz en Pied mont par le Roy, non pas en multipliant despense ne augmentant le 
nombre de gens, mais bien entretenant eeulx qui y sont de présent, tant de leors 
gages comme des choses nécessaires pour la garde desdicts lieux, esquelx se 
peult dire que glst de présent la réputation des a flaires du Roy en Italye. » B. N., 
fr. 3()i9, f. sn 98. 

i Mémoires de Martin du Bellay, p. io2 453. Le 26 janvier, Guillaume du 
Bellay était encore à Paris, comme le prouve sa lettre datée de ce Jour au docteur 
Walter. Arcb. de Marbourg. 
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Le seigneur de Langey s'arrêta quelques jours à Lyon poui* 
conférer avec le cardinal de Tournon. Nommé le a octobre précé- 
dent gouverneur et lieutenant-général en Lyonnais, Beaujolais, 
Dombes, Bresse, Bugey et Yalromey^ le cardinal avait en outre la 
hante surveillance de toute la région du Sud-Est et se trouvait 
être l'intermédiaire nécessaire entre le Piémont et la Cour. Il 
centralisait toutes les nouvelles qui arrivaient d'au-delà des Alpes 
et avait charge de pourvoir aux premiers besoins. Nul n'était mieux 
placé pour préparer Langey à la mission qu'il avait à remplir. 
Bien qu'il n'eût pas à se louer particulièrement de l'attitude que 
quelques mois auparavant, dans une affaire privée S le cardinal 
avait prise à son égard, Guillaume du Bellay fut très bien accueilli 
par le gouverneur du Lyonnais, et celui-câ se montra bien aise de 
l'envoi en Piémont d'un homme sm» lequel il comptait pour réta- 
blir les affaires du Roi, déjà compromises -. 

I-iOS Français avaient profité de la retraite des Impériaux et du 
départ de Gharles-Quint vers l'Espagne, pour reprendre lollen- 
sive en Piémont et recouvrer les quelques places qu'ils avaient dû 
évacuer. Ils possédaient au début de iSS^ : Turin, où commandait 
depuis novembre, à la place du sieur de Burie fait prisonnier, Guy 
Gniffrey, sieur de Boutières, et quelques châteaux aux alentours ; 
Verseil, avec le capitaine Blanche, Vigliano, avec le capitaine 
Briançon, et Verolengho, avec Tristan de Monneins. Le capitaine 
Polin occupait Moncalieri et les ponts du Pô ; Annibal de Gon- 
zague, comte de la Nyvolare, commandait au delà, à Chieri; en 
deçà, Guido Rangone et César Fregose étaient k Pignerol. A ces 
places s'ajoutaient plus au Sud celles du marquisat de Saluées. 
Les débouchés des principales routes des Alpes étaient ainsi entre 
nos mains, mais l'occupation française était loin d'être bien solide. 

1. Le Roi avait fait don à Langey d'une somme h prendre sur les amendes 
encoomea par les marchands lyonnais qui avaient, contrairement aux ordon- 
nances royales, trafiqué des draps de soie avec les Génois. Le cardinal se fit 
Técho des marchands mécontents qui prétendaient que ces ordonnances étaient 
abolies: il soutint leurs réclamations, car il avait bi^soin de leur concours finan- 
cier. Il lésait ainsi les intérêts de Guillaume du Bellay, probablement sans être 
animé d'aucune intention hostile contre lui. Cependant il crut bon dans une 
lettre au cardinal du Bellay, 28 novembre 1536. de protester de son amitié nour 
Langey. Voir cette lettre B. N., Dupuy 263, f. 49, et en général sur cette affaire 
des draps de soie, les lettres du cardinal de Tournon au chancelier. Arch. Nat., 
J 965, 7*7, M> 57. 60, 61. Cf. Isaac, Le cardinal de Tournon lieutenant-général du 
Roi à Lyon {Positions des mémoires pour le diplôme d'études de la Faculté 
des lettres de Paris, 1901). 

2. Langey quitta Lyon, le 3 février. Tournon à [Jean du Bellay (?)'. Lyon, 
4 février [1537J, B. N., Dupuy 263, f. 33. 
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Elle était des plus précaires dans le marquisat de Saluées. Et 
c'était même là la cause principale de la dépêche de Langey ^ Au 
mois de juin précédent, François, investi du marquisat en février 
i53a, avait passé à l'Empereur : il avait renvoyé à François I^ le 
collier de l'Ordre, s^excusant- de sa défection sur la nécessité de 
mettre en sûreté sa personne et son état ^. Le Roi Pavait remplacé 
par son frère aîné Jean-Louis, qui était en prison depuis i53i. Au 
mois d'août, il l'avait fait remettre en liberté ; et comme le nou- 
veau marquis était « entre le fol et le peu sage », qu'il avait le 
cerveau fort a bisarre et assez embrouillé », bref qu'il était d'esprit 
borné et faible de caractère, on lui donna pour le guider et le 
surveiller un gentilhomme gascon, l'écuyer de Saint-Julien ^. La 
précaution se révéla excellente. A peine eut-il franchi les Alpes 
que Jean-Louis se laissa prendre aux intrigues de François, « plus 
cault et malicieux que luy ». « Les deux marquis de Saluées sont 
ensemble», écrit Tournon le a5 octobre *, François n'eut pas de 
peine à rentrer dans les principales villes du marquisat et se mit 
en devoir de dépouiller son frère : il faisait fortifier le château de 
Garmagnola, ravageait Valfenière et ne craignait pas d'attaquer 
la ville même de Saluées. 11 aurait occupé Verzuolo, si Saint- 
Julien n'avait eu la présence d'esprit de s'en faire remettre la 
garde dès le mois d'octobre ^, et de fortifier la place, qui comman- 
dait les routes de la Varaita et de Gastel-Delfino. 

Malgré les protestations de Jean-Louis au comte de Saint-Pol 
et à Montmorency ^, à qui il se plaignait vivement de son frère et 

1. Arch. Nat., J961, 1137. Mandement de verser à Martin de Troyes, commis 
au payement des frais extraordinaires des guerres, 1500 livres tournois « pour 
l'estat de troys moys du sieur de Langey, à cause de la charge que le Roy luy 
baille au marquisat de Saluées. » [début de 1537]. 

2 François de Saluées à Montmorency, 4 juillet, B. N., fr. 2998, f.81. — Cf. 
Cronique du roy Françoys Premier, p. 147-149, 150-151. 

3. Breton au cardinal du Bellay, Valence 20 août ; le cardinal du Bellay à 
François 1*^, Paris, 27 août. B. N., Dupuy 265, f. 286 ; 269, f. 16. — Mémoires de 
Martin du Bellay, p. 422. 

4. Tournon au chancelier, 25 octobre, Arch. Nat., J 965, 731. 

5. Mémoires de Martin du Bellay, p. 422; Arch. Nat., J 962, 14, n* 17 : 
Mandement de verser à Martin de Troyes 1200 écus pour les délivrer au sieur de 
Saint-Julien qui payera o les despenses laictes à la réparacion et fortifficadon du 
chasteau de Verzeul, vivres et munycions fournyes en icelluy despnis le premier 
Jour d'octobre mil cinq cens trente six jnsques au XXV* de Juing mil cinq cens 
trente sept, durant lequel temps icelluy de Sainct-Julian garda ladicte place... c 
[sans date, peut-être du début de 1539]. 

6. Jean-Louis de Saluces à Montmorency. 5 et 26 décembre [1536], B. N.» 
fr. 3010, f.28; 3005,1.168. 
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. laccusait de faire « da piz qu il peult », François P'' considéra les 
deax marquis comme également coupables de trahison et ordonna 
au Parlement de Grenoble de procéder contre eux, le plus rapide- 
ment possible *. Les deux frères se réfugièrent en territoire impé- 
rial, mais François continua ses tentatives contre les villes du 
marquisat. Langey se rendit à Verzuolo, auprès de Saint-Julien, 
pour prendre des mesures de défense -. U fut bientôt débarrassé 
de François, qui à la fin mars se fit tuer devant Carmagnola ^, La 
mort de François, Tinsignifiance de son frère, les pratiques nouées 
par Langey avec les quelques personnages demeurés fidèles aux 
deux marquis, avec le capitaine de Revello par exemple, permirent 
de recouvrir le marquisat dans sa totalité et de le garantir contre 
les Impériaux. La situation légale du pays ne fut réglée qu'après 
le retour de Langey à la Cour. Remettant à plus tai*d le soin de 
châtier ceux des habitants qui avaient favorisé la trahison *, 
François !•' confia d'abord la surveillance du pays à un certain 
Alberto Gat, vicaire d'Ast s, puis conféra l'investiture du marquisat 
à un autre frère des deux marquis précédents, à Gabriel de Saluées, 
évéque d'Aire, qui entra, dans Tété de iSSj, en possession de ses 
domaines ^. 

Dans le Piémont proprement dit, la situation n'était guère 
meilleure que dans le marquisat. La discorde régnait entre les 
chefs. Italiens et Français ne s'entendaient pas : ç*avait été la 
cause de l'échec de Burie dans sa tentative pour prendre Casai. 

1 . Commission donnée à Jean Bertrandl de citer devant le Parlement de 
Grenoble François et Jean-Louis de Salaces, pour y être Jugés sur le chef do 
haute trahison et lèse-majesté, 2 Janvier 1537, Arch. Nat., J 964, 52; B. N., lat 
11.8S0, f. 459 ; Dupuy 150, f. 158, lettre du même jour aux conseillers, et f. 159, 
lettre aux mêmes, du dernier Jour de Janvier (copies). 

2. Guillaume du Bellay à Montmorency, Verzuolo. 7 avril 1537, B. N., fr. 3079, 
f. S5. Il y rapporte la nouvelle — inexacte — de la mort de Jean -Louis. 

3. Guido Rangone à Montmorency, Pignerol, 28 mars 1537, B. N., fr. 3019, f. 174. 
— Breton au chancelier [A. Dubourg] du camp près Hesdin. 4 avril 1537, Arch. 
Nat, J 968, 220. — Mémoires de Martin du Bellay, p. 455-456. 

4. François !•' à Francisque de Pontremoli, 13 mai 1537, B. N., fr. 3088, f. 116. 

5. Arch. Nat, J 962, 12i&. — François !•' et Montmorency à M. de Humières, 
19 et 20 mai, B. N., fr. 3008, f. 176 ; 2995, f. 79. — Le choix de Gat excita des 
protestations : on l'accusait d'avoir conseillé le marquis François dans sa trahison; 
il avait la réputation d'être a homme d'esperit, mais fynct » et qui plus est, 
« pilhard n. Claude Bellièvre au chancelier, 24 Juin 1537, Arch. Nat.. J 966, 5. 
Voir une lettre de Gat adressée à François I", de Saluées. 19 Juillet [1537], B. N., 
fr. 17.357, f. 28. 

6. François I*' à Gabriel de Saluées, sans date; Gabriel de Saluées à M. de 
Humières, Revel, 15 septembre. B. N., fr. 3006, f. 174 (copie) ; 3120, f. 140. 
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Même entre capitaines italiens, les divisions étaient fréquentes 
et très vives. Jaloox les uns des antres, fort convoiteux et très 
susceptibles, le moindre incident était prétexte à conflit. En parti- 
culier une « dissention mortelle » s'était élevée entre Guido Ran- 
gone et son beau-frère César Frégose d'une part, et d'autre part 
Francesco de Gonzague, seigneur de Bozzolo, surnommé le Cagnin 
(Il Cagnino) ^ L'occasion en fut un froissement d'amour-propre. 
Le Cagnin avait composé avec les Impériaux de Garignan sans 
en référer à Guido Rangone, qui avait le commandement général 
des Italiens levés au nom du Roi pour secourir le Piémont. Guido 
en fut blessé. Le Cagnin, de son côté, vit avec peine la faveur dont 
jouissaient, auprès de François P'. Guido et son beau-frère César 
Frégose. Une partie de ses gens de pied ayant été cassés, il y 
vit Faction de ses adversaires. Des propos aigre-doux et des 
paroles malsonnantes furent échangées. Une lettre de TArétin, 
injurieuse pour César Frégose, vint précipiter la crise. César 
accusa le Cagnin de l'avoir composée, à tout le moins inspirée ; il 
lui adressa un cartel de défi que le Cagnin s'empressa de relever. 
Uaflaire eut un grand retentissement dans le Nord de Tltalie, 
jusqu'à Rome -, et ne pouvait profiter qu'aux Impériaux. C'est 
pourquoi François I'*" avait chargé Langey de connaître du diffé- 
rend et de chercher à mettre d'accord les deux capitaines. Après 
avoir recueilli les griefs de l'un et de l'autre et écouté lears plaintes 
acrimonieuses, il leur représenta le tort que ces querelles faisaient 
aux affaires du Roi dont ils prétendaient à l'envi être les serviteurs. 
A César Frégose en particulier, il remontra qu'en envoyant un 
cartel au Cagnin, il avait enfreint les chapitres de l'Ordre du Roi, 
dont il était chevalier, car en vertu de ces chapitres, « les cheva- 
liers dudit Ordre ne peuvent envoyer ni accepter cartel ne combat 
l'un contre l'autre, sans le congé de leur supérieur, qui est le 
Roy ». Il réussit enfin à leur faire promettre de différer le règle- 
ment de cette affaire jusqu'à la fin de la guerre ; et le Cagnin ayant 
manifesté le désir de se retirer en sa maison, pour prendre l'eau 
« des baings », Langey s'empressa de lui faire obtenir la permis- 
sion nécessaire ^, 

1. Cette affaire est exposée tout au long dans les Mémoires de Martin du 
Bellay, p. 453-455. 

2. L'évèque de Mâcou à Montmorency, Rome, 29 Janvier et 9 février 1537^ 
B. N., fr. 3053, f. 7 V et 19. 

3 La querelle se réveilla parla suite. Cf. R. N., fr. 2l.8t0, f. li-12« un placard 
imprimé, avec un cartel du Cagnin, daté de Bozzolo, dernier juillet 1539. 



LA CONQUÊTE DU PIEMONT Îl4l 

Ces querelles, naturellement, n étaient pas pour rail'ermir la 
discipline parmi les troupes d'occupation ni pour consolider la 
paissance du Roi dans le pays. A cela s'ajoutaient encore des 
difficultés sans nombre pour faire vivre l'armée. 11 y avait envi- 
ron 9.000 italiens et 4*ooo aventuriers français répartis entre les 
principales places, où ils étaient comme assiégés, car Tennemi 
tenait la campagne et le plat pays. Les vivres manquaient ^ Depuis 
un an la guerre exerçait ses ravages sur le pays. De plus un 
gaspillage effréné avait réduit considérablement les ressources ; 
des capitaines avaient envoyé à Gènes et vers les ports de Ligurie 
« une merveilleuse quantité de sacz de bled » et s'étiiient fait des 
revenus de la misère générale. A grand peine le sieur de Boutières 
pouvait mettre un terme « aux robberies et pilleryes » qui se 
produisaient à Turin; dans beaucoup de villes et villages, les 
chefs contraignaient les habitants, malgré le pavement des exemp- 
tions, à fournir pour leurs tables, « qui quatre, qui cinq ou six ou 
sept escuz par jour, autres untatz de bledz, de vins, chair et autres 
vivres ». Impossible d'amener des vivres des lieux qui en avaient 
encore, car les ennemis tenaient la campagne et surtout les 
moyens de transport faisaient défaut. Bœufs, chevaux, juments et 
ânes avaient été pillés. Les gens de pied en usaient pour leurs 
commodités personnelles. « En aucunes bandes, écrit Langey, il 
n'y a fretin qu'il n'ait cheval, jument ou asne ». Aussi voyait-on 
venir l'heure, — prochaine, — où l'on serait réduit à la famine. 
Déjà ceux de Chieri ne pouvaient se nourrir qu'avec ce qu'ils 
dérobaient aux alentours, à coups d'arquebuse -. — Enfin Ton 
manquait d'ai^ent : les soldes étaient toujours en retard. Si par 
économie on cassait les bandes, c'était autant de brigands que l'on 
jetait sur le pays, et les forces de l'Empereur en étaient accrues 
d'autunt. Si Ton négligeait trop longtemps de les payer en les 
conservant, l'on risquait de les voir se mutiner, saccager les villes 

1. Gaido RaDgono à Francisque de Pontremoli et â Montmorency, de IMgnorol. 
8 janvier et 28 mars 1537. B. N., fr. 3019, f. 177, 174. — Le cardinal de Tournon à 
Jean du Bellay, Lyon, 4 février. H mars, 22 avril; îï Montmorency, 21 avril ; :i 
François !•'. 15 mars. B. N.. Dupuy 263, f. 3:^, 39, 37 ; fr. 3010, f. 37-38 : 20.;iO>. 
f. 219; de cette dernière, une copie Arch. Nat., J 9Cy}. 1^^. — François I" au car- 
dinal de Tournon, du camp près de Hesdin, 2.3 mars, de Mouchy, 20 avril, Arch. 
Nat., J 9fô. 41 ; B N., fr. 3088, f. 87 8S. — Surtout le rapport de î^ngev envoyi^ 
vers la fin du mois «le mars par le sieur de Beaurciçard et la répcmso faite on 
mar|?epar ordre du Roi. le 19 avril, B. N., fr. 3088. f. 81 sqq. —Cf. François I-"^ à 
M. de Humières, de Hesdin, le 15 avril, ihid., f 79. 

2. Réponse des capiUines de Ghleri. 25 avril 1537. B. N.. fr. 312(J. f. 179-181». 
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OÙ elles étaient concentrées et passer à Fennemi. A Turin, à Pigne- 
rol, à Chieri, partout, on sentait poindre la révolte et, sans aident, 
les officiers ne répondaient plus de la fidélité de leurs hommes. 

Dans la mesure de ses forces, Langey tâchait de remédier à 
cette situation terrible. Il avance 3.825 livres à Jean Guichard, 
commis de Martin de Troyes, pou^r lui permettre de payer la gar- 
nison de Yerolengo prête à se mutiner ^ ; il se porte garant d*un 
individu qui emprunte pour les fortifications de Savigliano. Par 
son exemple, il incite les sieurs de Boutières, de Monneins, le 
commandeur de Murel, François de Morette, à en faire autant. Il 
envoie à la Cour des rapports détaillés, accompagnés de cartes, 
suggère des plans, prodigue les conseils, les exhortations, et sur- 
tout presse Tenvoi de nouvelles sommes, de nouvelles troupes, de 
troupes françaises, pour contrebalancer le trop grand nombre de 
bandes italiennes et parer au danger qui en pourrait résulter. 
Pendant trois mois il calme les inquiétudes, raffermit les courages 
et tend toutes les espérances vers l'arrivée de M. de Humières, 
dont il demande avec instance qu'on hâte le voyage. 

M. de Humières avait été nommé lieutenant-général au pays 
de Piémont le 8 mars : le même jour avait été dressé un état des 
dépenses que le Roi comptait faire à l'avenir pour la conduite de 
ses affaires au delà des monts -. Mais son départ fut différé durant 
un mois. Au milieu d'avril seulement, il quittait Lyon où il avait 
séjourné huit jours pour conférer avec le cardinal de Toumonet 
pour trouver les sommes nécessaires à la paye d'avril 3. Ses efforts 
furent à peu près vains et il ne fut guère plus heureux auprès de 
Le Barroys, avec lequel il s'entretint des affaires de Savoie. Le 
26 avril, il était à Briançon ^ et peu après il arrivait au Piémont. 
La déception fut profonde. Il n'avait avec lui que 2.000 hommes 
et pas assez d'argent pour payer toutes les troupes. Tout nouveau 
retard dans la solde pouvait avoir les plus graves conséquences : 
de tous côtés les plaintes éclataient plus vives ^. Si les Italiens se 

1. Arch. Nat., J 961, 11<5. iDdépendamment de ces 3825 livres, le Roi lai fit 
donner en môme temps 1000 livres « pour le parfait paiement de son voyaige 
naguèrez fait au Piémont, postes et fraiz par luy desboursez, oultre 900 livres 
qu'il reçeut au Louvre à Paris. » 

2. B. N., fr. 3006, f. 6-7 ; 3120, f. 105-107 (copie). 

3 François !•' au cardinal de Tournon, de Mouchy, 20 avril 1537, B. N., fr. 3068, 
f . 87-88. 

4. François !•' à M. de Humières, 28 avrU et 5 mai, B. N., fr. 3088, f. 91, 97. 

5. Lettres citées des capitaines de Chieri, 25 avril ; César Frégose à M. de 
Humières, Pignerol, 17 mai ; Tournon à Montmorency, 21 avril, à M. de Uamières, 
5 mai. B. N., fr. 3120, f. 179-180, 159 ; 3010, f. 37-38 ; 2995, f. 37. 
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révoltaient, comment les contiendrait-il avec des troupes fran- 
çaises bien inférieures en nombre et en présence des Impériaux 
qui s*apprétaient à rentrer en campagne ? I^s derniers rapports 
de Langey étaient parvenus à la Cour après le départ de Humières : 
aucune disposition n*avait été prise en conséquence. Il fallait 
cependant se hâter si l'on voulait éviter une catastrophe. M. de 
Humières n*hésita pas. Le q mai, ayant pu constater combien la 
situation était critique, il renvoya Langey à la Cour pour expo- 
ser au Roi, dans le plus grand détail, Tétat du Piémont et faire 
prendre enfin les mesures dont dépendait le salut *. 

François I*' était près de Corbie lorsque Langey le rejoignit. 
La campagne d'Artois s'était terminée avec la prise de Hcsdin. 
Rien n*empéchait plus maintenant de s'occuper du Piémont. De fait, 
sur les rapports antérieurs de Guillaume du Bellay, le Roi avait 
fait envoyer déjà des secours à M. de Humières, 8.000 écus par 
Duval, le trésorier des menus plaisirs, 11.000 par Artus Prunier, 
le trésorier du Danphiné. D'après les conseils du cardinal de 
Toumon, il avait ordonné au duc Christophe de Wurtemberg de 
diriger sur le Piémont les 10.000 lansquenets qu'il venait de lever 
en Allemagne -. Après que Langey eut été entendu, des mesures 
plus importantes encore furent prises \ Tout de suite Lavau, 
^alet de chambre du Roi, partit pour presser la marche des lans- 
cjuenets et porter iq.ooo écus. Toumon reçut Tordre de rassembler 
le plus d'argent possible et put expédier 12.000 écus le 2>S mai et 
25.000 francs le 3i. indépendamment des lansquenets du duc de 
"Wurtemberg, le Roi faisait mettre en marche pour T Italie 3 à 4 000 
liommes d'armes, 14 enseignes de lansquenets sous les ordres du 
«capitaine Le Rossut et plus d'un millier de chevau-légers que la 
£n de la campagne d'Artois rendait disponibles. Il dépéchait à 
M. de Humières le trésorier de France. Pierrevive, sieur de 
liézigny, pour « s'emploier au faict des vivres et advitaiilement 
cle l'armée * » ; Alberto Gato, pour s'occuper des affaires du mar- 

1 . Tonrnoo à II. de Homières. 5 mai, et 9 mai ; François 1*' au même, 13 mai. 
B. N., fr. 2995, f. 37. 43; 3068, f. 109. 

2. Francoin !•' à M. de Hamieres. 5 et 13 mai ; le cardinal de Toomon au même, 
S, 2, 13, 17 maL B. N.. fr. 3088, I. 97, 109; 2995, f. 37, 43, 53. 67. - Mémoires de 
Martin du Bellay, p. 455. 

3. Guillaume da Bellay a M. de Hamieres. 16 mai; Breton an même. 14 mai. 
B. N., fr. 3120, f. 136. 151. 

4 François !«' a M. de Hamieres. 21 mai; Montmorency aa même. âO. 21. 
23 mai ; le cardinal de Toamon an même, 19 et 25 mai. B. N.. fr. 3Ch8. f. l25, 128; 
2995, f. 83; 3012, f. 61; 2996, f. 73, 91, 99. 
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quisat de Salaces. A Lyon, Tournon travaillait activement à 
fournir le Piémont de chevaux d'artillerie, de poudre et de boulets. 
Jamais François 1^'' ne s'était montré plus ardent à la poursuite de 
la guerre en Italie, qui se liait dans sa pensée avec les opérations 
projetées par Barberousse sur les côtes de Naples. Il promettait 
même de bientôt gagner Lyon pour présider en personne à tous 
les préparatifs. 

Malheureusement pour M. de Humières, cette belle ardeur 
disparut bien vite. Le retour offensif des Impériaux dans le Nord . 
força François I**" à rappeler toutes les troupes dirigées sur le 
Piémont, à l'exception des lansquenets du duc de Wurtemberg. 
Les envois d'argent se firent de plus en plus rares, malgré les 
réclamations de plus en plus pressantes du lieutenant-général, et 
malgré les efforts du cardinal de Tournon. Quant à Langey, il se 
détourna momentanément des affaires du Piémont. Pendant les 
trois mois qu'il y avait séjourné, il n'avait presque pas reçu de 
nouvelles de la Cour. A son retour, il trouva qu'on avait profité 
de son absence pour le desservir. On présenta sous un faux jour 
ses relations avec M. de Humières ; on aifecta de mal interpréter 
ses démarches et son insistance à presser l'envoi de secours. Aussi, 
mécontent et découragé, il demanda et obtint un congé pour aller 
« entendre à son mesnage ». 



UI 

Il ne semble pas que cet accès d'humeur ait duré longtemps. 
Sans doute Langey ne repartit pas aussitôt pour le Piémont, 
comme on paraissait le croire S mais il fut chargé d'une tâche que 
nul mieux que lui ne pouvait accomplir et pour laquelle il avait 
plus d'expérience que personne, la conduite de la politique du 
Roi avec les Etats d'Allemagne. 

Depuis son retour de sa dernière mission, nous l'avons vu, il 
n'avait cessé de slntéresser aux affaires allemandes, et, par ordre 
du Roi, de les suivre. C'était lui qui était le rédacteur attitré de la 
correspondance royale avec les princes, des épîtres d'apparat 
comme des dépêches diplomatiques. C'était à lui aussi, autant 
qu'à la reine de Navarre, par exemple, que s'adressaient les États 
protestants lorsqu'ils désiraient obtenir quelque faveur du Roi. 
Ainsi au mois de janvier précédent, les villes de Zurich, Berne, 

1. Jean du Bellay à M. de Humières, 20 mai 1537, B. N., fr. 2995, f. 49. 
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Bftie et Strasbourg, ayant envoyé des ambassadeurs pour prier 
François 1" d*adoucir les conditions qu il avait mises au pardon des 
protestants de France, leur donnèrent des lettres de recommanda- 
tion pour Guillaume du Bellay *. Ces lettres ne servirent pas, car 
les ambassadeurs ne purent rencontrer Langey, déjà parti pour le 
Piémont. Mais c'était la preuve des bons souvenirs laissés par 
notre diplomate en Allemagne et un éclatant hommage rendu à la 
modération de son esprit et à la noblesse de son caractère. Dans 
ses rapports avec les Allemands, François I*' ne pouvait donc 
choisir un intermédiaire qui leur fût plus s^nnpathique. 

Les efforts tentés par le Roi, à la lin de i536, pour attirer à lui 
les princes allemands n avaient pas eu grand succès. Les ducs de 
Bavière, entièrement dominés par le désir d'enrayer les progrès 
de la Réforme et d*abattre le duc Ulrich de Wurtemberg, se rappro- 
chaient de l'Empereur et de Ferdinand, avec lequel ils signaient 
le traité de Passau, le 19 février 1537. ^^^ promettaient un secours 
contre le Turc, l'allié du roi de France ; et si le duc Louis refusait 
le commandement des troupes que lui offrait Ferdinand, ses rela- 
tions et celles du duc Guillaume avec les Habsbourg étaient des 
plus cordiales. Tous deux poursuivaient avec la Cour de Vienne 
des négociations actives en vue de constituer une Ligue catholique, 
qui contrebalancerait Faction de celle de Smalkalde. Les confé- 
dérés protestants ne montraient guère plus d'empressement à 
répondre aux avances de François I«^ Dans leur réunion de 
Smalkalde (7 février-6 mars i537) *, ils écoutèrent pendant de 
longues heures l'envoyé impérial Held faire le procès, en termes 
virulents, de la conduite du roi de France. Sans doute, ils se mon- 
trèrent intransigeants en ce qui touchait la portée de la paix de 
Nnrembei^ et la compétence de la Chambre impériale; sans doute 
ils ne consentirent qu'un appui très conditionnel pour la campagne 
contre le Turc. Mais ils donnèrent à leurs revendications une 
forme très modérée, comme il convenait à des sujets soumis. Held 
n'eut pas à faire usage de ses instructions secrètes. Sur un seul 
]>oint il essuya, ainsi que le légat du Pape, un refus catégorique, 

1. Strasbourg à Guillaume du Bellay. 31 décembre 1536 (Archives de la ville. 
AA. 4i5, f. 41. — Sur cette ambassade, qui arriva à la Cour vers le milieu de 
février et reçut du Roi et de Montmorency, le 20 février, une réponse négative, 
voir Herminjard, op. cit., IV, n • 577, 578, 604. 612. 618 ; Pnlitische Corre^pon- 
dnz. Il, p. 397, 402 4'^4, 423, 432 ; Sleidan, op. cit.. II. p. 51-52. 

2. Sur celte réunion de Smalkalde, voir le compte rendu de Pfarrer dans 
Politische Correapondenz, II, p. 414 429 ; Sleidan, op. cit., II, p. 59-98 ; Baum- 
garten, op. cU., ill, p. 292-303. 
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absolu : les princes allemands ne voulaient pas du concile con- 
voqué à Mantoue pour le a3 mai suivant ; ni le lieu choisi, ni la 
procédure prévue ne leur inspiraient confiance, et plus énergi- 
quement que jamais ils réclamaient la réunion d*un concile en 
Allemagne. 

La question du concile formait la préoccupation principale des 
protestants aussi bien que de TEmpereur. Ceux-ci le redoutaient 
autant que celui-là le désirait, et ils craignaient que, profitant de 
son ascendant sur Paul III, Charles-Quint ne passât outre à leurs 
réclamations et n'ouvrit à Mantoue ce concile dont ils ne voulaient 
à aucun prix. Ils savaient combien les rois de France et d'Angle- 
terre, le premier surtout, étaient peu favorables au dessein de 
l'Empereur. L'opposition des deux souverains était pour les Alle- 
mands une garantie qu'il convenait de s'assurer. Aussi les confé- 
dérés de Smalkalde jugèrent-ils bon, tout en déclinant les offres 
de François I**", de lui expliquer leur conduite et de se ménager 
ses bonnes grâces. 

Le 5 mars, avant de se séparer, le duc de Saxe et le landgrave 
de Hesse firent rédiger par Mélanchton une lettre au roi de 
France *. Après avoir rappelé la mission de Langey, Tannée précé- 
dente, et remercié François I**" de son zèle pour leur caase et celle 
de la religion chrétienne, zèle dont la dernière lettre était une 
nouvelle preuve, ils protestaient de leurs sentiments à son égard 
et le priaient de les avoir pour recommandés. Pour expliquer qu'ils 
ne lui envoyaient point d'ambassadeur, ils prétextaient le manque 
d'instructions, à ce sujet, des délégués des villes et des Etats. Us 
exposaient la réponse qulls avaient faite à l'émissaire de l'Empe- 
reur et au légat du Pape, et lui développaient, dans un mémoire à 
part, également rédigé par Mélanchton, les raisons qui, selon eux, 
justifiaient leur attitude. Ils terminaient en lui demandant avec 
instance de refuser son approbation au projet de Paul III et de 
Charles-Quint, et de s'opposer formellement à ce que le concile se 
tînt en Italie. 

François I**" ne répondit à cette lettre que vers le milieu du 
mois de mai. Avant d'écrire à l'électeur de Saxe et au landgrave 
de Hesse, il s'efforça de réfuter encore une fois les accusations que 
les Impériaux, plus que jamais. — le discours de Held à Smal- 
kalde, le i5 février, en est une preuve, — répandaient contre lui. 
Le 7 mai, du camp de Contes en Picardie, il adressait aux membres 

1. Voir cette lettre reproduite dans le Corpus Reformatorum. III, col. 309-312. 
avec, à la suite (col. 313-325), le mémoire justificatif des confédérés. 
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du Saint Empire Romain une longue épître que Jean du Bellay, 
utilisant les lettres précédemment écrites par Langey, se chargea 
de mettre au point *. Ce factum reproduisait, en les développant 
et en les complétant par l'indication des derniers événements, les 
apologies précédentes. Les accusations des Impériaux ])ouvaient 
être rangées sous trois chefs principaux : François I*' avait forcé 
Charles-Quint à revenir en hâte de Tunisie et Favait ainsi empêché 
de terminer son œuvre ; — il avait attiré sur la chrétienté, par son 
alliance impie avec Soliman, les périls d'une nouvelle invasion 
tnrque, et sur ce point les préparatifs du Sultan et la présence au 
milieu des Turcs de l'ambassadeur français paraissaient donner 
raison aux Impériaux ; — enfin, par ses attaques contre la Savoie, 
territoire d'Empire au même titre que Milan, il avait contraint 
Charles-Quint de défendre ses droits et déchaîné une guerre qui 
menaçait déminer la chrétienté et dont on ne prévoyait pas la fin. 
François P*" répondait longuement à chacune de ces accusations. 
Il examinait en détail les principaux événements qui avaient 
marqué ses rapports avec l'Empereur depuis i532. Il écrivait une 
véritable histoire, à son point de vue, des quatre ou cinq années 
qui venaient de s écouler, montrait comment il avait gardé la plus 
stricte neutralité pendant la campagne de l'Flmpereur en Afrique, 
comment il avait ensuite été amusé par des négociations dila- 
toires, et, même durant Tinvasion de la Provence, n'avait pas cessé 
d'écouter les conseils de paix ; il se disculpait d'avoir jamais 
attiré le Turc contre la chrétienté : bien au contraire il avait oilbrt 
son concours, toutes les fois qu'il avait été question de le com- 
battre ; enfin il rappelait les violations du droit des gens accom- 
plies ou favorisées par l'Empereur et terminait, en exposant les 

i, Àpologetica epUtnla de sententia Ckristianissimi Régis ad amplissimos 
Sacri Romani Imperii ordines scripta. Ex caatris ad Contaeum Belgicae rictt/n, 
die VIV maii 4531, daDs les Exemplaria^ p. 9-71. — Le 27 avril 1536/7, Jean du 
Bellay écrivait en effet au chancelier : « Monseigneur, le Roy m'a cominandé faire 
une Apologie pour envoyer en Alemaigne, suyvant quelques lectres et advortis- 
semens qu'il en a receuz ces jours passez, et qui iuy ont cslé escriptes et envoyées 
de plusieurs endroictz dudict pays et m'a dict que, pour ce faire, je veisse les 
articles, lettres et autres choses que Iuy ont envoyé dernièrement les Estatz 
protestans, lesquelz ledict Seigneur vous a depuys envoyez pour les veoir. Je vous 
supplie, Monseigneur, me vouloir envoyer tout ce que vous en avez afin que s'il 
m'est possible, je salisface à la voulenté dudict Seigneur. Il veult que la dicte 
Apologie soit faicte le plus tost qu'il sera possible et pour ce. il vous plaira 
m'eDvoyer au plus tost que pourrez lesdicts articles, mémoires et lectres que 
vous en avez. Et si vous aviez d'aventure en latin V Apologie que mon frère 
M. de Langey feit l'année passée, vous me feriez singulièrement grant plaisir de 
la m'envoyer aussi.... » R. N., Dupuy 486, f. 84. 
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raisons qu ilavait eues d'agir contre le due de Savoie. En conclu- 
sion venait le couplet ordinaire sur les dangers que Tambition 
de la maison d'Autriche faisait courir aux libertés de TEmpire et 
rintérêt qu avaient les princes, la nécessité où ils étaient de 
s'allier le plus étroitement possible avec le roi de France. Ce 
plaidoyer, le plus considérable de tous ceux qui furent composés 
pour défendre François 1"*, renferme la justification la plus com- 
plète et sous sa forme définitive de la cause royale. Il se distingue 
des précédents par le souci constant d'appuyer par des faits la 
réfutation des assertions de l'adversaii^e : en tenant compte du 
caractère apologétique imposé par le genre, on ne peut se refuser 
à lui reconnaître une valeur historique qui trahit l'inspiration, 
sinon la main même, de l'auteur des Ogdoades. 

La réponse aux confédérés de Smalkalde suivit de près la lettre 
aux Etats de l'Empire. Il semble que François P*" ait attendu le 
retour de Langey pour Tenvoyer. Elle est datée de La Fère, le 
23 mai K Le Roi ne tenait pas rigueur aux alliés de ce qu'ils ne lui 
avaient pas envoyé d'ambassadeur ; il les assurait de ses bonnes 
dispositions. Ses sentiments sur ce point ne s'étaient jamais 
démentis. Quant au concile, il approuvait sans réserve leur atti- 
tude. Il considérait, dans les circonstances présentes, le concile 
comme très utile, et même nécessaire ; mais il le voulait, comme 
les protestants, dans un lieu d'accès libre, où l'un des partis ne 
trouvât pas de facilités pour opprimer l'autre ; il voulait qu'on 
le tint, selon la forme d'autrefois, au nom et sous l'inspiration de 
l'esprit divin et qu'on y discutât l'intérêt général de la chrétienté 
et la conciliation de l'Eglise tout entière. C'étaient, k son avis, les 
conditions indispensables du succès. Si elles n'étaient pas obser- 
vées, il refuserait d'adhérer à la convocation et de prêter jamais 
l'oreille à ceux qui voudraient soutenir devant lui l'opinion opposée. 

Les assurances de François P*^ étaient donc formelles : elles ne 
suffirent cependant pas à ramener les princes allemands vers son 
alliance. Une demande de médiation entre l'Empereur et lui, qu'il 
leur adressa au milieu de juin, demeura plusieurs mois sans réponse 
et finalement fut déclinée -. Cette attitude n'empêcha pas Langey, 
bien au contraire, de surveiller attentivement ce qui se passait en 
Germanie. Il y entretenait avec soin des informateurs, son parent, 

1. Epistola Christianissimi Régis ad quosdam Germaniœ principes atque 
(ilios ordines Schmalcaldias congregatos. Farrœ^ \ cal. Jun. J/DXA'A' K//, dans 
ios Exe m plana, p. 3-8. 

â. Bauiii^arten. op. cit., III, p. 321 et la note. 
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le sieur de la Fosse, qui complétait ses études à Tubingue sous 
la direction de Guillaume Bigot, et Jean de MoreL gentilhomme 
originaire d*Embmn S ami d*Erasme et familief des humanistes 
et imprimeurs de Bâle, avec lesquels, au cours de ses missions 
précédentes, il avait noué les plus cordiales relations et dont il se 
servait pour la diffusion des apologies et des épitres royales. 

Il ne négligeait aucune occasion d*agir sur Topinion allemande. 
et, par une propagande incessante, de détruire, au profit de son 
maître, Finfluence de 1* Empereur et de son frère. Une diète 
devait se tenir à Worms, où Ton volerait les secours contre 
le Turc qui venait d'entrer en campagne. Vite Langey compose 
une nouvelle lettre du Roi aux États de TEmpire -, pour éveiller 
en eux des inc[uiétudes sur la véritable afi'ectation des deniers 
que sollicite l'Empereur et calmer celles que leur causait l'ap- 
proche du Sultan. Cette fois, il ne niait plus son accord avec 
Soliman, accord que l'agression impériale loi avait imposé ; mais 
il affirmait hautement que l'alliance avait été conclue non seule- 
ment pour son avantage personnel, mais dans l'intérêt de toute la 
chrétienté. Le véritable auteur de la guerre c'était l'Empereur. 
Soliman avait affirmé à l'ambassadeur français qu'à moins d'être 
provoqué, il n'attaquerait pas la Germanie. A eux d'apprécier et 
de manifester leur volonté. Ils trouveraient toujours dans le roi 
de France un interprète fidèle et un garant empressé. 

Pour résumer cette campagne cpistolaire et lui faire porter 
tous ses fruits, Langey rassembla toutes les lettres qu'il avait 
écrites depuis l'année précédente, auxquelles il joignit trois lettres 
de i535 3. Robert Estienne publia ce recueil dans la première 

1. Guillaame da Bellay à Jean de llorel. de Melan. 15 août 1537. Il a i^ça sa 
lettre da 22 juillet et l'a commooiqaéc aa Roi qai en a été fort satisfait. Comme 
llorel a besoin « de faire ang toar » eo m>d pays, il a écrit aa sieur de la Fofse 
de se retirer à Bâle pour deux oa trois mois. II le prie d'être de retour à soo poste 
ayant la StAndré W novembre) « car en ce temps-la se doibt tenir une diette en 
Alemaigne dont il loncbe grandement an Roy de scavoir quelle en sera la conclii- 
sioo... » AU. Etr.. Mémoires et documenU, 1876. f. 6. 

±. Ckristianisiimi Galitarum Régis ad Principes et altos Imperii ordines 
WormacUe eonventum hahentes eptstola. Medone, Parisiorum agro, pndte cal. 
aug. MDIIIVII, dans les Exemplarta, p. 175-182. 

3. Exemplaria literarum guibus et Chrtsttanisstmus Gallorum rex Frau- 
cisetu ab adversariorum maUdietis defendttur,et cfmtroversiarum caun^st^er 
quibus bella hodie inter ipsum et Carolum quintum Imperatorem emerserunt 
explicantur ; undeab utro poliu* stet jus stquumgue, lector prudens perfactle 
deprekendet. — Parisiis, ex oflicina Rob. Stephani MDXXXVII. Cum prîvilegio 
Rei^ ^daté da 7 août 1537 . A la fin : v ezcudebat Rob. Mepbanas. l'arisiis ann 
BIDXXXVll postridie non. august. o En outre, un tableau généalogique: o ad qaos 
Burgaodi» et llediolani ducatus et Amedei Sabaudie duels baereditas pertineat. • 
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semaine du mois d'août. On tâcha de le répandre le plus possible. 
Le cardinal de Tournon en adressait deux exemplaires à M. de 
Humières et ajoutait : « Si vous en voulez donner ung ao duc de 
Vistemberg [Christophe de Wurtemberg], ou a quelque aultre 
estranger, ce sera très bien faict *. » Il est fort probable que 
lui-même en fit distribuer aux marchands de Suisse et d'Alle- 
magne qui fréquentaient les foires de Lyon. En Allemagne ces 
apologies se colportaient sous forme latine, avec succès, écrit un 
informateur anonyme -, mais plus encore en des traductions alle- 
mandes pour lesquelles les imprimeurs de Bâle étaient d'un grand 
secours. Cette propagande irritait vivement les Impériaux, et c^est 
à elle que Charles-Qaint faisait allusion lorsqu'il disait de notre 
diplomate, en manière d'oraison funèbre : « La plume de Langey 
m'a trop plus fait la guerre que toute lance bardée de la France ! » 



IV 

« Si vous faictes long séjour à Embnm, écrivait le i5 août à 
Jean de Morel Guillaume du Bellay, je vous y pourray veoir, car 
le Roy m'a ordonné faire ung voiage en Piémont, qui sera d'ung 
moys ou six sepmaines seulement ». Cette seconde mission était 
déterminée par la situation de plus en plus critique du pays. 

Les sommes envoyées à M. de Humières après le Tetour de 
Langey avaient permis de payer les garnisons des principales 
places et de calmer, au moins pour un temps, les troupes prêtes à 
se mutiner 3. L'arrivée des lansquenets du duc de Wurtemberg 
décida le lieutenant-général à prendre l'offensive : il s'agissait de 
chasser les Impériaux du plat pays, pour laisser les habitants 
faire la récolte et faciliter ainsi le ravitaillement des villes occu- 

1. Le cardinal de Tournon à M. de Humières, Lyon. 2i août [1537]. « Je vous 
envoyé deux livres que M. de Langey a faict imprimer, qui sont très bien faictz, 
et monstrent grandement la justiOcatfon du Roy aux querelles qu'il a contre 
l'Empereur.... » B. N., fr. 3035. f. 58. 

2. Lettre adressée à Jean du Bellay, de Spire, 13 nov. 1537, B. N., Dupay 
499, f. 8-9. 

3. B. N., fr. 3120, f. 97. 99, 109. 111-113, 115. 117. — Cependant, à Plgnerol, 
le 26 juin, les hommes de pied italiens saccagèrent la ville pour protester contre 
les retards apportés au payement de leur solde. Pierrevlve [sieur de Lézlgny] au 
chancelier, Turin, il juin, Arch. Nat., J 9fi8, 1528. — Cf. sur l'état du Piémont 
en mai et juin les iastructions apportée? de Turin, 27 mal, par Guillaume de Geys, 
et la réponse aux instructions apportées par Lavau, le 9 juin. B. N., fr. 3088, f. 
133134; 3035, f. 21-23. 
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pées pour le Roi. Au débat de juillet, après avoir tant bien qne 
mal satisfait aux exigences des Italiens et des Allemands, M. de 
Humières s'était mis en campagne et avait fait une tentative sur 
Asti ^ L'inertie des lansquenets la lit échouer. Obligé de rétro- 
grader, il se rejeta sur Alba, Cherasco. et s'empara de la ligne du 
Tanaro. Il y demeura trois semaines, comme paralysé par Tinsu- 
bordination de ses troupes. Les disputes avaient de nouveau surgi 
entre capitaines italiens : Jean Paul da Ceri et César Frégose ne 
pouvaient se souflrir Tun l'autre ^, et les lieutenants de Malatesta 
refusaient de servir sous ses ordres ^. Les lansquenets, abusant 
de leur supériorité numérique, exigeaient qu'on les payât « selon 
l'arrest des vieux rooUes », de beaucoup supérieurs à leur eflectif 
présent, et contraignaient le lieutenant^énéral à solder cinq cents 
hommes en plus qui n'existaient pas. Un de leurs capitaines. Hans 
Ludovic de Landeberg, qui commandait à 1 1 enseignes, réclama 
un prêt de mille écus, menaçant, s'il ne l'obtenait pas, de s'en aller 
avec ses lansquenets *. Le malheureux M. de Humières, dont la 
fermeté n'avait jamais été la qualité principale, ne savait à qui se 
fier : Boutières était occupé à garantir Turin d'un coup de main 
des Impériaux ; MM. de Curton et de Brissac étaient malades, et 
lui-même ne valait guère mieux. Il ne lui resta plus bientôt d'autre 
ressource que de répartir ses forces entre Jes villes obéissant 
au Roi et d'y mettre de fortes garnisons : d'une offensive sans 
vigueur, il passait à une défensive sans sécurité. 

Ces nouvelles, apportées à Ja Cour par Guillaume de Geys, vers 

i . fl Instmctioos à GoUlaame de Gejs de ce qa'U a à dire au Roj et à Messei- 
gneon de son Conseil de la part de II. de Hamyëres. aoo lientenant-géDéral eo 
PiedmoDt. Da camp d'Albe. 14 juillet. ■ Et la réponse da Roi à ce rapport 
\f3 jaUlet ?]. B. N., fr. 4060 f. 52^5i ; 3010. f. 98-99. — Cf. Mémoires^ de Martin 
du Bellay^ p. â36 : llartiD a risiMemeot écrit son récit d'après les instroctions 
dles-mémes oo nn résumé détaUlé de ces instroctions. 

2. Le Roi aTait donné à J. P. da Ceri la charge de colonel général des gens de 
pied italiens da Piémont, à l'exception de cens de Goido Rangone et de César 
Frégose. Ce dernier, qni aTait remplacé Goido Rangone parU pour Venise, et pré> 
tendait aToir comme son bean-frère la direcUon générale des bandes italiennes, 
s'en montra froissé : ponr le contenter, le Roi loi fit donner le commandement de 
l'aTant-garde. François f-' à M. de Humières. 26 |uin. B. S., fr. 9m, f. âS-:H. 

3. F. de Pootresme à François f*% du camp d'Albe. 5 août. B. .S'., fr. 17.357. f. 11. 

4. Sur celle affaire des lansquenets. Toir, outre les deux rapports cité<« iupra. 
Tonmon A II. de Humières. 29 juillet: M. de Humières ii François 1", 2 août, et 
réponse de François I", 1.5 aoûl. B. N.. fr. 3062, f. 157; 17.357. f. 52 53; :«35. 
L 41-42. — Ibid.^ 3096. f. 25. un état abrégé des sommes paj ées aux lansquenets 
pour la solde d'un mois commençant le 1** juillet. Ce Hans Ludoric de Landebenr. 
revenu ea France, fut arrêté, jugé et exécuté S Lyon le 15 septembre sulTant. 
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la fin de juillet, furent con6rniées et aggravées parles dépêches 
du commencement d'août. Définitivement débarrassé du souci de 
la guerre dans le Nord par la conclusion de la trêve de Bomy 
(3o juillet), François l**" se décida à secourir efficacement son lieu- 
tenant en Piémont. Il fit acheminer vers les Alpes les troupes du 
Nord rendues disponibles et ordonna au cardinal de Toumon de 
rassembler le plus possible d'argent, de munitions et d'artillerie. 
Que M. de Humières tienne encore quelques semaines dans les 
places où il a concentré ses troupes, et la victoire sera assurée. En 
attendant, pour l'instruire de tout et le réconforter, il lui envoie 
Langey. 

Guillaume du Bellay emportait des instructions très détaillées *. 
11 devait « veoir et entendre bien au long et à la vérité en quelz 
termes et dispositions » étaient les affaires du Roi, « en quelle 
voulenté de luy faire service » étaient tous les capitaines « tant de 
gens de cheval, de gens de pyé ytaliens, françoys, que lansque- 
netz, et quel nombre de gens chacun d'eulx peult avoir soubz son 
enseigne, quel service on en pourra tirer », et « ad viser quelle 
ordre et provision l'on... pourra donner pour obvier aux pilleries, 

1. « Mémoire au sieur de Laagey, gentilhomme ordiDaire de la Chambre du 
Roy, lequel ledict Seigneur envoyé présentement au pays de Pyémont devers le 
sieur de Humières, son lieutenant-général par delà, de ce qu'il aura â lay dire et 
exposer de la part d'iceluy Seigneur. Fontainebleau, 21 août 1537. » B. N., fr. 17.357, 
f. 74-77. — Voir un fragment de ces instructions dans Ribier, Lettres et Mémoires 
d*Estat^ I, p. 53, avec la date inexacte du 2 août. — Cf. François I**" et Montmo- 
rency à M. de Humières, 21, 22 et 23 août. B. N., fr. 3035, f. 5U-56. - D'après les 
Mémoires de Martin du Uellay, Langey serait allé trois fois en Piémont: Il y 
aurait été renvoyé du camp de Conte, a par plusieurs occasions. Lequel, à son 
retour, vint trouver [le Roi] à Melun, malade d'une fièvre, le vingt-cinquiesme 
d'aoust et luy feil entendre bien au long comme s'estoyent portez ses affaires 
depuis l'arrivée du seigneur de Humières en Piémont, etc. » Dans la correspon- 
dance, pourtant presque complète pour cette année 1537, de François !•% de 
Montmorency, du cardinal de Tournon et de M. de Humières, nous n'avons trouvé 
aucune trace de celte seconde mission qui aurait pris place entre mal et août. 
La date du 25 août est du reste manifestement erronée : Langey était alors sur 
la route de Lyon, sinon à Lyon même. Nous savons par ailleurs qu'à la fin de juin il 
se trouvait à la Cour et rendait au Roi le service de lui abandonner le revenu des 
dons qu'il avait reçus, « tellement que dedans peu de jours, écrit François I**" an 
chancelier Antoine Dubourg. s'en pourra tyrer une bonne grosse somme de 
denyors et dedans quelque temps après une autre meilleure, lesquels dons il 
m'a remys en mes mains et s'en est désisté affîn que de ceux qui en proviendra 
je m'en puisse aider et subvenyr à mes urgens et pressez affaires... » Fontaine- 
bleau, 1" juillet 1537, Arch. Nat.; J 965. 6^5. — Nous croyons donc à une erreur 
ou à une confusion de Martin du Bellay, qui a mal lu ou mal interprété le^ rensei- 
gnements qu'il avait sous les yeux lorsqu'il rédigea cette partie des Mémoires, 
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larrecins et tromperies » qai se produisent dans les « montres ». U 
conseillera à M. de Humières « de ne retenir que les principalles 
villes et places gardables » pour éviter de tomber à la discrétion 
de Tennerai. et d'y mettre de fortes garnisons de lansquenets 
demeurés fidèles, d'Italiens et surtout de Français, en attendant 
l'arrivée des renforts qu'on lui envoie de France. Il faudra raser 
les murs des villes non « gardables », enlever tous les vivres, qui 
seront transportés dans les villes gardées ; dans ces dernières le 
travail de fortification sera poussé activement : on y emploiera les 
habitants réquisitionnés par la corvée, et l'argent qui proviendra 
des bandes cassées ainsi que celui qu'apportera Langey. On 
poui*voira ainsi au plus pressé et M. de Humières pourra se retirer 
à Pignerol pour y attendre les événements. Langey était en outre 
instruit de la volonté du Roi au sujet des lansquenets, dont on ne 
garderait que i5oo à qooo, choisis parmi les plus obéissants ; il 
avait enfin charge de régler les différends qui divisaient les princes 
italiens et d'approuver et de confirmer Tœuvre d' Alberto Gato au 
marquisat de Saluées. 

Langey quitta Fontainebleau le 32 aoiU, toucha à Lyon pour 
prendre al^,o€>o livres destinées aux fortifications et 2000 écus 
nécessaires au ravitaillement en blé de Pignerol S et se hâta vei*s 
l'Italie. A la fin d'août il était aux confins du Piémont. 

Avant de connaître le plan que lui apportait Langey, M. de 
Humières, par la force des choses, l'avait déjà exécuté en partie. 
Dans les premiers jours d'août, il avait réparti ses troupes entre 
un certain nombre de places et fait commencer les travaux de 
fortification -; puis, craignant d'être coupé de ses communications 
avec la France par le marquis del Vasto qui s'était jeté dans Mon- 
calieri, il avait quitté Alba le i3 août, rétrogradé par le marquisat 
de Saluées, passé la Maira à Busca, et s était retiré dans Pignerol. 
Cette retraite encouragea les Impériaux qui firent un eflbrt décisif, 
s*emparèrent successivement de Chieri, Alba, Cherasco, et. arrivés 

1. Toamon à M. de Humières, sans date [27 oa 28 août]. B. N., fr.29g5, f. 127. 
— Apch. Nat., J 967, 8*, f. 6v». « Le XXVlll» d'aoust j'ai envoyé en diligence 
devers M. de Humières, en la compagnie de M. de Langey, XX!!!!*" V* livres tour- 
Dois ». « 

2. M. de Humières à François !•% d'Alba, 2 et 10 août, B. N., fr. 17.357, f. 52-53, 
55*57. — Voici, d'après la lettre du 2 août, comment il avait réparti les troupes 
(françaises et italiennes) entre les différentes places: Turin, 2500 h.; Pignerol, 1500; 
Savigliano 1200; Chieri, 3000: Alba, 2000; Cherrsco, 2000; Verolengo, 500; 
Casella, 200 ; au total 13.000 hommes auxquels, pour avoir une idée des forces de 
M. de Humières, il faut ajouter les lansquenets du duc de Wurtemberg. 
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aaprès da Pô, se mirent en devoir de réoccaper le plat pays et de 
bloquer étroitement les places fortes encore possédées par lea 
Français, comme Turin et Savigliano. A Pig^erol, M. de Hnmières, 
du reste assez gravement malade, ne se sentit pas assfdz en sûreté, 
n laissa donc la ville au commandement de M. de Pontresme, et, 
par Pérouse et Pragelas, gagna Cézanne sur la Doire Ripaire : 
c'est là que, le q septembre, il rencontra Langey '. 

Trois places demeuraient seules en Fobéissance du roi de 
France : Savigliano, Pignerol et Turin. Toutes trois étaient étroite- 
ment bloquées par les impériaux qui étaient maîtres de la cam- 
pagne et poussaient leurs éclaireurs jusqu'au delà de Suse, jusque 
dans la haute vallée duChiusone. Il fallait rendre possible jusqu^à 
la venue de Tarmée française la résistance de ces places ; avant 
tout il fallait conserver Turin ; c*est ce que comprit Langey. La 
situation de Turin était presque désespérée : par Siria, Hivoli, 
Vigliana et Bussoleno, les Impériaux fermaient la route de Sose ; 
par Carmagnola, Carignan et Moncalieri, celle de Pignerol. Langey 
ne se laissa pas arrêter par ces obstacles -. Se servant de Tinfluenoe 
que lui assuraient sur le duc Christophe et ses lieutenants les 
services autrefois rendus à la cause du Wurtemberg, il réussit à 
ramener une forte troupe de lansquenets d'Oulx à Suse. Ce retour 
offensif des lansquenets effraya les Impériaux qui reculèrent vers 
le Pô : la vallée de la Doire en fut un peu dégagée. Accompagné 
seulement de Lamotte-Gondrin, de a5 chevau- légers et « de 
bonnes guides », L.angey exécuta une sorte de raid sur Turin, où il 
entra « avecques Targent, à la grande joie du sieur de Boutières 
et de tous les soldats qui estoient dedans ' ; car les paîsans des 
environs, sentans Targent arrivé, leur portèrent grand refireschis- 
sement de vivres, ce qu'ils ne faisoient devant que Targent y 
feust. Puis, ayant faict la monstre . des gens de pied, et faict la 
discrétion de vivres, se retira non sans hazards, parce que les 
ennemis, ayans eu la cognoissance que les lansquenetz estoient 
arrestez à Suze, le vindrent attendre sur le chemin, et n*y eut 

1. Mémoires de Martin du Bellay, p. 458459. — Fraocois I" à M. de HamlèfeB, 
23 août et t septembre, B. N., fr. d035, f . 54 ; 3088, f . 168. 

t. Mémoires de Martin du Bellay, p. 459460. 

3. D'après les Mémoires de Martin du Bellay {loc. cit.), Langej serait eBtr6 
daos Turin t le jour de la Nostre-Dame d'Aoust ■. Cette date est manilesteiiieat 
inexacte. L'entrée à Tarin eut lieu entre le 2 septembre et le 12, car, dans «oe 
lettre de ce jour, M. de Uumières fait part au Roi de l'exploit de Langej. Noos k 
placerions volontiers le 8 septembre, jour de la Nativité de la Vierge, ce qui expli- 
querait, dans une certaine mesure, par une confusion, l'inexactitude de m*»^^» 
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qu'on des siens tué et deux de prins )». L'acte hardi de Langey 
permit au sieur de Boutières de résister aux efforts des Impériaux, 
et il est incontestable que si François !«<' à ce moment conserva 
Turin, et par suite le peu de places qui lui restaient en Piémont^ 
c'est à la décision et à la bravoure de Guillaume du Bellay qu'il 
le dut *. 

Langey revint ensuite vers le Dauphiné. M. de Maugiron avait 
remplacé M. de Humières. De Briançon -, les deux hommes colla- 
borèrent à la 'mise en état de défense des cols des Alpes : ils 
s'efforcèrent de maintenir ouvertes les routes qui conduisaient 
vers la plaine du Pô, en attendant l'arrivée de l'armée de renfort. 

Les éléments de cette armée se rassemblaient autour de Lyon, 
où le Roi arriva au début d'octobre et demeura quelques jours 
pour présider aux derniers préparatifs. Le 8 octobre, le Dauphin 
et Montmorency se mettaient en route avec le gros des forces ^. Le 
20, le Grand Maître était à Briançon et prenait ses dispositions 
pour passer de l'autre côté des Alpes. Pendant ce temps la concen- 
tration des troupes s'exécutait très lentement, trop lentement au 
gré du Roi. Irrité surtout des retards de l'artillerie, de Grenoble 
François I*** envoyait en diligence Langey pour en hâter la marche 
et menaçait les capitaines de leur faire trancher la tête, si, dans 
quatre jours, ils n'étaient pas rendus à Briançon *. 

Déjà, le 26 octobre, Montmorency avait commencé ses opéra- 
tions ^. U emporta le Pas de Suse et déboucha dans la plaine 
piémontaise. Aussitôt Turin, Pignerol et Savigliano furent déblo- 
quées. Le I*' novembre, Avigliana fut prise ; bientôt après (6 nov.) 
ce fut le tour de Rivoli, de Grugliasco. Le marquis del Yasto en 
retraite parut vouloir défendre la ligne du Pô et résister dans 
Moncalieri. Montmorency vint l'y chercher le 10, et, pendant toute 

1. François I"à M. de Humières, 17 septembre (en réponse à une lettre du 
12 sept., où celui-ci lui narrait l'exploit de Langey), B. N., fr. 3068, f. 174. — Le 
bruit de l'entrée de Langey dans Turin se répandit en Allemagne : les Impériaux 
prétendirent même qu'il avait été fait prisonnier. B. N., Dupuy 490, f. 9 y*. Lettre 
déjà citée, de Spire, 13 novembre. 

2. Langey était à Briançon le 26 septembre, car ce jour-là il intercédait 
auprès du lieutenant du Roi à Embrun en faveur de Jean de Morel, qui était 
inquiété parce qu'on avait trouvé en sa possession des ouvrages suspects d'bérésie. 
B. N., fr. 5152, f. 86, 87, 88. 

3. a Despense faicte au volage de Piedmonl par ordonnance de Mgr. le Grant 
Maistre lieutenant général du Roy, depuys son parlement de Lyon qui fut le 
huictieJ'me jour d'octobre 1537. >» B. N. fr. 3U58, f. 35-74. 

4. François U' à Montmorency, Grenoble, 24 octobre, B. N., fr. '306o. f. 131. 

5. Cf. kur ce point, F. Décrue, op. cit., p. 323 sqq. 
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la journée du ii, les deux armées demeurèrent en présence, sans 
en venir aux mains, sauf quelques escarmouches de peu d*impor- 
tance. Cependant del Vasto, comprenant qu'il lui serait malaisé de 
repousser Montmorency au secours duquel arrivait Martin du 
Bellay, craignant aussi d'être tourné par le sud, jugea bon, le soir 
du II et dans la nuit, d'évacuer Moncalieri, abandonnant des 
vivres en abondance ^ Aussitôt averti par quelques habitants, 
Langey pénétra dans la ville, s'empara du blé, du vin, des provi- 
sions de tous genres que les Impénaux y avaient accumulées. Le 
la an matin, il fit prévenir Montmorency qui se hâta d'annoncer 
la bonne nouvelle au Roi. Les vivres de Moncalieri servirent à 
ravitailler les places qui avaient souffert du blocus et particulière- 
ment Turin -. Après cette opération, les troupes françaises établi- 
l'ent leur camp à Carignan, où François 1'^ rejoignit son fils et le 
Grand Maître. De Carignan, puis de Carmagnola, par toute une 
série de coups de main heureux, les Français occupèrent Riva di 
Chieri, Villanova d'Asti, Poirino, - Montafia, Antignano et les 
villes du Tanaro, Alba, Cherasco et Fossano, bref toute la plaine 
du Piémont jusqu'aux collines du Montferrat. 

L'activité des troupes françaises s'expliquait par le désir 
qu'avait François h'' de posséder le plus grand nombre possible de 
placies au moment où serait conclue la trêve que Dodieu de Vély 
négociait avec l'Empereur 3. Si l'on traitait sur les bases de la 
conservation des positions acquises, la situation du Roi en serait 
d'autant plus avantageuse. La trêve fut signée à Monçon le 
i6 novembre : elle comportait une suspension d'armes de trois 
mois pour la Savoie, le Piémont, la Lombardie, le Dauphiné, la 
Provence, Gènes et Nice. La nouvelle en parvint au camp de Car- 
magnola le 24 * ; elle ne fut publiée que le 27. On employa encore 
cet intervalle de trois jours à s'étendre, à « s'arrondir » autour des 
places limitrophes. 

La trêve contenait des clauses obscures. Pour dissiper ces 

1 . Montmorency au cardinal de Tournon et au chancelier, à Jean du Bellay, 
11 et 12 novembre. Arch. Nat., J 965, 9*' ; B. N., Dupuy 2G5, f. ^0. — Mémoires 
de Martin du Bellay, p. 4r.4. 

2. Mandement de verser 450 livres tournois à Louis de Lassei^ne, gentilhomme 
do la vénerie, en récompense des deniers déboursés, enlr'autres choses, pour 
« pavement et louaige de plusieurs basteaulx qu'il feist prandre illec environ 
[Carignan] pour conduire le longd'icelle rivière [du P6] jusques àThuriu plusieurs 
bledz, farines et autres vivres pour Tadvitaillement de ladite ville. » Arch. Nat., 
J 961, 11'». 

3. François I" à Montmorency, Grenoble. 27 octobre, B. N., fr. 3016, f. 51. 

4. Montmorency et François I*' au duc d'Orléans, 24 novembre, B. N., Dupuy 
265, f . 226, 246. 
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obscurités et s'entendre sur les termes d'un modus QÎQendi con- 
venable de part et d'autre, le marquis del Vasto et Montmorency 
eurent, le a8, une entrevue d'où sortit Tarrangement de Carma- 
gaoÏA. *. Il fut décidé que dans les villes tenues par le Roi et par 
l'Empereur, il serait mis des garnisons « en tel nombre et ainsi » 
qu'il serait avisé par Montmorency et par del Vasto, et « le surplus 
des armées, d'une part et d'autre » serait renvoyé. « Plus, a esté 
accordé qu'es dittes villes et places, d'une part et d'autre, seront 
portez et mis vivres et autres munitions, et se feront toutes 
réparations et fortifications nécessaires, durant le temps de la 
présente trefve, ainsi que par la forme et manière que ceux qui 
auront la charge desdittes villes et places adviseront, sans qu'il 
soit faict sur ce, mis ou donné, d une part ny d'autre, aucun 
empeschement ». En cas de difliculté, on s'en remettrait au Grand 
Maître et au Marquis tant qu'ils seraient présents ou, en leur 
absence, à leurs lieutenants. Del Vasto aurait voulu, pour éviter 
tout conflit, qu'on spéciûât dans l'arrangement les villes et places 
qui dépendaient du Roi et de l'Empereur ; mais il ne put l'obtenir 
de Montmorency. 11 dut se contenter de prier qu'on veillât à 
l'application scrupuleuse de la trêve et de l'accord en ce qui 
touchait Toccupation des villes, particulièrement sur la rive droite 
du Pô où, par suite du voisinage des Impériaux et des Français, 
des froissements étaient à craindre -. 

Conformément à l'arrangement du a8 novembre, le Roi quitta 
Carmagnola le lendemain, en emmenant avec lui celles de ses 
troupes qui n'étaient pas affectées à la garde des places 3. Avant 
de partir, il pourvut aux divers commandements * : René de 
Montjehan fut nommé gouverneur et lieutenant-général ; Fran- 
cisque de Pontresme fut laissé comme gouverneur à Pignerol ; le 
baron de Gastelpers, à Savigliano ; Ludovic de Birague, à Vero- 
lengo ; Charles de Dros, à Mondovi. A Turin, le sieur de Routières, 
fatigué, avait demandé à rentrer à France : dès le 19 novembre, 
on savait que le sieur de Langev le remplacerait ^ ; à la Gn du 
mois, la nomination fut définitive. Guillaume du Bellay demeurait 
au Piémont avec la charge la plus importante, après celle du 
sieur de Montjehan. 

1 . Breton au duc d'Orléans, 2 décembre, B. N., f. Dupuy 265, f. 274. — Le texte de 
rarranKcment de Carmagnola est dans les Mémoires de Martin du Bellay ^ p. 465 466. 

2. Del Vasto à Montmorency, Asti, 29 novembre, B. N., fr. 3005, f. 50. 

3. Breton au duc d'Orléans, Briançon, 2 décembre, B. N., Dupuy 265, f . 274. 

4. Mémoires de Martin du Bellay^ p. 466. 

5. Breton au chancelier, Carignan, 19 novembre, Arch. Nat., J 968, 2*^. 
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CHAPITRE DEUXIEME 

Le gouvernement de Turin 
(décembre i537-ûn de i539) 



1 



Après avoir accompagné le Roi et le Grand Maître jusqa*à 
Briançon, Guillaume du Bellay revint à Turin, où il reçut des 
instructions très détaillées sur les devoirs de sa charge *. Ses 
pouvoirs s^étendaient jusqu'à huit milles autour de la ville. Sa 
principale préoccupation devait être de faire vivre « en bon 
ordre, justice et police » les troupes laissées pour défendre la 
place et de les empêcher de molester les habitants : dans ce but 
les obligations des unes et des autres étaient strictement définies. 
Langey évitera autant que possible de loger les soldats au cœur 
de la ville, pour faciliter les « traffîcz et marchandises » des habi- 
tants, comme pour réserver l'avenir ; les gens de pied seront 
établis « aux prochains quartiers à Tentour des murailles » et 
les gens de cheval un peu plus loin. De minutieuses prescriptions 
étaient indiquées pour la répartition des soldats, la distribution 
des logements, les fournitures en logis et en meubles qu*on 
pourrait exiger. « Et seront lesdicts meubles qui se fourniront 
ausdictz gens de guerre consignez aux chefz de chambre ou capz 
d'escouadre qui en respondront aux cappitaines et les cappitaines 

1 . i Instruction et mémoire de ce que le sieur de Langey, gentilhomme de la 
Chambre du Roy, que ledlct Seigneur laisse et ordonne cappilaine et gouvemear 
de la ville de Thurin et es environs, aura à faire et accomplir pour le debvoir de 
sa charge, seureté et conservation de la dicte ville. » B. N., Dupuy 269, f. 18-19 ; 
il manque le dernier folio qui contenait les dernières Hunes et la date. D'après 
Trincant {op. cit., f. 155 v» , ces inbtructions auraient été expédiées à Laugey de 
Briançon, le 3 décembre 1537. Celte date doit être exacte, car nous savons que 
Langey, qui partit de celte ville le 2, n'emportait pas avec lui ses instructions en 
forme, mais qu'il les reçut à Turin môme. 
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à ceux qui les auront, et ne pourront les hostes estre contrainctz, 
s*ilz ne veulent, de fournir aucune chose aux gens de guerre sinon 
les logys et meubles.... et si à plus on les veult contraindre, auront 
recours aux cappitaines et puis au gouverneur, en delFault que le 
cappitaine ne leur en fist raison ». De même, il était formellement 
interdit aux soldats de prendre n'importe quoi, foin, fourrage, 
bois, sans payer, et ce, <x sur peine d'estre pugniz par rigueur de 
justice » et même a sur peine de la vie * ». En retour « les servi- 
teurs, manans et habitans des villes, villaiges, chasteaulx et 
places » situés autour de Turin dans un rayon de huit milles, 
devraient amener à Turin les fourrages et les foins, les blés, vins 
et autres vivres nécessaires à la subsistance des troupes, pour les 
y vendre à un prix raisonnable qui serait fixé après une entente 
préalable avec le gouverneur. Pour les rendre plus dociles aux 
réquisitions de vivres, le Roi ordonnait de leur faire rembourser 
le prix de celles qu'ils avaient précédemment fournies ; il con- 
firmait en outre à la ville de Turin la jouissance « de ses revenuz, 
esmolumens, previllèges, libertez et immunitez » ; enfin il laissait 
au gouverneur, sous le contrôle du lieutenant-général, l'initiative 
la plus large, pour réaliser ce qui était l'objet essentiel de la 
politique française dans le nord de l'Italie : se concilier les sympa- 
thies des habitants, implanter solidement notre influence dans le 
Piémont, faire de cette province notre base d'opérations dans 
la péninsule, à moins qu'on ne réussit, et François I«"* en conser- 
vait toujours l'espoir, à l'échanger contre le Milanais. 

Les dispositions contenues dans ces instructions avaient été 
inspirées par Langey et si elles étaient, somme toute, favorables 
à la population de'Turin, c'est qu'il savait fort bien dans quel état 
misérable se trouvait la ville -. Depuis deux ans que durait la 

f . l\ leur était cependant permis de recueillir les foins des prés qui, à ce 
moment («lécembre 1537), n'étaient pas encore fauchés et de ramaHser «sans paier 
aucune chose tant mort bois que bois mort à deux mille A Tenlour de U ville, es 
Ueox qui leur seront monstres ptr deux personnaiges à ce commis et depputez, 
l'ung par le gouverneur et l'aultre par les scindictz, et lequel bois sera min en 
bochers ordonnez es quartiers de chacun cappitaine,' pour cslre raisonnablement 
et selon le respect qu'il appartiendra distribué par les chambre» quant vX ainsi 
que besoiHg sera. » 

2. Dès novembre 1536, les habitants de Turin avaient envoyé au Roi une 
dépulation à la tête de laquelle se trouvait le comte de Pancalieri. pour faire 
eoonattre à François !•' leurs privilèges et leurs mau\. Arch. Nat., J U93, 3. — 
Sur la situation de la ville de l:i3ti à 1538, voir la plainte des babitanl»., 25 28 
jaillet 1537, la lettre des « sindics et citoyens » de Turin du début d'août et les 
lettres des si«urs de Humières et de Boutières, B. N.. fr. 3062. f. i48, 155 : 'SUOT», 
f. 118 (réponse du Roi), 37; 17.^7 f. 12; et les doléancffs de Turin, lors de 
l'enquête d'oetobre 1538, Arch. Nat., J ^83, 1573. 
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guerre, toute la campagne avait été ravagée aux alentours par les 
Impériaux et par les Français. Turin avait subi trois sièges ; le 
dernier surtout l'avait fortement éprouvée, <x presque toutes les 
maisons des citoyens furent spolliées de leurs meubles ; ... les 
souldars en icelles allogez avalloyent les parroys d^icelles et plu- 
sieurs maisons ruynèrent, cerchant argent et meubles, s'ilz y 
estoyent cachez », ou « pour havoyr le boys pour brusler » ; ils 
avaient également ruiné « les maisons des faulxbourgs, aussi 
toutes les églises hors de la ville et granges prochaines i>. Les 
dégâts dépassaient 35o.ooo écus. Le sens des instructions s*éclaire 
à la lumière de ces faits, que Langey connaissait à merveille. 
Chacun des articles répondait à quelque excès de la soldatesque 
et devait en empêcher le retour. La tâche du gouverneur était de 
réparer les maux de la guerre, de favoriser le relèvement des 
habitants, tout en faisant vivre des troupes peu disciplinées et 
irrégulièrement payées, tâche délicate et complexe, à laquelle 
Langey consacra toute Vhabileté de son esprit et Ténei^e de 
son caractère. Mais ne trouvant pas dans le gouvernement le 
concours qui lui était indispensable, mal appuyé et plutôt desservi 
par le lieutenant-général, M. de Montjehan, il ne réussit qu'à demi 
dans son œuvre de pacification : il y gagna l'estime, on pourrait 
môme dire, l'affection des habitants de Turin, mais il y compromit 
irrémédiablement sa santé déjà chancelante. 

Aussitôt rentré dans Turin, Langey assembla les syndics et 
le conseil de la ville pour leur communiquer ses instructions * ; il 
dressa un état général des habitants, de la garnison, y compris 
^ les allans et venans d, très nombreux à cause de la Cour de 
justice et des marchés, les ouvriers appelés pour les réparations 
et les fortifications et les chevaux nécessaires aux troupes, à Tartil- 
lerie et aux charrois ; puis il arrêta la quantité de vivres et de 
fourrage indispensable. Ce premier état dressé, il établit « ung 
roolle et déclaration de toutes les villes et terres estant à huict 
milles à Tentour et considération du territoire, estandue et juris- 
dicion de chacune selon lesquelles on a tousjours accoustumé 
de les cottiser ». Là-dessus, toujours d'accord avec les syndics, 
il fixa <!( la cottisation de ce que chacune ville et terre debvroient 
admener » à Turin ; le taux maximum : « combien debvroient 
payer les gens de guerre, aûin qu'ilz peussent en vivant de leur 
soulde espargner quelque chose au bout du mois » ; il n était 

1. Guillaume du Bollay à Montjehan, 12 décembre, !•' janvier; à Montmorency, 
12 (anvier 1537/8. B. N., Dupuy 209, f. 3H-37, 34; i9-3l. 
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pas interdit de vendre meilleur marché ; Langey espérait ainsi 
créer entre les marchands une sorte de concurrence, dont profi- 
teraient à la fois les soldats et le commerce de la ville. On prévit 
jusqu'à la quote-part de chacune des villes et terres pour le creu- 
sement des fossés de Turin et les travaux de fortification. Le 
tout fut approuvé par les intéressés, à la condition expresse 
cependant qu'ils seraient déchaînés « des garnisons et toutes 
autres charges », à moins d'extrême nécessité, ce qui d'ailleurs 
n*était pas en contradiction avec les ordres du Roi. Langey, 
satisfait à bon droit de ce premier résultat, s'empressa de com- 
muniquer les termes de l'accord à la Cour et à Montjehan, auquel 
il demanda les pouvoirs nécessaires pour agir en conséquence. 

Mais il avait compté « sans son hoste. » Tandis que Langey 
accompagnait François I«^ jusqu'à Briançon, Montjehan, resté en 
Piémont, avait procédé à la répartition des troupes entre les 
diverses villes et villages et distribué les ressources sur lesquelles 
elles devraient vivre. Montjehan était un soldat, intrépide, aussi 
brave que désintéressé ; mais, même dans son courage, il manquait 
de réflexion : il allait toujours de l'avant, en action comme en 
parole, sans jamais mesurer la portée de l'une ni de l'autre. 11 ne 
connaissait pour ainsi dire rien aux choses du Piémont. Aussi fut- 
il circonvenu dès le premier jour par les capitaines ou des gentils- 
hommes italiens cpii se partagèrent le pays comme une proie, se 
firent attribuer pour eux et pour leurs bandes les villes les mieux 
pourvues et les revenus les plus clairs : tout fut occupé jusqu'à 
trois milles de Turin. C'est pourquoi lorsque Langey voulut 
appliquer à la lettre ses pouvoirs, il se trouva dans le plus cruel 
embarras. Plus de la moitié du pays qui lui était assigné, et c'était 
naturellement la partie qui avait le moins souffert, était déjà 
encombrée de garnisons qui y vivaient i>our ainsi dire à discré- 
tion. Il protesta énergiquement auprès du lieutenant-général, 
lorsque celui-ci vint à Turin ; il lui renouvela ses protestations 
à Pignerol, à Carmagnola ; pour lui faire toucher du doigt 
l'injustice qui lui était faite, il lui envoya une carte du pays 
avec l'indication des terres qui lui revenaient. Les capitaines 
intéressés louaient l'habileté de Langey, son esprit fertile en 
ressources, pour n'avoir pas à déloger. Celui-ci, sans se laisser 
arrêter par ces éloges, par trop dépourvus d'artifice, réclamait 
obstinément son dû. Il craignait que ces exactions ne rendissent 
le nom français impopulaire au Piémont et n'était pas loin de 
croire que c'était à dessein. Après cinq à six semaines de démar- 
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ches incessantes, il finit par obtenir quelques concessions : les 
garnisons mises par Montjehan dans Grugliasco et Caselle reçurent 
un autre destination et Langey y fit entrer le capitaine Forges: 
Castagnole, Piobesi et Carignan lui furent restituées ; la fortifica- 
tion de Moncalieri fut interrompue : on n'y laissa que a5 hommes 
pour garderie château ; il put de là retirer du bois, et de Volvera, 
du foin. C'était en somme une assez mince satisfaction, car les 
ressources de la plupart de ces villes avaient été déjà plus qu'à 
demi mangées. Mais il lui fallut s'en contenter. 

A ces difficultés s'ajoutaient celles que créait le manque d'argent 
pour le payement des troupes. La solde de décembre, échue vers 
le milieu du mois, arriva près de trois semaines en retard *. Pour 
empêcher les soldats de se mutiner, Langey leur fit distribuer de 
la farine et du pain, et, bien qu'il ne fût pas encore payé de son 
état de gouverneur et qu'il eût déjà beaucoup dépensé pour se 
« meubler et faire ses provisions », il n'hésita pas à avancer 
l'argent nécessaire -. Il emprunta ensuite x>our faire prendre 
patience aux chevau-légers de son frère et aux charretiers de 
l'artillerie. Montjehan fit appel à son crédit pour payer les gar- 
nisons de Mondovi et Savigliano. Il ne fallut pas moins de 
i5.ooo francs, dont Langey réclama le remboursement immédiat, 
car il voulait conserver son crédit intact en vue des éventualités 
qui ne manqueraient pas de se produire. Malgré les pressantes 
sollicitations adressées au Conseil par le gouverneur de Turin et 
le lieutenant-général, les soldes n'arrivaient jamais à temps, et, 
quand elles arrivaient, elles étaient rarement complètes. Dès 
qu'approchait la date de l'échéance, ils étaient dans les transes et 
devaient multiplier les expédients pour prévenir les mutineries 
des gens de guJïrre et la mise à sac des quartiers. A plusieurs 
reprises, Montjehan mit à profit le crédit dont jouissait Langey 
auprès des marchands de Turin, en pailiculier de Gaspard 
Darmel, dont le correspondant à Lyon, Raphaël Corsini, était 
en relations avec Jean du Bellay. 

Les pouri)arlers pour le logement des troupes, les soucis pour 
assurer leur payement ne permirent pas à Langey de s'occuper 
comme il l'aurait voulu des fortifications de Turin. Depuis que la 

1 . Le mandement à Jean Laguette de fournir les 23.0fô livres tournois néces- 
saires pour le payement des fçarnisons du Piémont ne fut signé par le Roi que le 
29 décembre. Arcli. Nat., J 961, 2*^ — Guillaume du Bellay au Roi, au cardinal 
de Tournon et au chancelier, 12 janvier 1538. B. xN., Dupuy 269. f. 38-39. 

2. Arch. Nat., J9y3, 8«\ 
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ville était entre les mains des Français, on n'avait guère trouvé le 
temps de poursuivre les travaux de défense. MM. de Humières 
et de Boutières y avaient songé au milieu de i537. Ils avaient 
vu la nécessité de revêtir de murailles solides les bastions et les 
boulevards de la ville '. Le siège n'avait pas permis de réaliser 
ce projet. Tout était donc à faire, lorsque Langey entra en fonc- 
tions, n s*effbrça de regagner le temps perdu : en janvier, le tra- 
vail était poussé fiévreusement : les fossés étaient creusés, les 
murailles des bastions s*élevaient. Langey donnait Tassurance 
« que advenant ce que advenir pourra, la tresve ne fauldra point 
sitost que cette ville ne soit beaucoup plus forte qu elle n'a encore 
esté et mieulx foumye de beaucoup de choses qu'elle ne feust 
oncques depuys qu'elle est au Roy - ». 

Cependant il n'était pas sans appréhensions sur l'issue de cette 
trêve qui allait expirer au milieu de février. Pour le cas où la 
guerre reconmiencerait , il réclamait qu'on activât le ravitail- 
lement du pays, qu'on y fit parvenir pour 3 ou 4-ooo francs de 
provisions, € comme de chaire, car ne s'en trouve icy fiour or ne 
pour argent, dliuille. dont n'en y a pas beaucoup, poissons saliez 
pour ce charesme, espiceries et choses médicinales et quelque 
sel pour la mounition ». De la sorte, la fortification ôtera à 
Tennemi € l'espérance et actente de forcer » les villes et « Tenvi- 
taillement, de les affamer .» Mais l'éventualité que Langey redou- 
tait ne se produisit pas : à la suite des conférences de Leucate, 
le II janvier, la trêve avait été prolongée j)our trois mois ^ et 
le ai février, à Moncalieri, del Vasto et Montjehan renouvelaient 
l'accord de Carmagnola K 



U 



La prolongation de la trêve faisait bien augurer de la paix 
pour la conclusion de laquelle le Pape offrait sa médiation. Elle 
rendait plus stable la situation des Français en Piémont et permet- 

i. Sor félat des fortifiratiou de Tarin es 1537 et les proJ-^U. tout B. N., fr. 
3088, f. 82;dOa5, f. 23. 

2. Gaillaaaie da Bellay à MoatmorcDcj, 12 JaDTier 1538, B. N , Dnpaj 2G9, 

3. Deeroe, op. cit.^ p. 232-235. 

4. DooMe da inité entre del Vasio et Mootjefaaii, MoncaUeri, 21 féTrier 1538. 
B. H., fr. 3011. f. 67. 
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tait de croire à une occupation durable. Langey compléta son 
installation : il fit venir à Turin sa femme, choisit les officiers 
d^une compagnie de 4^ lances dont le Roi lui avait donné le 
commandement et qu*il avait hâte de loger dans le voisinage ^ 
Une véritable clientèle se formait autour de lui : elle com- 
prenait non seulement les principaux personnages de la ville, 
magistrats municipaux, juges et marchands avec lesquels, de 
par ses fonctions, Langey était en rapports quotidiens, mais 
encore des capitaines déjà serviteurs du Roi ou disposés à le 
devenir, comme le sieur de Fauria, neveu des sieurs de Morette 
et de Murel, Jean Paul da Geri, le fils de Renzo, le capitaine 
Gulfe, qui avait « peu de ses pareils en artifice de feu », les 
Birague, Ludovic, Jérôme, et René, auquel il fit donner une 
charge de maître des requêtes au Parlement de Turin, enfin des 
Siciliens comme Petro-Antoni Pecci, Francisco di Vintavilla 
et Hierosme Imperator, un parent de ce César Imperator qu'il 
avait connu à Rome au début de sa carrière diplomatique ^. 
Au service de ces personnages, il mettait Tinfluence dont son 
frère Jean et lui-même disposaient à la Cour, faisant valoir leurs 
mérites et réclamant avec insistance faveurs, charges et pen- 
sions. Mais en retour, il leur demandait de lui servir d'auxi- 
liaires. Les bannis siciliens revenaient de l'armée du Sultan où 
ils avaient appuyé l'action de nos ambassadeurs. Et, ce qui pour 
l'instant avait plus d'importance, par les Birague il recevait de 
Milan des renseignements précis sur ce que faisaient ou proje- 
taient les Impériaux ^, 

11 avait besoin du concours de tous pour mener à bien l'œuvre 
de défense et d'organisation qu'il avait entreprise. Il donnait tous 
ses soins aux fortifications de Turin, augmentait le nombre des 
maçons, dépensait en mai près de 8.000 livres pour cet objet. 
Malheureusement, il ne pouvait pousser le travail aussi activement 
que le désiraient les habitants de la ville et que lui-même l'aurait 

1. Les choix de Langey ne furent définitivement arrêtés qu'au mois d'août 
suivant : il prit comme enseigne le sieur d'Ursay, comme guidon le sieur de 
Malicorne, et comme maréchal des logis le sieur de Gressay. Pierre Raymond 
était chargé de payer cette compagnie. Cf. les ordonnances de payement pour 
l'année 1538. Arch. Nat., J. 96i, 14H, 18. 

2. Guillaume du Bellay à Jean du Bellay, 12 avril 1536, B. N., Dupuy 269, f. 
53-34. Cf. Catalogue des Actes de François I", n» 11534. 

3. Avertissements de René de Birague, 2 janvier 1538, et sans date, B. N., fr. 
5154, f. 138, et Arch. Nat., J 967, 12». 
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voulu *. L'argent que le Roi, à intervalles irréguliers, afTeetait à 
cet usage, réparti entre Moncalieri, Savigliano, Pignerol et Turin, 
était insuffisant. Langey ne pouvait pas toujours de ses propr(»s 
deniers subvenir aux frais. Aussi, en juin, les travaux cessèrent 
à peu près, faute d'argent. — D*autre part, il s occupait d'orga- 
niser les services indispensables à la vie normale du pays. Le 
plus important était de faire régner une bonne et prompte justice. 
Le vicaire de Turin, le juge d'appel, les membres du Parlement, 
qui constituaient les divers degrés de juridiction du Piémont, 
trouvaient en Langey un appui constant et un concours empressé, 
aussi bien dans l'exercice de leurs fonctions que pour obtenir le 
payement de leurs gages. Car, ainsi que récrivait Tun d'eux au 
chancelier, « tous sommes povres et travaillons fort aprrs ces 
malfaiteurs, et bien peu se gaigne. Et n'avons provision ne de blé 
ne de vin et nos robes sont vielles - ». — Pour faciliter les tran- 
sactions économiques et éliminer l'influence du duc de Savoie, 
Langey confirma Marc Varembert de Chieri dans la charge de 
maître des monnaies de Turin, que le sieur de Boutirres lui avait 
donnée Tannée précédente '. L'essai ne réussit pas pleinement ; 
néanmoins Langey recommanda chaudement au Roi Marc Yareni- 

i. « Estât abrégé de ce qae se monte la despeoce des rériaracions de la ville de 
Thurin pour les mois de décembre, janvier, février et mars mil cinq cens trente 
sept (a. s.), avril, may et jointe ensuyvant Vc XXXVIII n. 

décembre, poor les réparations • y cimpris le boys et charroy d'icelluy 
pour le chauffage des gens de guerre faisans le guet aux 
bastions de ladicle ville et gages de Guillaume de Villefranche, 
eseuyer, sieur dudict lieu, commissaire ordonné sur le (aict 
desdictes réparacions par le sieur de Langey et de Sébastien 
lloreau contrôleur » (40 livres chacun) . 2.015'. 13*. ll^ 

Janvier 6.351'. 4V 5*. 

février 6.21.5». 1d». 6*. 

mars 5.904'. 11*. 4*. 

avril S.-^OÎ'. 6-. Ur. 

mal 7.926'. 4». 

|uln 4.580». 4V 9*. 

Total 38.697'. 5-. 9». 

Arch. NaL^ J 993, 11'. — tbid., 993, 11*, .Sébastien Moreau déclare qu'il ne 
peut fournir le compte exact des dépenses parce qu'il y a en plu.«ieurs commis 
chargés de les acquitter. « Aussi M. de Langey, de ses pnrpres deniers ou par 
luy emprumpiés, a faict payer plusieurs parUes desdictes foKiffira lions audirt 
controlleur incongoeues. » — Sur le sentiment des habitants, voir la lettre d'.%nU>- 
nin Andrée an chancelier. Turin. 6 avril i^fJ/H. Arrh. .Nat. J 967". 

2. Antonin Andf ée au cbaneelier, lettre citée ci-dessus. Gf. <ieorges Antiocha 
au chanrelier, Turin. 8 avril 1538, Arch. Nat, J., 967. 28. 

3. GviUavme d« BeUay â Jeaa, 27 septembre 1538, B. N., Dapay 269, 1 32. 
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bert, lorsqu'à la fin de Tannée il s'agit de constituer définitivement 
Thôtel des monnaies du Piémont. 

Mais ce n était là qu'une partie des occupations de Langey et 
peut-être la moindre. 11 lui fallait aussi servir de secrétaire à 
Montjehan ^ Le lieutenant-général n'avait aucune des qualités 
nécessaires pour remplir cette charge. 11 ne connaissait pas assez 
les choses du Piémont pour pouvoir discuter lui-même avec les 
Impériaux les questions qui naissaient du contact des deux 
armées d'occupation. 11 manquait de tact et de diplomatie dans ses 
rapports avec les ennemis comme avec les habitants et les chefs 
des troupes dont il avait le commandement. Aussi avait-il besoin 
constamment de Langey, sans lequel il ne pouvait rien faire. 

Tout d'abord, il se déchargea sur lui des négociations avec del 
Vasto. Dès le lendemain de l'arrangement de Carmagnola, des 
difficultés avaient surgi au sujet de la délimitation des confins ^. 
En décembre, don Antoine d'Aragon, beau-frère du marquis del 
Vasto, s'était plaint des empiétements des Français. Guillaume du 
Bellay prétendait lever des contributions sur tous les lieux qui 
avaient fait obéissance au Roi « du temps que les ennemys 
estoient enserrez dedans les villes ». 11 est probable que les Impé- 
riaux n'acceptèrent pas cette manière de voir, car nous voyons 
qu'au mois de mars la même discussion se poursuivait. Une confé- 
rence où l'on devait arriver à une solution fut proposée à Monca- 
lieri : eUe se tint à Pavie. Montjehan qui avait eu un moment 
l'idée d'envoyer Langey en France pour avertir le Roi de la situa- 
tion du Piémont, le retint expressément en vue de cette conférence 
où sa présence, écrivait-il, était « merveilleusement requise ' ». 

1. Guillaume da Bellay à Jean, 23 jaoYier 1537/8, B. N., Dupuj 869, f. 88. 

2. Guillaume du Bellay à MonlJehaD, Turin, 12 décembre 1537, B. N!, Dupuy 
269, f. 73. 

3. Montjeban à Montmorency, 26 mars 1538, Ribier, Lettres et Mémoires d' Estât, 
I, p. 137. — n semble bien que Langey, à la fin de mars, ait commencé A mettre 
à exécution ce dessein de venir en France. C'est du moins ce que l'on peut 
conclure d'une lettre d'un certain Denys Marque!, datée de Paris. 7 juin, et qui 
paraît être de Tannée 1538. Langey serait retourné de Briançon et aurait dépéché 
â sa place auprès du Roi son frère M. de la llerbaudière [Martin du Bellay] et 
le capitaine Gulfe. Marquât les accompagna â la i été Saint-André, et, grâce â cet 
intermédiaires, il put parler à Montmorency et lui exposer une entreprise secrète, 
sur laquelle aucun détail ne nous a été révélé. B. N., Dupuy 264, f. 182. — Ceci 
est une nouvelle preuve a joindre aux arguments que nous avons donnés pour 
montrer que Guillaume du Beltay ne p* ut être l'auteur de la Irttre qu'on lui a 
souvent attribuée, datée de Côte St-André, 18 avril 1537/8. Cf. Revue de ta 
Renaissance, t. I" (1901). p. 277-278. 
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Les difficultés avec les Impériaux n^étaient rien en comparaison 
de celles qu'il fallait résoudre pour faire vivre les troupes. Les 
traités conclus avec les munitionnaires étaient insuflisants pour 
assurer le ravitaillement de Tarmée. Il était presque impossible 
de trouver quelqu'un qui se chargeât de fournir des vivres. « Les 
marchans ne veuUent rien enti*eprendre sans estre payez comptant, 
pour les difficultez qu*ilz ont aux passaiges des ly mites que les 
ennemys tiennent * ». Les sommes ordonnancées par le Roi en 
avril, en mai arrivaient à peine à liquider l'arriéré : il ne fallait 
pas compter sur elles pour garantir l'avenir. Du pays lui-même 
plus rien à espérer : la misère était générale. De toutes parts 
éclatent les plaintes : « Les chemins sont rompus, la justice est 
presque morte, de charité il ni est gières [sic] ors de Turin... ^ d. 
n ne restait rien des récoltes précédentes. La nouvelle récolte 
était insignifiante parce que Ton n'avait pas pu semer. C'était la 
famine en perspective. La pénurie de vivres était telle que, le 
q8 mars, Montjehan fut obligé de remplacer par une contribution 
en argent, qui du reste fut mal payée, la contribution en vivres 
qu'il désirait ^, Toutes ces charges accumulées étaient au-dessus 
des forces des habitants. « En sorte que je craintz, écrivait Tun 
d'eux, que Tire de Dieu ne tombe sur nous et sur ceux qui seront 
cause de tant de maux » ! 

Gomment dès lors contenir des troupes qui ne trouvaient pas 
de quoi vivre et dont la solde, malgré les instances répétées des 
chefs, n'arrivait jamais à temps ? En beaucoup d'endroits ^, il y 
avait plus de soldats à nourrir que le nombre fixé : plus de 5oo à 
Savigliano au lieu de !U>o ; 33 soldats de César Fregose à Legnasco, 
en sus de la compagnie de Jean-Paul da Ceri. Les troupes partout 
vivent à discrétion, les officiers donnant l'exemple. On prend non 
seulement du blé, de la farine, du vin, mais les meubles, des 

1. Claude de Bourges au chancelier, 7 mai 1538, Arch. Nat., J 967, 12*. — 
Antoine Bullloud, général de Bretagne, au chancelier, 31 mai 15i^, IbiiL, J 967, 10*. 

2. Antonin Andrée an chancelier, 28 avril 1538, Arch. Nat., J 967, 21*.— 
Montjehan, au même, 9 avril, 6 mai, Ibid., J 966, 32S \ V 

3. Arch. Nat, J 993, 8", 14». 

4. Sur la conduite des gens de guerre et, plus généralement, sur les souf- 
frances de la population du Piémont à cette date, nous avons, indépendamment des 
correspondances déjà indiquées, les doléances des habitants eux-mêmes, rédigées 
au mois d'octobre f538 en vue de la grande enquête dont nous parlons plus loin 
et dont les textes sont conservés aux Arch. Nat., J 993, 15 : il n'y a pas moins 
de 75 pièces. Cest d'après ces doléances, corroborées par les autres documents, 
que nons avons établi notre exposé. 
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vêtements d'hommes et même de femmes. Les plaintes s'accu- 
mulent, et encore sont elles incomplètes : « Ce seroit trop long à 
dire le tout ! » assurent les habitants de Villanova d'Asti. Mont- 
jelian ne peut rien contre ces exactions, A ceux de Cavalier leone, 
il répond furieux « telz motz ou semblables en substance : Donnez 
aux soldats tout ce que vous avez et si mourez de faim, ventre- 
bleu, je n'y sanroye faire autre chose * ». 

Cette impuissance déchaîna bientôt les pires excès. Le i**' juin, 
une douzaine de chevau-légers de la compagnie de Francisco 
Bernardino, logés à plusieurs milles de là, entrent à Bagnolo, 
font prisonniers deux des principaux de la ville, en assomment 
un autre à moitié et se font donner 3oo écus. Le lo juin, seconde 
fête de Pentecôte, là compagnie de Pictro Corso met à sac la ville 
de Racconigi. Bien plus, les représentants du Roi ne sont pas 
plus respectés que les habitants du pays conquis. Les soldats de 
Moncalieri se mutinent contre Montjehan, qui est obligé de com- 
poser avec eux. A Turin, où cependant Langey en attendant que 
la solde arrive fait distribuer des vivres, à deux reprises la révolte 
éclate -. La dernière fois,, vers la fin de juin, il manque être 
écharpé par les mutins, et, des gens de la ville qui se portent à 
son secours, « aulcuns sont tuez et blessez ». La mort seule, dans 
la bagarre, d'un des chefs de l'émeute empêche une véritable 
bataille et d'irréparables malheurs. Il n'aurait pas fallu encore 
beaucoup de scènes de ce genre pour ruiner définitivement la 
puissance du Roi en Piémont. Heureusement pour les Français 
que l'entrevue de Nice, en aboutissant à la trêve de dix ans, 
éloigna toute crainte de guerre immédiate 3. 



III 

Loin de s'améliorer après la trêve de Nice, la situation du 
Piémont alla s'aggravant au mois de juillet et bientôt se com- 
pliqua d'une brouille entre le lieutenant-général et le gouverneur 
de Turin. 

Lorsqu'il était entré en fonctions, Langey s'était fait un 
devoir de ne jamais agir sans Tassentiment de Montjehan, de lui 
demander conseil toujours, « affin que tout allast par deçà d'ung 

i . Arch. Nat., J 993, 15*«. 

2. Arch. Nat, J9',0,8". 

3. Décrue., op, cit.^ p. 353. 
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]>ransle ». 11 avait mis son honneur — et peut-être aussi quelque 
affectation — à se montrer parfaitement obéissant, bien qull n'eût 
pas précisément à se louer de la façon dont Montjelian avait au 
début répai^ti les troupes. Cette soumission plut au lieutenant- 
général dont elle flattait Tamour-propre, et comme du reste le 
concours de Langey lui était à chaque instant indispensable, les 
premiers rapports entre les deux hommes furent très cordiaux. 
Langey se crut autorisé, pour le bien du Roi, à donner des conseils 
et parfois, discrètement, à y mêler quelques représenlations. 
Cela n empêcha pas Montjehan d'agir à son gré; mais les résultats 
ayant justifié les avis de Langey, il en éprouva quelque dépit. En 
mai, il demanda au Roi de renforcer les troupes du Piémont pour 
prévenir une révolte possible ; Langey avait vainement montré 
que le pays, déjà excédé de gens de guerre, ne pourrait supporter 
encore ce supplément ; peut-être lit-il entendre la cause véritable 
du mécontement général, c'est-à-dire la mauvaise administration 
du lieutenant du Roi. François I®' refusa d'augmenter les elfeetifs 
d'occupation ^ Il sembla donner ainsi raison au gouverneur de 
Turin contre le lieutenant-général. 

Ces petits froissements d'amour-propre furent envenimés par 
Tenlourage de Montjehan, par tous ceux dont Tactivité de Langey 
et son intégrité dérangeaient les intérêts et les calculs. Bientôt 
Langey comprit que les dispositions du maréchal à son égard 
étaient changées ^. Survinrent les mutineries du mois de juin. 
Langey réprima sévèrement celle de Turin : il lit trancher la tête 
à l'un des principaux coupables. Montjehan lit appeler les autres, 
mais les renvoya sans les châtier, ce qui parut un blâme indirect 
de la rigueur déployée par le gouverneur de Turin. Langey eut 
la preuve de la mauvaise volonté de Montjehan lorsqu'il lui 
demanda l'autorisation, pour sa sécurité personnelle, de rem- 
placer quelques-unes des bandes mutinées par celle que le 
capitaine Gulfe, en qui il avait toute confiance, venait de lever 
en France. Le maréchal refusa tout net et, sous prétexte d'éco-» 
nomie, rangea la compagnie de Gulfe parmi celles qui devaient 
être immédiatement cassées. Et comme Langey, ne se sentant plus 

1. Montjehan à François !•', 13 mai ; François I*' à Montjetian, 15 mai 1538. 
B. N., fr. 30a0, f. 57 ; 20433, f. 99-101. - Montjetian à François I", 2 juiilet, B. N., 

fr. josû, t. a^. 

2. Gaillaumedu Bellay à Jean, 12 avril, 16 avril, B. N., Dupuy 269, £.53. — 
La lettre du 16 avril a été volée dans ce volume de la collection Dupuy par le 
trop fameux Ubri et a pasaé en vente en juillet 190U. CI. Revue des auLographes, 
n* 236. juillet 1900, n- 82 
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en* sûreté, manifestait Fintention de demander nn congé. Mont- 
Jehan Fen dissuada en lui remontrant les commentaires désobli- 
geants que cela ne manquerait pas de susciter ; mais, en même 
temps, il pressentait Jean-Paul da Ceri pour savoir s'il n'accep- 
terait pas la succession de Langey * . 

Une nouvelle mesure que voulut prendre Montjehan provoqua 
la rupture. Pour faire vivre les troupes, le maréchal décida de 
lever un nouveau taillon sur le pays, et il convoqua à cet eiTet les 
États. Les habitants étaient à bout de ressources, il était aisé de 
deviner la réponse de rassemblée. Langey indiqua à Montjehan la 
manière qu'il conviendrait d'employer pour éviter une protesta- 
tion des Etats : c'était de reconnaître les exactions dont les soldats 
s'étaient rendus coupables, de promettre à l'avenir prompte et 
impartiale justice et, pour empêcher le retour de pareils faits, de 
demander que le peuple fournit aux troupes casemées dans les 
places fortes, « vivres à ung taux auquel le souldar peust vivre 
de la soulde du Roy ». Convoqués le 3 juillet, les États répondii*ent 
le lendemain à la proposition de Montjehan ; « et fut la responce 
en somme qu'ilz estoient si mengiez que possible ne leur estoit 
de fournir vivres au taux qu'on demandoit, car la moytié du 
X3euple estoient mortz de faim, ce qui restoit n'avoit que mengier, 
peu de gens avoient semé et que ce peu qui avoient semé 
n'avoient recueilli pour resemer ». Et longuement ils exposèrent 
leur état misérable, la mortalité croissante, le découragement 
général et la famine en perspective *, Buté à son idée, Montjehan 
ne voulut rien comprendre et exaspéré par cette résistance : 
« Allez-vous en à tout les cent mille diables, s'écria-t-il, car le 
Roy ne se soucie de votre nécessité, et aussi je ne me fie point 
en vous autres du pays. Je tiendray dix ans les gens de guerre 
en Piémont ; allez hors du pays si vous voulez, je le garderay bien 
sans vous. » Les États demandèrent alors de députer vers le Roi 
pour lui présenter leur pauvreté. Montjehan le leur accorda, mais 
leur fit prévoir que la réponse était « toute faicte, car le Roy se 
reposoit sur luy des aifaii*es de par deçà et les renvoyé roi t à luy, 

1 . Guillaume du Bellay à son frère Jean, Turin, i*^ et 2 juillet, B. N., Dupay 
S!69, f . 43*45, 62. La lettre du 2 juillet est en grande partie chiffrée, comme c'est le 
cas pour les lettres de Guillaume à Jean, des 5, 6. 11, 12, 14, 24 juillet, !•% 2, 5, 
6 août. Nous en avons publié le déchiffrement dans la Revue dei Langues 
romanes^ 1901, p 10- ii. 

2 Guillaume du Bellay à Jean, 5 juillet, Revue des Langues romanes^ 1901, 
p. 14-16. — Remontrance au Roi faite par le député des Tilles de Piémont délivré 
de prison [après août 1538], Ribier, op. cit.^ I, p. 181 sqq. 
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et pour ce, qa*ilz se délibérassent dès lors de fournir vivres aux 
taux qu'il imposeroit, car il donneroit aultrement liberté aux 
souldars d*en prendre où ilz en trouveroient. » 

Langey essaya cependant d'arranger les choses. Il s'étonna, en 
parlant « particulièrement » aux représentants des États, de les 
voir refuser un parti qu'ils lui avaient eux-mêmes offert, autrefois. 
La réponse fut que la situation du pays avait fort empiré depuis et 
que ce qui aurait été avantageux alors n'était plus possible 
aujourd'hui. Néanmoins il ménagea une nouvelle entrevue entre 
les États et le lieutenant-général. Ce fut sans succès. De plus en 
plus en colère, Montjehan se montra décidé à lever de force la 
contribution. Alors Langey protesta et. arguant des instructions 
qu'il avait reçues du Roi, déclara qu'il se refusait à contraindre les 
gens de Turin « à faire quelque chose dont ilz s'estoient excusez. » 
D sentait les habitants du Piémont si désespérés qu'il craignait de 
les voir, sous le coup de la mesure brutalement ordonnée par le 
maréchal, repasser au duc de Savoie dont on ignorait encore s'il 
adhérerait à la ti*éve et dont les agents étaient partout aux aguets. 
Il craignait sui-tout pour Turin dont il avait la charge et qu'il 
avait promis de garder « sur son honneur et vie. » Devant ce 
refus public d'obéissance, la colère de Montjehan ne connut plus 
de bornes. Il répondit à Langey que « par le Sang-Dieu, quand il 
Iq^ commanderoit une chose, force lu/- seroit de le faire. » Et 
comme Langey objectait un abus de pouvoir, il s*emporta en 
menaces, qu'il écrirait au Roi de cette affaire, que « par le Sang- 
Dieu » ce qu'il écrirait serait cru ; il alla, parait-il, jusqu'à parler 
de lui faire « trancher la teste ^ » 

Un pareil langage était fâcheux dans la bouche du lieutenant- 
général, dans un pays qu'on voulait rattacher au royaume, en 
présence môme des représentants de ce pays. Mais Langey avait 
eu tort de rompre ainsi ouvertement en visière à un homme qu'il 
savait impatient et emporté. Il commença par se garer du côté de 
la Cour. Par un homme sûr, il envoya au connétable le récit de ce 
qui s'était passé et, en termes énei^ques, mais très dignes, offrit 
de se disculper 2. 11 fit agir son frère le cardinal et le prévint, non 
sans peine, car les postes avaient reçu l'ordre de ne point porter 
ses paquets, des émissaires qu'envoyait Montjehan. Il le pria en 
particulier d'avertir un nommé Lantenay, en qui il voyait l'un 

1. Guillaume du Bellay à Jean, Turin, 6 Juillet, loe. cit., p. 17-18. 
â. Guillaume du Bellay au connétable, Turin, il Juillet 1538, B. N., Dupuy 
tSè, t. 54. 
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<K des principaulx auteurs de ce trouble )>, m qu'il ad vise à ne di^ 
chose qu il ne veuille maintenir Tespée à la main ». Cela, ajoutait 
Langey, « luy pourra changer ses instructions ». A Turin même, il 
se tenait sur ses gardes : il ne savait trop quoi augurer du choix 
que Montjehan venait de faire de cette ville, pour y séjourner à 
Favenir. Mais il réussissait facilement par son langage calme et 
fier à réduire à néant les accusations des capitaines de Turin que 
le lieutenant-général soulevait contre lui * . 

Bientôt la dignité de l'attitude de Langey, peut-être chez Mont- 
jehan un retour, à sang froid, sur les scènes précédentes, sans doute 
aussi les conseils lénifiants venus de la Cour produisirent une 
détente. Dès le i4 juillet, le maréchal avait une explication très 
courtoise avec Langey : ce furent, de part et d'autre, des demi- 
excuses -. Sans doute Langey se tenait toujours sur la défensive, 
car il était visible qu'à son égard Montjehan n'avait pas encore 
désarmé : il avait toutes les peines du monde pour obtenir de 
garder en Piémont sa compagnie de ^o lances qui était enfin 
arrivée. Il observait autour du lieutenant-général des allées et 
venues qui lui paraissaient suspectes. Cependant officiellement les 
relations avaient repns, sans cordialité, mais sans aigreur. Bien- 
tôt, sa colère étant complètement tombée, Montjehan s'effiorça vers 
une réconciliation délinitive et parla d'un total oubli des injures 
qui, il faut bien le dire, ne trouva chez Langey qu'un écho modéré ^. 

Peut-être faudrait-il chercher la raison principale de cet essai 
de rapprochement dans les difficultés de plus en plus graves que 
le maréciial avait avec les États du Piémont. 11 leur avait donné 
congé d'envoyer au Roi un émissaire avec l'exposé de leurs 
doléances. Cet émissaire, un médecin. M* Geoi^es Antiocha, fut, 
sur l'ordre de Montjehan, arrêté à Briançon, dans une église où il 
s'était réfugié, et jeté en prison. Malgré les prières des représen- 
tants du Piémont et de Langey lui-même, malgré les avis réitérés 
de Montmorency, le maréchal se refusa à l'élargir, et fît répandre 
le bruit que le Roi désirait qu il en ftt rigoureuse justice. Cela fit 
craindre aux gens du pays une exécution indicta causa. Langey, 
par rintermédiaire de son frère le cardinal, prévint le conné- 
table des dangers qui surviendraient d'une pareille injustice *. Il 

1. Guillaume du Bellay à Jean, Turin, il et 12 juillet, loc. rit., p. 18 21. 

2. Guillaume du Bellay à Jean, Turin. 14 jui let, loc. cit., p. 21-23. 

3. Guillaume du Bellay à Jean, Turin, 2» juillet, 1, 2-5 août, loc. cit., p. 23-27. 
— Le môme à Montmorency. 1" août, B. N., Dupuy 269, f. 49. 

4 . Guillaume du Bellay à Jean, Turin, ti août, loc. cit., p. 29-30. — « Le<^ scindics 
et conseillers de Turin au connétable sur l'envoy et députation de leur député 
vers le Roy, » 7 août 1538, Ribier, op. cit., l, p. 180. 



LK GOrVKkNKMKNT DE TUUIN Q^S 

montra les menées du due de Savoie : il vient à Ivrée, écrivait-il, 
« tenir ses estatz nescio qua spe ; mais il a remply ce pays de 
lettres et le peuple, partim spe, partim me tu, que dedens la fin de 
ce moys il sera restitué en tout son pays ; par quoy seroit à craindre 
que gens désespérez se baillassent à luy de peur de estre baillez. » 
Les avertissements de Langey furent entendus. Sur un ordre 
formel du Roi, Montjehan dut remettre en liberté M« Geoi^es et le 
laisser partir i>our la Cour. Les plaintes qu'emportait l'envoyé des 
États étaient naturellement plus vives encore que la première 
fois *. Si Ton rendait hommage à Faclivité de Langey, à son^ esprit 
de conciliation et d* humanité, on y appréciait en termes très vifs 
l'administration de Montjehan. Les doléances du Piémont justi- 
fiaient tout ce que le gouverneur de Turin avait écrit et conseillé 
depuis qu'il résidait au-delà des Alpes. Il semble que le Roi et son 
Conseil l'aient parfaitement compris, car non seulement M^Georçes 
fut très bien traité à son arrivée et reçut un don à son départ -, 
mais encore une commission fut nommée pour faire une vaste 
enquête sur l'état des pays de Rresse, Rugey, Savoie et Piémont ^. 
Bien que ce fût une mesure d'une portée générale, la nomination 
de cette commission était déjà un blâme indirect de la gestion de 
Montjehan et les abus qu'elle révéla en devaient être la condam- 
nation. 

IV 

Malgré la promesse de Montjehan d'oublier toute chose et les 
efforts de langey pour rester en bons termes avec lui, la cordia- 
lité ne pouvait revenir enti*e les deux homme*^. Une certaine 
méfiance subsistait toujoui*s. Montjehan soupçonnait Langey d'ins- 
pirer les critiques sans nombre que soulevait sa mauvaise admi- 

1. Remontrance au Roi faite par le député des villes du Piémont délivré. 
Ribier, op. et t., 1, p. 181 sqq. 

2. n reçut SUOécus. Arcb. Nat., J 962,14^^ (sans date, mais d'après les autres 
mandements au milieu desquels celui-ci se trouve, de septembre 1538). 

3. La nomination des commissaires pour visiter la Bresse, le Bugey, la Savoie 
et le Piémont est du iO août. Arcb. Nat.. J 1115, 18. — Le lendemain, Louis 
Adbémar de Monteil, sieur de(jrignan, l'un des commissaires, recevait 18(X) livres 
tournois pour son voyage à Rome, « passant par le pays de Piémont pour illec 
pourvoir à plusieurs affaires concernans la justice, police et soulagement des 
sujets dudict pays... » B. N., Clairambault 1215. f. 76 v" — C'est également du 
21 août que sont datées les instructions pour cette enquête données au sieur 
de Grignan et à son collègue Jean de Montcamp. a juge mage de Beaucaire et 
Nysmcs • Bibl. de l'Institut, f. Godefroy 96, f. 38-40. 

{ju'ûlmume du Bellay. Is. 
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nistration. De son côté Langey avait à se plaindre des rapports 
adressés à la Cour qui le représentaient comme incapable : pour 
en contrebalancer le mauvais effet, il multipliait l'envoi de cour- 
riers extraordinaires, de gens sûrs, il employait son frère Jean *. 
Ce qui était certain, c'est que depuis qu'il s'était fixé à Turin, 
M ontjehan gouvernait la ville comme s'il n'y avait pas eu de gouver- 
neur : il dressait l'état de la garde sans même prévenir Langey. 
« Je n'y sers, écrivait celui-ci, non sans quelque dépit, je n'y sers 
que d'un chiffre en algorisme ». 

Il s'f utorisa de ce que sa présence était désormais inutile à 
Turin pour demander à résider hors de la ville : il lui était pénible 
de se trouver en contact jom'nalier avec Montjehan, et c'était un 
moyen d'éviter les froissements. 11 était du reste malade : il avait 
eu en juillet plusieurs accès de fièvre assez graves, il avait besoin 
de changer d'air -. C'est pourquoi au mois d'août il fit une tournée 
dans les environs de Turin, et, après avoir séjourné quelques jours 
à Vinovo, il se fixa définitivement à Murel 3. H s'y trouvait en 
pays de connaissance. Le commandeur de Murel était François de 
Morette, le frère de Charles, le diplomate, et l'oncle du sieur de 
Fauria, im des protégés de Langey. 

L'éloignement de Turin ne l'empêcha pas de faire bon ser- 
vice. Au contraire, il profita de ce déplacement pour étudier les 
intrigues du duc de Savoie et pour se rendre compte des dispo- 
sitions des gentilshonunes du pays. L*attitude du duc était 
équivoque. Tout en protestant de ses sentiments pacifiques, en 
invoquant les bons offices des représentants du roi de France *, il 
évitait d'adhérer à la trêve de Nice, qu'il ratifia seulement le 
i8 octobre. En attendant, ses agents parcouraient le pays, exploi- 
taient le mécontentement causé par la mauvaise administration 
de Montjehan, semaient de fausses nouvelles, d'après lesquelles 
bientôt le Piémont ferait retour à son ancien souverain ; rani- 
mant ainsi les espérances de nos adversaires, jetant la crainte 
dans le cœur de nos partisans, ils entretenaient un état de trouble 
préjudiciable à la domination du Roi. Langey réfuta toutes ces 

1. Montjehan à Montmorency, Turin, 28 août; Guillaume du Bellay au même, 
Vinovo, 26 août. Ribier, op. ciL, I, p. 194, 191-193. 

2. Guillaume du Bellay à Jean, 2-5 août. Revue des Langues romanes, 1901, 
p. 27-28. 

3. Guillaume du Bellay à Montmorency, de Murel, 30 août 1538, Musée Gondé, 
série L, vol. XVI. f. 49. Ribier, op. cit., I, p. 195 (incomplète, au début). 

4. Le duc de Savoie à son secrétaire auprès de Montjehan, Nice, 10 août 1538, 
Ribier, op. cit., I, p. 190. 



Lx GoumucnaccT dk turin 375 

aU^ations et releva les courages défaillants. D visita les € prin- 
cipales maisons de gentilshommes m du pays et. rassemblant ctoos 
les voisins d'antoor ». il reçut confirmation de leur fidélité et de 
leur zèle pour la France '. On lui offrit même d'envoyer des 
ambassadeurs au Roi et de lui livrer des otages en garantie. Il 
n*en demandait pas tant : il suffisait que les engagements con- 
tractés fussent tenus. Il se promettait d'y veiller. Quelques faveurs 
adroitement distribuées devaient an reste intéresser les habitants 
du Piémont à regarder plutôt du côté de leur nouveau maître 
que de leur ancien duc. 

Le principal objet des préoccupations de Guillaume du Bellay 
à ce moment fut l'acquisition p<mr le Roi du château de Cavour. 
Situé au sud de Pignerol et dominant la vallée du Pellice, le 
château permettait de surveiller Fentrée en plaine du Pô et du 
Chiusone et tout le bas pays depuis Saluées jusqu'à Turin, La 
possession en était donc fort importante. Dès l'année précédente, 
lorsque pour la première fois il avait eu à surveiller le marquisat 
de Saluées, Langej avait cherché à se faire céder le château et à y 
faire mettre une garnison française. Cette première € pratique », 
contrariée par d'autres intrigues et par les circonstances, n'avait 
pas aboutL Sur ces entrefiaites. le seigneur de Cavour était mort. 
Sa Teuve n*avait pas tardé à se remarier avec un sieur Alleran 
de Valpei^ue. Devenu gouverneur de Turin, Langey reprit ses 
négociations avec M"^ de Cavour et son second mari <. D eut à 
lutter non seulement contre les prétentions de ces deux person- 
nages, mais encore contre l'inévitable Montjehan qui aurait voulu 
voir Taffaire conclue par un de ses familiers, le sieur de Sainte- 
Catherine, auquel il désirait faire donner le commandement de la 
nouvelle place. Langey déploya la plus grande activité pour 
s'assurer le succès '. Pour montrer au connétable Timportance du 



fl. Gaillauie da Bellay a MoatMomej, lettre citée da 30 août; ao atème, 
S septembre. Ribler, op. ciL^ 1, p. 210 iqq. 

2. GamawBe da Beilaj à MoBtMoresey, lettres citées des 26 et 30 août. 

3. GaillauM da Bellay à IfootMorescy. lettre citée da 23 sepCesilire; et 
27 septeaibre: « UouaeigmemT^ |e voas emrojc par ce porteor le eoatract et 
eoDsigDatloa faicte aa proât do Boy des filles et eiiasteao de Cahoors, easeaable 
on deasdiig faict a baste de rassietle da llea : realoreé qœ |e sera j. je toos ea 
feray faire oatç modèle ea relief aveeqœs la fortiflicatioo qall ne seaable qœ 
qœ l'oa 7 pouroU fiûre sans iNea graade despeaie et, ce faisaat, la readre Impre- 
nable, ooflune plaee 7 a qui telle se paisse aomaier, et f^rdable a pea de geas et 
aa besoing capable de j retirer une petite aimée ea atteadant leeoars...» B. S,. 
Dopay 2GB, f. Sl-^S ; iktd,, i. 32, GoillaosK da Bellay a ieaa, méoM date. Cette 
lettre, portée comsK la préeédeale par le sieor de Gleae7, se termiae par le 
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lieu, il en dressa une carte détîiillée qu'il promit de compléter par 
un plan en relief. Il finit par l'emporter. La dame de Cavour con- 
sentit à livrer la place moyennant le remboursement de 10.000 écus 
qui lui étaient dus et Tallocation de 5oo écus de i*ente en Provence 
ou en Dauphiné. Le contrat passé à la fin de septembre fut ratifié 
par le Roi vers le milieu de novembre *. L'affaire ne fut définitive- 
ment terminée qu'en juin i539. En échange de la ville et du 
château, François !«'' donnait à la dame de Cavour et à son mari 
les terres de Pisançon et de la Tour du Pin, en Dauphiné. 

De Murcl, Langey ne se rendait à Turin auprès de Montjehan 
que sur convocation expresse et lorsque son état de santé le lui 
permettait : c'est ainsi que pendant la plus grande partie du mois 
d'octobre, il fut obligé de garder la chambre. Néanmoins, il ne 
négligea pas les affaires. Sur toutes les questions qui touchaient à 
l'organisation du Piémont, à la création de nouveaux services, il 
donna longuement, en détail, son avis autorisé -. Les monnaies 
émises par le maître que Langey avait confirmé dans sa charge, 
avaient soulevé des protestations : elles étaient d'un aloi inférieur 
aux monnaies de France et n'avaient pas réussi à éliminer celles 
du duc de Savoie. On parlait de créer une Cour des monnaies 
nouvelle, et naturellement ceux qui voulaient remplacer le maître 
existant, Marc Varembert, le critiquaient avec vivacité. Langey 
prit sa défense et remontra les services que Marc avait rendus à 
la cause du Roi. De même lorsque l'abbé Marchione Boi^arello, 
le munitionnaire de Turin, sollicita d'affermer la gabelle du sel 
et les revenus du domaine royal au Piémont, Guillaume du Bellay 

passage suivant qui est chiffré : « Gleney que le Roy à ma requeste a pourvea da 
gouvernemeot de Cabours veult faire y adjouxter ia chaslelienie et m'a pryé d'en 
escripre. Saincte-Catherlne dict d'aultre part en avoir don de M. de Montjehan. 
J'ay bien voulu vous faire entendre, pour en advertir, si bon vous semble, M. le 
connestable ou M. le cbancellier, que tous ces demandeurs de chastellenies pré- 
tendent et joyssent en vertu de telz dons du revenu desdictes chastellenies et 
demeure le Roy sans domaine. » 

1 . Guillaume du Bellay au chancelier, Murel, 29 septembre, 18 octobre ; au 
Roi, 18 octobre. B. N., Dupuy 269, f. 57, 55, 50. — D'après Trincant, op. cit., 
t. 157, la procuration du Roi serait du 12 novembre 1538. — Cf. Arch. Net., J 96S, 
14' ^ un mandement de payer à Martin de Troyes a pour envoler en Piedmont et 
délivrer ainsi que par le sieur de Langey sera advisé et contracté pour l'achat et 
acquisition qui sera faicte pour le Roy de la place de Cabours audit pays, X" escas 
soleil ». — Ibid., JJ 2.53', n" 424, f. 117 et 121, les lettres de naturallté accordées 
à Alleran de Valperghe et l'acte d'échange. 

2. Guillaume du Bellay à François I«^ 18 octobre; au chancelier, 18 et 21 
octobre; à Jean, 27 octobre. B. N., Dupuy 269, f. riO, 55, 78, 48. Cf. Arch. Nat., 
J 993. 13". 
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fit on exposé détaillé des conditions auxquelles le comte de Pan- 
ealieri avait auparavant obtenu cette ferme, des béuêtices qu'elle 
pourrait rapporter au Roi, des combinaisons tinancityrt^s que cini- 
vrait le nom de Boi^arello. Il attira l'attention du Conseil sur 
l'importance capitale que Taflaire iK)nvàit avoir pour Tintluence 
française dans le t>ays, et. au cas où Borg^rello. contre lequel du 
reste il n'avait aucun grief mais dont la bourse ne lui paraissait 
pas avoir « les reins solides », ne serait pas agréé, il mettait en 
avant le nom de certains marchands génois dont il avait eu maintes 
fois l'occasion d'employer le crédit et d'éprouver le n^le *. I^t^s 
offres de Borgarello furent acceptées, mais peut-être les avertis- 
sements de Langey ne furent-ils pas oubliés dans la i^édaction 
minutieuse du contrat qu*on lui fit signer en décembre suivant *. 

Cependant la commission d'enquête nommée au mois d'août, 
après avoir visité la Bi*esse, le Bugey et la Savoie, était arrivée ii 
Turin, le ii octobre ^, Préjugeant les résultats de TeiiquiHe i>our 
Montjehan, et ne voulant pas que le lieutenant-général ))ût lo 
soupçonner de l'avoir desservi, Langey, délibérément, évita de 
voir les commissaires. Après quatre jours passés à Turin, ceux-tù 
se rendirent le mardi i5 octobre à Murel, pour faire entend i*t^ à 
Langey leur commission et lui demander « les advertissemens et 
adviz nécessaires sur les pointz y contenus. x> Ils trouvèrent le 
gouverneur de Turin au lit, gravement malade. De violents accès 
de fièvre lui rendaient tout travail impossible : Langey n*avait 
même pas pu achever les lettres, pourtant pressantes, qu'il avait 
commencées dans les derniers jours de septembre et ({u'il expédia 
seulement quelques jours après. Cela lui permit de ne pas n^cevoir 
les commissaires. Il se déchargea sur son frère Martin du soin de 
les accompagner, d'exposer ce qu'il avait fait, de visiter en leur 
compagnie les fortifications de Turin. Martin était assez au cou- 
rant de l'œuvre de son frère, pour pouvoir la défendre et pour 
pouvoir soutenir les intérêts du gouverneur de Turin, sans cepen- 
dant exciter la susceptibilité de Montjehan. N*ayant aucune part 
dans l'enquête, Langey ne pouvait pas être incriminé pour les 
conclusions auxquelles elle aboutit, et Montjehan ne devait s'en 

1. Galllaame du Bellay à Jean, lettre cUéedu 27 octobre. 

±. Pouvoirs à M. de Humières pour bailler à ferme k Marchlon IkirgnrHIo le« 
revenus du domaine du Piémont, d'Asti et du Montferrat, il) d<V!i'mbre. K. N., 
fr. 3803, f. 130-iiO V. — Le 17 décembre, furent signées len lettri^s de provision 
en faveur du même personnage de l'office de garde des munitions de Turin et 
MoDcalieri. 

3. Arch. Nat, J 993, 13'». 
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prendre qu'à lui-même si ces conclusions n'étaient pas telles qu'il 
l'aurait souhaité ^ 

Devant la commission d'enquête, les habitants du Piémont 
exposèrent ce qui s'était passé depuis un an, racontèrent une partie 
des excès des gens de guerre et ne craignirent pas de déclarer qu'ils 
n'avaient pas trouvé en M ontjehan l'appui ni même l'impartialité 
qu'ils étaient en droit d'espérer. Ceux de Turin, encore « attonnés 
de l'injustice faicte par M. le mareschal à M^ Georges Anthioque x>, 
affirmèrent que, malgré leurs doléances, Montjehan n'avait jamais 
pris aucune mesure en leur faveur et que si quelqu'un a eu l'audace 
de se plaindre, « il a esté pis traité et en sorte que nully plus est 
tant hardy de faire plaincte, ce que n'est pas la volenté du Roy ». 
Par contre, ils rendaient im éclatant hommage à M. de Langey 
qu'ils avaient connu « saige et bien amé de la ville ». Aussi deman- 
daient-ils son retour ou l'envoi d'un gouverneur qui lui ressem- 
blât '. La requête était flatteuse ; mais Langey ne songeait guère à 
y accéder. Il ne tenait nullement, après une telle enquêtera se 
retrouver en contact avec Montjehan. De plus sa santé était déla- 
brée. Les accès de fièvre devenaient plus longs et plus fréquents. 
Sur le conseil de ses médecins, il avait dès le mois d'août sollicité 
un congé pour m aller un peu prendre son air naturel ». Après la 
crise d'octobre, il se montra plus pressant et enfin le 18 novembre, 
comme il l'avait suggéré au connétable, son frère Martin fut mis 
en sa place ^ et il put revenir en France. 

1 . Les procès-verbaax de cette enquête, essentielle pour connaître l'état da 
Bugey. de la Bresse, de la Savoie et du Piémont au lendemain de la conquête 
française, sont contenus dans le carton J 993, des Archives Nationales dont voici 
le dépouillement sommaire : liasse 7, pièces concernant l'organisation de la Justice 
en Piémont ; liasse 8, au sujet des munitions ; liasse 9, Procès-verbal fait par le 
juge-mage de la sénéchaussée de Beaucaire de l'exercice et distribution de la 
justice es pays de Bresse, Savoie et Piémont, lors de l'occupallon de ces pays par 
les armées de François I"; liasse 10, Information des sieurs de Grignan, etc. 
sur les contributions faites pour les gens de guerre au pays de Savoie ; liasse 
11, Mémoires, contrats, lettres, missives, etc. concernant les fortifications de Turin, 
Moncalieri et Savigliano; liasse 12, Sommaire de ce qui a été fait en Savoie par 
MM. de Grignan et juge-mage de Nîmes ; liasses 13 et 14, cahiers d'information 
sur divers sujets, revenus de domaine, contributions, etc ; liasse 15, doléances des 
villes du Piémont. 

2. Doléances de Turin, remises le 23 octobre 1538. Arch. Nat., J 993, 15^'. 

3. Mandement de payer rr à Martin du Bellay, sieur de la Herbaudière, 
capitaine de cent hommes de guerre montez sur chevaulx-légers 225 livres 
tournois, par lettre à Chantilly, le 18 novembre 1538, pour un voyage qu'il a fait 
en diligence partant ledict jour allant à Turin où le Roy luy a donné expresse 
charge de résider par aucun temps pour pourvoir et donner ordre à la garde, 
seureté et défense d'icelle et d'advertir le Roy des affaires qui pourroient survenir 
durant iadicte résidence. » B. N., Clairambault 1215, f. 76 v*. 
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Il n*attendit pas Tarrivée de Martin pour quitter le Piémont. 
Dans les premiers jours de décembre, il était à Lyon, où il s'arrêta 
au moins deux semaines pour régler certaines affaires person- 
nelles '. Il tenait à rembourser à Raphaël Corsini les sommes qu'il 
avait empruntées dans le courant de Tannée. 11 avait demandé au 
chancelier, en septembre, de lui faire payer les gages qui lui étaient 
dus et les dons qu'on lui avait promis, pour qu il pût effectuer à 
temps ce remboursement -. ^u milieu de décembre, les états 
n étaient pas encore prêts et rien ne nous prouve qn*il ait été 
en mesure de remplir ses engagements. En tout cas, il dut laisser 
partir, sans plus tarder, son frère Martin, qu'il avait jusque-là 
retenu dans Tespoir de le munir de quelque argent. Et tandis que 
Martin gagnait son poste à Turin, Guillaume se dirigeait vers 
Paris, où il passa son congé auprès de son frère le cardinal, à 
Saint-Maur-les-Fossés. 

11 faut croire que « l'air naturel » et la tranquillité d* esprit 
eurent vite raison de la maladie, car dès le printemj)S de lôSg, 
nous le voyons de nouveau s'occuper des affaires publiques. Aussi 
bien le repos absolu ne convenait guère à son tempérament actif. 
Une détente de quelques semaines suffit pour rendre à son esprit 
sa vigueur et son élasticité ordinaires. Il était de ceux qui, dédai- 
gneux des avertissements de la nature, ne; mesurent leurs forces 
qu'à leur énergie et se croient valides dès qu'ils ne se sentent plus 
brisés : le mal ne les dompte que lorsqu'il les tue. 

Langey ne cessa donc pas de tourner ses yeux du côté du 
Piémont : il y avait laissé de trop bons souvenirs, trop de person- 
nages de là-bas avaient mis en lui leur espoir et sollicité son appui, 
pour qu'il se désintéressât de ce qui ce passait au-delà des Al{>es. 
Et d'abord le sort de son frère Martin le préoccupait. Le nouveau 
gouverneur de Turin, dont la personnalité était beaucoup moins 
accusée que celle de Guillaume, vivait en termes passables avec 
Montjehan, envers lequel il se montrait « plus doux que chien 
couchant ^ ». Cela n'empêcha pas le lieutenant-général de lui 

fl. Gaillaume du Bellay à Jean, Lyon, 13 décembre 1538, B. N., Dupay 909, 
f. 74-75. 

2. Gaillaume du Bellay 4 Jean, 27^ septembre, B. N., Dupay 2^9, f. 32. 

3. Jean du Bellay à MoDlmoreocy, 21 mars 1539. Musée Coudé, série L, vol. 
XVI, f. 51. Ribier, op. cit. 1, p. 415. 
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supprimer, par mesure d'économie, presque toute la garde dont 
s'étaient jusque là entourés tous les gouverneurs de Turin. Et cela 
au moment où il fallait faire un guet incessant, car on venait de 
découvrir une entreprise dirigée contre Turin et d'arrêter un agent 
du duc de Savoie nommé César Dux, qui avait préparé un coup 
de main contre la ville. Les révélations du procès Dux jetèrent 
l'inquiétude non seulement parmi ceux qui commandaient au 
Piémont, mais même au sein du Conseil. Craignant que la supres- 
sion de la garde de Martin ne compromit la défense de Turin et 
désireux d'éviter à son frère la responsabilité d'une mésaventure, 
Guillaume lit écrire par le cardinal Jean à Montmorency et pria le 
connétable d'agir sur Montjehan pour que l'on revint à l'ancien 
état de choses. Nous ignorons s'il fut donné suite à cette requête. 
Ce qui est sûr, c'est que l'exécution de Dux, le aS avril, fut un 
exemple salutaire * , car on ne voit pas que les tentatives de ce 
genre se soient renouvelées dans les mois qui suivirent. 

Où l'action de Langey dut être plus efllcace, car elle s'exerçait 
immédiatement et non plus à distance, ce fut dans les mesures 
que Ton prit dans les premiers mois de Tannée i539 et qui furent 
décisives pour Inorganisation du Piémont sous la domination fran- 
çaise, nous voulons parler de la constitution du Parlement et de la 
Chambre des comptes. Ces deux institutions étaient vivement 
réclamées par les habitants du pays et Langey s'était à différentes 
reprises fait l'écho de ces réclamations. 11 avait appuyé les deman- 
des et présenté les noms de ceux qui lui paraissaient les plus 
capables de remplir les nouvelles charges qu'il était question de 
créer. Près de la Cour, il était mieux placé encore pour agir en 
faveur de ses amis et protégés. En février iSSg, le Parlement du 
Piémont fut organisé, et parmi les membres on rencontre plusieurs 
personnages auxquels la recommandation de Langey ne fut sans 
doute pas inutile. D'abord, le président, François Errault, sieur 
de Chemans -, conseiller au Parlement de Paris, un Angevin 
comme les du Bellay, puis quatre membres de l'ancien conseil, 
Nicolas Cabaret, de Moncalieri, Antonin Andrée, de Turin ^, et 
Martial Garret, conseillers italiens, et Barthélémy Fine, ancien 

1. Sur cette affaire de César Dux, voir Montjehan à del Vasto. à Montmorency, 
2 février, 23 avril 1539, Ribier, op. cit. I. p. 270, 367, 4U. 

i. Né au début du XVI* siècle, il avait été succossivcinent avocat au Parlement, 
puis conseiller en remplacement de Louis Fumée, en octobre 1532. 

3. Guillaume du Bellay i\ Jean, 2i juillet 1538. Reoue dea Langues romane», 
1901, p. 24. 
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JQge d'Embnm. conseiller français. La Chambre des comptes 
fat organisée quelque mois plus tard, en juin. L'ancien président 
patrimonial, Jean d*Estra, fut maintenu comme maître des 
comptes * ; le président de la nouvelle chambre fut le juge de 
Briançon, Oronce Fine, que près d*un an auparavant Langey avait 
proposé pour cette charge -. La création de ces deux conseils, qui 
répondaient aux vœux des populations, contribua à fortifier Tin- 
flnence française dans le Piémont et à rétablir dans ce pays un 
ordre et une tranquillité qui ne devaient plus être sérieusemcmt 
troublés jusqu'à la reprise des hostilités, en 154^. 

Un autre objet des préoccupations de Langey, ce furent les 
affaires d'Allemagne. A vrai dire, même aux instants les plus cri- 
tiques du gouvernement de Turin et bien qu il s'en fût en partie 
déchaîné sur son frère Jean, il ne les avait jamais perdues de vue. 
Son attention se portait dans deux directions : du côté des ducs de 
Bavière d'abord et puis du cùté des princes piH)testants. Les ducs 
se montraient de plus en plus réfractaii*es à l'alliance française. 
Loin de se rapprocher de François P'. ils faisaient des avances 
chaque jour plus marquées à Fei*dinand et à Charles-Quint, qu'ils 
s'efforçaient d'engager dans une politique agressive et belliqueuse 
contre les protestants. François P*^ ne songeait plus qu'à rentrer 
en possession des cent mille écus qu'il avait avancés en i534 
pour la conquête du Wurtemberg et que la brusque conclusion 
de la paix de Cadan avait rendus inutiles, ou à peu près. Langey 
était intéressé au premier chef à cette restitution. En effet il 
avait obtenu du Roi le don d'une sonmie de pK*s de 3o.5oo livres, 
représentant des promesses antérieures faites à lui-même ou à 
son feu beau-père, le sieur de Créqui, et des gages impayés *. 
Cette somme était assignée sur les deniers de Bavière. Aussi 
multipliait-il les démarches et employait-il tout son crédit pour 
obtenir des ducs lexécution de leurs engagements. Au milieu 
de i538, il avait appuyé l'action d'Yzemay, spécialement envoyé 
dans ce but à Munich avec toutes les pièces nécessaires *. Les 

1. Sarce personnage, voir quelques pièces Arch. Nat., J 993, 4-6. 

2. Galllaume du Bellay a Jean, 2 juillet 1538. R. des Langues rom.^ 1901, p. 13. 

3. Lettre de François 1" à Guillaume Prudbomme, trésorier de l'Épargne, 
Villeneuve de Tende, 14 Juin 1338, Trincant. op. cit., f. 130-137. 

4. Guillaume du Bellay à Jean. 12 avril 1538, B. N.. Dupuy i69. f. 33 v« ; et sur 
la mission dizernay (avril-mai 1338), le mandement du âl mai 1538 600 Iivrt*s tour- 
nois*, Arch. Nat., J 962, 13* ; et B. N., fr. 3019, f 171 et 30:fô. f. 76, l'inventaire des 
pièces • baillées à .M. d'Izemay... pour le recouvrement de la somme de 100.000 escus 
d'or soleil mise et déposée par le Roy ou ses commis et depputez ayant povoir dudict 
Seigneur entre les mains desdicts dncz de Ba%iere. » — Cf. Slumpf. op. cit.^ p. 216. 
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négociations se prolongèrent durant tonte Tannée iSSg, sans qu'on 
pût arracher aux ducs de Bavière autre chose que des promesses 
vagues. C'est seulement trois ans plus tard qu*on devait partielle- 
ment réussir. 

Les rapports de Langey avec les protestants d'Allemagne 
étaient inspirés par un intérêt plus général. Les confédérés de 
Smalkalde n'avaient pas vu sans inquiétude s'accentuer le rappro- 
chement entre François 1^" et Charles-Quint, les conférences de 
Leucate suivre les trêves de Bomy et de Monçon *. L'entrevue de 
N ice, cette entente entre le Roi très chrétien, l'Empereur et le 
Pape, leur ût croire à quelque machination dirigée contre eux. La 
conclusion, à la même date, d'une Ligue catholique en Allemagne 
accrut encore leurs craintes. En vain François I*' leur envoya 
Barnabe de Voré, le parent de Langey, peu de temps avant l'entre- 
vue de Nice, pour les rassurer sur les engagements qu'il y pour- 
rait prendre. En vain Jean du Bellay, par l'intermédiaire de 
Sleidan et de ses amis de Strasbourg, essayait-il de les éclairer sur 
les intentions pacifiques et favorables de son maître. I^s princes 
protestants redoutant une guerre s'y préparaient. Ils voyaient les 
ducs de Bavière, les promoteurs de la Ligne catholique, s'agiter, 
essayer d'entraîner dans une action violente l'Empereur à qui ils 
envoyaient dans ce but, leur homme de confiance, Bonnacorsi 
Gryn. I^ continuation des pourparlers entre François I*' et 
Charles-Quint les rendait méfiants à l'égard du Roi. Dans la lutte 
qu'ils craignaient pour le printemps de i539, ils ne pouvaient 
compter sur le concours de la France. Quel intérêt auraient-ils 
désormais à se tourner du côté d'un prince qui leur préférait leur 
ennemi, T Empereur, et recommençait à persécuter dans son 
royaume leurs coreligionnaires ? 

A poursuivre cette politique. François l**" risquait de perdre le 
concours éventuel des Allemands, sans réussir à gagner l'Empe- 
reur. On attendait de celui-ci la paix avec le Milanais; il pouvait 
fort bien se faire qu'on eût au contraire la guerre, une guerre en 
vue de laquelle on serait dépourvu d'alliés. C'est ce que pensait 
Guillaume du Bellay. Il s'efforça de maintenir les Allemands en 
des dispositions favorables à la France et d'atténuer l'effet du 
rapprochement franco-espagnol. I^orsque l'envoyé de Strasboui^, 
Ulrich Chélius, à son retour d'Espagne, passa par Paris, il le 

1 . Voir, pour plus de détails, l'article Jean du Bellay et Jean Sleidan^ le 
premier séjour de Sleidan en Fiance^ dans Bull, de la $oc, de l'Mst, du Protegt. 
fr., mai 1901. 
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retint plusieurs jours '. H lui confia les nouvelles apportées de 
Tolède par l'élu d'Avranches ^. Il lui exposa les raisons qui empê- 
chaient de croire à la sincérité de TEmpereur ; il avança même 
que Montmorency, qui était pourtant le principal instigateur de 
cette entente franco-espagnole, ne se Taisait guère d'illusion à ce 
sujet. Il en voyait la preuve dans ce fait que le connétable lui avait 
conseillé de reprendre les « pratiques » tendant à faire passer sous 
notre donûnation plusieurs villes du duché de Milan. 11 montra 
aussi le mécontentement de TAngleterre contre TEmpereur. Sans 
doute Langey, pour frapper davantage l'esprit de Chélius, exagé- 
rait-il quelque peu les sjTuptômes de désaccord entre François l^ 
et Charles-Quint. La conclusion qu'il tirait des paroles du conné- 
table, en admettant qu'elles fussent Utiles qu il les rapportait, 
pouvait paraître excessive. Ce qu'il y a de sûr, c'est qu'il préft^rait 
pour la France un rapprochement diplomatique avec l'Angleterre 
schismatique et les protestants d'Allemagne : Tintérét du Roi 
était de ce côté plutôt que dans une entente avec l'Empereur où 
sur la question essentielle, celle du Milanais, il ne pouvait obtenir 
que des satisfactions illusoires, sinon jouer entièrement, comme 
le prouva l'expérience, un rôle de dupe. 

Quoiqu'il en soit, la politique du Roi, réglée sur celle de l'Em- 
pereur, était, comme celle-ci, résolument pacifique. Charles-Quint 
désirait la paix pour pouvoir disposer de toutes ses forces contre 
les Turcs toujours plus menaçants. Dans ce but, il évitait 
d'acquiescer aux projets belliqueux des ducs de Ravière en Alle- 
magne et recommandait au contraire à son représentant auprès 
des protestants, l'archevêque de Lund, de se montrer conciliant. 
Le 19 avril, à Francfort, celui-ci signait avec eux une nouvelle 
trêve de i5 mois et promettait la convocation d'une assemblée de 
concorde qui devait se réunir à Nuremberg le r*^ août suivant et 
serait le prélude de cette pacification religieuse tant désirée. Pour 
arriver à ce résultat. François I**" n'avait pas hésité à ofli'ir son 
concours ^ : il avait pi*oposé d'envoyer quelqu'un qui aiderait les 
Impériaux à ramener les dissidents. Charles-Quint n'eut garde 
de refuser cette ofire, intempestive et maladroite, et en informa 
l'archevêque de Lund. l^orsque le fait fut connu eu Allemagne, 

1. Voir les leltres de Chéifas da 31 mars et d'avril 1539. 0. Winckelmano 
PoUlische Correnpondenz, II, p. 583-584, GOMiOli. 

2. Arch. Nat., K 1484, d** %. 113. 

3. PrançoU I*' â Charles-Quint, Chantilly, 4 août 1539, Arcb. Nat., K 1484, 
u* 117. 
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Martin Bucer mit aussitôt en avant le nom de Langey *. Soit à 
rinstigation de Sleidan, soit plutôt en souvenir du rôle joué par 
Guillaume du Bellay dans les négociations de concorde en 
1 534-1535, il suggéra au landgrave de demander à François l^ 
renvoi de Tami de Mélanchton. « Car, écrivait-il, il est très 
savant et très bien disposé pour notre religion, ce qu il a, non 
sans péril, maintes fois prouvé. Ajoutez qu'il est, au suprême 
degré, capable et plein de prévoyance et qu il sait promptement 
et pour chaque chose conseiller une solution. Il est cordial et 
sans morgue, nous tient tous dans une faveur spéciale : il nous a 
partout et toujours laissé librement aller à lui et nous pourrions 
discuter nos affaires avec lui en toute confiance ». Bucer revint 
sur ce sujet à plusieurs reprises. Il prévoyait que Charles-Quint 
s'opposerait de toutes ses forces à Tenvoi de Langey en Alle- 
magne : raison de plus pour insister. Mais Tintervention de 
l'Empereur n eut pas à se produire : l'assemblée de concorde, 
difléréç de mois en mois, ne se tint quen juin i54o, à Haguenau. 
Et à ce moment Langey n était plus disponible : il avait de nouveau 
regagné le Piémont, en qualité non plus du gouverneur de Turin, 
mais de lieutenant-général du Roi en ce pays. 



1 . Lenz, Briefwechêel Langraf Philipps des Grossmilthigen von Bessen mit 
Bucer, I, p. 80-82, 93, 97; II, p. 3. 



CHAPITRE TROISIEME 



Ijs gouvernement du Piémont 



Vers le milieu de septembre parvint à la Conr la nouvelle que 
Montjehan était tombé pavement malade *. 11 était nécessaire» de 
le remplacer. Le ao septembre, Claude d'Annebault, maréchal de 
France depuis le mois février précédent, et qui s'était distingué 
dans la conquête et la défense du 2)ays en i536, fut nommé 
lieutenant-général du Roi et gouverneur du Piémont -. On lui 
adjoignit Langey, pour Taider de sa connaissance des choses du 
pays et le suppléer en cas d'absence. En principe, Guillaume du 
Bellay reprenait ses fonctions de gouverneur de Turin. Mais en 
fait, comme, peu a^ji^ès son arrivée dans cette ville. d'Annebault 
revint à la Cour, et qu'il eut à remplir la charge de lieutenant- 
général par intérim, son frère Martin du Bellay ne cessa pas de 
garder, sauf durant l'intervalle de quelques brefs voyage en France, 
le poste qu'il occu^iait dej)uis le mois de novembre i538. 

Sur ces entrefaites, on apprit la moi-t de Montjehan. Sans 
attendre Langey, Claude d'Annebault se hâta de passer les Alpes. 
Sans doute le Piémont, doté maintenant des institutions indispen- 
sables, avait à peu près repris sa vie normale et des troubles 
n étaient guèi'e à craindre. Les rapports avec les Impériaux, sur- 
tout depuis l'entrevue qu'avaient eue au mois de mai Montjehan 
et le marquis del Vasto. n'avaient donné lieu à aucun incid(*nt 
grave. Mais rien n'assui*ait que l'absence de gouverneur ne réveil- 
lât les espérances de nos ennem'is. Précisément un conflit de juri- 
diction venait de se produire entre les habitants de (^ni et ceux 

1. Mémoire* de Martin du Bellay, p. 467. — Quoique gravement malade, le 
19 septembre, MontJebaD adrcuait oo cartel au comte Guillaume ' Biandrasao ? . 
B. N., fr. 2990, f . 65. 

2. Voir ane eopie de ces lettres de provUloos, B. N., fr. ail5, f. 24. 
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de deux villages voisins, Bernezzo et Cervenasca, les premiers 
relevant de FEmpereur, les seconds du roi de France. Grâce à 
une égale bonne volonté de part et d'autre, un arrangement fut 
conclu à Asti qui réglait équitablement la question. 

Le seul fait saillant qui marqua les débuts de radministration 
du maréchal d'Annebault fut le voyage qu'il accomplit à Venise, 
en compagnie du marquis del Vasto. Charles-Quint avait sollicité 
cette démarche, pour soutenir Venise contre le Turc, avec qui la 
Seigneurie était en guerre, et aussi pour compromettre François I**" 
aux yeux de ses anciens alliés. Conseillé par Montmorency, le roi 
de France multipliait les manifestations de son rapprochement 
avec l'Empereur : il venait de l'inviter à passer par la France 
pour chàtiei* plus rapidement les Gantois révoltés ; il ordonnait à 
d'Annebault de prendre les dispositions nécessaires pour faire 
bien traiter et fournir de vivres i.ooo Espagnols envoyés d'Italie 
aux Pays-Bas *. L'ambassade à Venise procédait du même esprit. 
D'Annebault et del Vasto arrivèrent dans cette ville le 3o novem- 
bre; ils en partirent, le premier, le 12 décembre, le second le 17 
seulement. La mission n'eut pas précisément le résultat qu'offi- 
ciellement on en attendait -. Les Vénitiens ne se sentirent nulle- 
ment encouragés à continuer la lutte par les belles paroles des 
deux envoyés : au contraire ils s'empressèrent de dépêcher 
Badoer à Constantinople, pour traiter. D'autre part, si la nouvelle 
direction de la politique française n'ébranla pas sérieusement 
notre influence sur la République, si, sur ce point, les calculs de 
l'Empereur furent déjoués, ce n'est ni à François P*" ni à d'Anne- 
bault qu'on le doit, mais plus probablement à notre ambassadeur 
à Venise, Pellicier, qui remontra à la Seigneurie que l'intimité 
entre les deux souverains était moins étroite qu'il ne paraissait et, 
par son attitude, permit à son maître de se prévaloir plus tard 
d'un rôle qu'il n'avait pas joué. 

Pas plus que Pellicier, Langey ne pai*tageait la confiance du 
Roi et de Montmorency dans les résultats du rapprochement avec 
rEm[)ereur. 11 ne pouvait croire que Charles-Quint céderait sur 
la question du Milanais, et, sans la cession de Milan à la France, 
la paix, une paix solide, était impossible. Il convenait donc de se 

1 . François I" au connétable, 15 novembre ; d'Annebault au môme, 3 décembre, 
dans Ribier, op. cit., I, p. 487, 490. 

2. Voir, sur cette mission, J. Zeller, La diplomatie française vers le milieu 
du X r/« siècle, d'après la correspondance de Guillaume Pellider, p. 191-196. — 
Sleidan, op, ciL^ II, p. 154. 
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préparer à une nouvelle rupture plus ou moins prochaine, mais 
immanquable. C'est ce que. jiour sa [>art. il comptait faire dans le 
Piémont où sa préoccupation princi[>ale allait être de mettre le 
pays en état de défense, d'en faire non seulement le réduit impre- 
nable de la domination française au débouché des Al[>es, mais le 
pins ardent foyer, le point de rayonnement essentiel de notre 
action dans Tltalie du Nord. 

La besogne la plus urgente était de foui-nir le Piémont de 
^vres. Nous avons vu reflTroyable disette causée i)ar les o)K*rations 
militaires et par les déprédations des gens de gueri*e de i536 à 
i538. I^ récolte de 1 539 avait ^^ insignifîante parce qu*on n'avait 
guère pu semer Tannée précédente. Pour empêcher les habitants 
de mourir de faim et leur permettre de semer. d'Annebault fut 
obligé, dès son arrivée, de prendre sur les munitions des [liaces. 
On voit combien la situation était gi*ave. combien elle devien- 
drait dangereuse si la guerre éclatait : il ne serait i)as possible. 
Fexemple des années passées était là |K>ur le prouver, «rapprovi- 
sionner suffisamment le i>ays et le manque de vivres amènerait 
rapidement la reddition des villes. I.<es Im|H>riaux obtiendraient 
par la famine ce qu'ils ne seraient pas capables de prendre par 
la force des armes. 

Langey s'en rendait compte mieux que personne et ivsolut d'y 
pourvoir *. Pour cela, il eut l'idée de faire transporter une bonne 
quantité de blé au Piémont, à ses frais. I^ n*colte avait été abon- 
dante en Chamf>agne. en Bourgogne, Bi*esse. Dombes et Lyonnais. 
Langey demanda l'autorisation d'en acheter dans ces régions et 
s'engagea à les faire parvenir au delà <les Alpes, dans un délai 
fixé, à la condition qu'on les lui laissât enlever en franchise et 
quittes de tous droits. Il l'obtint par lettres du 27 octobre -. Four 
trouver l'argent nécessaire à l'achat, langey s'adressa aux mar- 
chands lyonnais qu'il connaissait : il em^irunta près de is.ooo livres 
À Raphaël Corsini et à Vincent de San-Donino a qui il engagea les 
l>ijoux de M"^ de Langey, sa vaisselle d'argent, et donna assigna- 
tion sur sa pension; [lar l'intermédiaire des précédents, et sur 
leur garantie, il emprunta à un autre marchand. (Uaude Regnault, 
C5i5 livres '. Avec ces différentes sommes, environ oo.ooo livres, 
il put expédier un premier convoi de blé. 

1. Mémoire» de Martin du Bellay^ p. 470. 

2. Lettres royales, datées de Complegne, i7 octobre 1339, Arcbires de la TUIe 
<Ie L700, série H H, lOTeoUIre Cbappe, toI. IV, t 396, o« 33. 

3. Baphaél Corsioi et Vliieent de Salnet-Dooiiio a Jeao do Bellay, Lyon, 
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La difUculté d'argent ne fut [>as la seule que dut surmonter 
Langey, La permission de vendre le blé en Champagne, Bour- 
gogne, etc., avait entraîné des abus qui en déterminèrent la révo- 
cation, il fallut de nouvelles démarches pour obtenir du Roi 
coniîi*mation de l'autorisation première *. D'autre part Langey 
voulait avoir le monopole de l'introduction des blés en Piémont. 
11 lui semblait juste, après avoir « brisé la glace », d'avoir les 
revenus de l'entreprise, d'autant plus qu'il en attendait pour ses 
propres affaires les meilleurs résultats. L'opération devait profiter 
non seulement au pays et au Roi. mais encore à lui-même. Avec 
les bénéfices de la première expédition, il comptait se procurer 
l'avance pour les convois ultérieurs et. comme il disait, de faire 
« de mesmes la terre le foussé. » Si tout réussissait, même en 
tenant compte des accidents de la route, il pourrait payer ses dettes, 
se dégager des emprunts, pent-étre avoir du surplus. Mais le 
succès n'était possible que si Langey était seul à avoir l'enti^eprise. 
Il se heurtait ainsi à ceux qui avaient pris à ferme le ravitaillement 
du Piémont, à l'abbé Borgarello en particulier, dont les agents à 
Lyon contrecarrèrent autant qu'ils purent les efforts de Langey. 
Celui-ci, pour conserver son privilège, crut bon de faire inter- 
venir tous les appuis dont il dis}>osait à la Cour, notamment son 
frère le cardinal, qu'il priait « d'y emploier tous ses cinq sens de 
nature -. » 

Pour transporter les blés, il choisit la voie de la Saône et du 
Rhône, puis la mer jusqu'à Savone. Grâce aux amis qu'il avait 
conservés à Gênes et à ses anciennes relations avec Doria, il obtint 
de l'am irai-condottiere l'autorisation de passer par le territoire de 
la République. Par Dogliani, Cheraseo et Racconigi, il les amena 
jusque sur les rives du Pô ; « puis en départit par toute l'obéis- 
sance du Roy, il trois escus le sac, qui coustoit au précédent 
dix escus, et à chaque village (aportant Testât de ce qu'il en 
falloit, tant pour semer que pour vivre jusques aux nouveaux, et 
en baillant un ou deux respondans), fournissoit dudit bled pour 
ledit prix de trois escus le sac, payant moitié comptant, moitié 

13 janvier 154â/3, B. N , fr. 3921, f. 77. — En décembre 15&0, des lettres de 
naturalité furent donnéps à Vincent de San Donino. Catalogue des actes^ji'» 11.791. 
Quant à Raphaël Corsini. il devint k peu près vers cette époque le gendre du 
poète florentin Luigi Alamanni. Cf. H Hauvette, Luigi Alamafini, p. 114-115. 

1 . Lettres royales du 3 janvier 1539/40. — Archives de la ville de Lyon, série 
H H, inventaire Chappe, loc, cit. 

2. Guillaume du Bellay à Jean du Bellay, Lyon, 22 décembre 1539, B. N., 
Dupuy 269, f. 76. 
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après laoust *.*> Les conséquences de l'initiative de Langey furent 
des plus heureuses pour les habitants du Piémont : ils purent 
semer leurs terres et subsister jusqu'à la récolte; le pays fut à 
Tabri du besoin et garanti du danger de famine. Mais elles 
paraissent avoir été moins brillantes pour les affaires personnelles 
de Guillaume. Il ne semble pas qu'il ait réalisé tous les bénéfices 
<{u'il escomptait de Tentreprise, car il ne put se dégager vis-à-vis 
des marchands lyonnais qui lui avaient avancé de Targent. Nous 
sivons sur ce point» outre le témoignage de Martin du Bellay, les 
réclamations de Corsini et de San-Donino eux-nu^mes qui, le 
iS janvier i543, quatre jours seulement après la mort de I^ngey, 
s* adressèrent à Jean pour être remboursés des sommes fournies 
en décembre i539 *. Mais c'était l'habitude de Langey d(» se 
sacrifier pour le bien du Roi et l'intérêt de TÉtat, et « ne luy 
challoit de la des pence, moyennant qu'il fist service à son prince. » 



II 



A peine Langey était-il installé à Turin que François I" manda 
près de lui d*Annebault (fin avril) ^. La raison de ce brusque rappel 
était probablement un changement d'orientation dans la politique 
royale. Après avoir traversé la France et châtié les Gantois, 
Charles-Quint ne cédait rien de ce qu'on avait espéré : sous diffé- 
rents prétextes, il évitait de mettre la conversation sur le Milanais ; 
il faisait venir auprès de lui son ambassadeur en France ; enfin, 
le i6 avril, il faisait une proposition ferme : les Pays-Bas, la Bour- 
gogne et leCharolaispour le duc d'Orléans qui épouserait Tinfante 
espagnole *. C'était la ruine des espérances de François I"^ et, par 
contrecoup, la chute de celui qui en avait été le plus ardent pro- 
moteur. Montmorency. I^ faveur du connétable eommenoa à 
décliner, prélude d'une prochaine disgrâce. La première place 
auprès du Roi allait être vide. En face des conseillers de robe 

1. Mémoires de Martin du Bellay, p. 470. 
i. Cf. la lettre citée supra, p. 287. d« 3. 

3. Mandement à Jean Duval. trésorier de TÉpargni;, de payer a Pierre d'Uar- 
court 225 livres tournois poar un voyage que le Itoi l'envoie (aire de Bonport â 
Turin, pour porter des lettres au maréchal d'Annebault, lieiiU-nant-^éoéral en 
Piémont, « a6n de le faire vrnir incontinent et en diligence, la part que soruns p<iur 
aucunes causes que ne voulons estre cy autrement déclairées ». I). N., .\ouv. 
acqui»it. fr, 1483, n* ijàl ^ Meiutnren de Martin du Bellay, p. 470. 

4. Decrae, op. cit., p. 393-394. 

do Balky. Vj. 
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longue, parlementaires et cardinaux, François !•' voulait un 
personnage de haute noblesse, à la fois premier ministre et 
favori. Il ne pouvait songer à Brion, Tancien rival du connétable, 
car l'amiral était sous le coup d'un procès que le chancelier Poyet 
instruisait avec lenteur et malveillance. Il fit choix du maréchal 
d'Annebault, et c'est pour le garder autour de lui qu'il le rappela 
du Piémont. 

Comme c'était prévu, l'intérim du gouvernement fut confié à 
Langey. Mais, en raison de la nouvelle situation de d'Annebault, 
cet intérim dura plus longtemps et fut plus complet qu'on ne 
l'avait tout d'abord supposé. L'ancien gouverneur ne devait 
revenir au delà des Alpes qu'au mois d'août i54i et encore seule- 
ment pour quelques semaines. Jusqu'à la mort de Langey, il n'y fit 
que deux autres apparitions fort courtes, en juillet et en novem- 
bre 1542 ; au total environ sept à huit mois de séjour pour une 
durée de plus de trois ans. Lorsqu'à la fin d'avril i54o, il quitte le 
Piémont, c'est donc une véritable succession qui échoit à Langey. 
Si officiellement le titre de lieutenant-général demeure au nouveau 
favori, la charge réelle est exercée par Langey: c'est vraiment lui, 
et lui seul, qui en remplit le rôle, c'est à lui qu'incombe la t&che 
d'administrer le Piémont, de le mettre en état de défense, de 
tenir en échec les Impériaux, ses voisins, tâche écrasante à 
laquelle il consacra ce qui lui restait de fortune et de force, et 
qui lui coûta la vie. 

Pour mener à bien son œuvre, il lui fallait des appuis et des 
auxiliaires. Les appuis il les trouvait à la Cour. Dans les occasions 
importantes, il s'adresse au Roi qui a confiance en lui, qui Testime, 
peut-être pas tout à fait à sa juste valeur, et finira par lui donner, 
à la suite de l'affaire Frégose et Rincon, le collier de son Ordre. 
Plus volontiers il emploie des intermédiaires, ceux qui ont l'oreille 
du maître : cette voie indirecte n'est pas la moins sûre. Il avait 
conservé ses anciennes relations avec la reine de Navarre qui lui 
gardait son affection d'autrefois doublée d'une sorte d'admiratiou 
et presque de gratitude pour l'historien du règne de son frère *. 
C'est à elle que Guillaume du Bellay recommande ses protégés. 
Il ne négligeait pas non plus la toute puissante favorite, la duchesse 
d'Ëtampes -. Mais avec deux personnages surtout il est en corres- 

1. Guillaume du Bellay à Marguerite de Navarre, Turiu, 20 mai 1540, B. N., 
fr. 5152. f. 12 V. 

±, Guillaume du Bellay à Jean, Lyon, 13 décembre 1538, B. N., Dupuy 

2t;9, f . 74.75. 
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pondance sui^^e : Montmorency, d'abord, jusqu'au moment de la 
disgrâce certaine, irrémédiable, jusqu'au jour où le connétable 
rinforme lui-même qu'il ait à s'adresser à celui qu'en termes 
discrets il désigne comme son successeur, Claude d'Annebault *. 
Celui-ci est officiellement le chef hiérarchique de Guillaume. U 
est tout naturel que Langey corresponde avec lui d'une manière 
régulière. Il lui adresse, semaine par semaine, de longues lettres, 
de véritables rapports, avec moins de retenue que lorsqu'il écrit 
au connétable, n'hésitant pas à joindre à l'exposé des faits, au 
récit des affaires, ses impressions personnelles, ses combinaisons, 
ses espoirs et plus fréquemment ses plaintes sur l'état de quasi- 
abandon où trop souvent on le laisse. « A luy, confie-t-il à Mont- 
morency, à luy, pour avoir la charge de ce pays, j'escryz plus 
hardiement autant les choses légères que les importantes -. » 
Malheureusement, de cette correspondance avec d'Annebault 
presque rien n'a été conservé, et les débris qui subsistent, par 
l'abondance des renseignements qu'ils contiennent, ne peuvent 
qu'aviver nos regrets de la perte des papiers de Langey. Citons 
enfin le frère de Guillaume, le cardinal Jean du Bellay, un des 
membres les plus écoutés du Conseil et qui mettait, au service du 
gouverneur du Piémont, aussi bien pour les affaires personnelles 
que pour les affaires publiques, tout son crédit et son habile 
activité. 

C'était également parmi les membres de sa famille qu'à Turin 
même Langey trouvait quelques-uns de ses meilleurs auxiliaires. 
Il avait à ses côtés, comme gouverneur de Turin, son autre frère, 
Martin, le sieur de la Herbaudière, « le Petit Roy », comme on 
l'appelait quelquefois plaisamment à cause du royaume d'Yvetot 
qu'il tenait de sa femme Ysabeau Chenu. Capitaine de chevau- 
légers, brave soldat, comme il l'avait montré en maintes occasions, 
à la défense de Fossano et à l'attaque de Thérouanne par exemple, 
mais soldat avant tout et, malgré un goût pour les lettres, commun 
à tons les du Bellay, esprit un peu borné, du moins par compa- 
raison avec ses deux aînés, Guillaume et Jean, il était excellent 
pour servir en sous-ordre, et, bien dirigé, pouvait être du plus 
grand secours. Langey se reposait sur lui du gouvernement de 
Turin. Il lui confia à plusieurs reprises des missions confidentielles 
en France. Les deux frères étaient unis par la plus étroite affection 

1. Les lettres de Guillaume du Bellay à Montmorency sont B. N., fr. 5152; 
les réponses de Montmorency, ibid., fr. 5155. 

2. Guillaume du Bellay k Montmorency, Turin, 1*' juillet 1540, B. N., fr. 5152, f. 20. 
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et nous verrons Langey, à la veille de mourir, faire de Martin son 
légataire universel. Deux autres parents, plus éloignes, vivaient 
dans Tenlourage de Guillaume : d'abord, un cousin, René, sieur 
de Roeheservièrc et de Gonnord, le frère aîné de Joachim du 
Bellay ; puis ce Barnabe de Voré, sieur de la Fosse, que nous 
avons eu déjà l'occasion de rencontrer plusieui*s fois. Tous deux 
furent envoyés à plusieurs reprises en Allemagne : Langey de 
préférence se servait d'eux pour ses relations avec les prolestants 
allemands, et si Barnabe de Voré dis[)aralt bientôt de la scène, 
sans qu'on sache ce qu'il est devenu, le sieur de Goimord aura une 
assez brillante fortune, ]>uisqu il deviendra gouverneur de Metz. 

Outre ses parents, Langey avait 'comme collaborateurs les 
membres du Parlement de Turin, en particulier le président 
Errault, sieur de Chemans, à qui il ût obtenir, le 28 août i54o, 
la succession de Guillaume Budé, comme maître des requêtes, et 
qui plus tard, en juin i543, remplaça François de Montholon 
comme garde des sceaux ; et le maître des requêtes René de 
Birague S apparenté à ces Birague qui servaient si brillamment 
dans les armées royales, René de Birague, qui succéda au sieur de 
Chemans comme premier président au Parlement de Turin et devait 
dans la suite devenir cardinal, garde des sceaux et chancelier de 
France. A côté d'eux, nommons deux personnages de moindre 
rang, mais qui possédaient toute la coniiance de Langey : Bernard 
Le Conte, un angevin probablement, secrétaire du conseil du 
lieutenant-général, et dont ce dernier ne pouvait se passer pour les 
« despèches de par deçà tant de lettres missives que ordonnances 
du conseil et département des garnisons et contributions - », et 
Marin de Peschere (Marino di Pescara), un italien, commissaire 
ordinaire des guerres et gouverneur de Moncalieri depuis i538 •*. 
Il est k remarquer que Langey partageait sa faveur également entre 
les Italiens et les Français, neutralisant l'influence des uns par 
celles des auti*es et les maintenant dans un état équilibre d'où 
l'émulation n'était pas exclue et qui facilitait, pour le plus grand 
profit du Roi, l'exercice de son autorité. 

C'est dans le même esprit, avec le même souci de prévenir les 

1. Il devint conseiller lai au Parlement de Paris, par lettres datées du 
18 mars 1540-1541. Cf. lettre du 8 octobre 1540, B. N., fr. 5152, f. 46-47. 

2. Guillaume du Bellay à Montmorency, 7 septembre 1540, B. N., fr. 5152, f. 40. 

3. B. N., fr. 5152, f. 41. Langey sollicite pour lui, sans l'obtenir, la place de 
mattrc-d'hôtel du Roi vacante par la mort du commandeur de Murel, François 
de Morctte. 
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froissements et de faire tourner k l'avantage de son maître les 
amours-propres de nationalité, que Langcy groupait autour de lui 
une série de jeunes gentilshommes et de capitaines tant français 
qu'italiens, comme par exemple Jean de la Forest, sieur de Grissé, 
Antoine Grognet, sieur de la Roche-Mabilc et de Vassé, tous 
deux originaires du Maine ; un gascon, Tristan de Monneins, 
gentilhomme de la chambre du Dauphin et successeur de Martin 
du Bellay au gouvernement de Turin en février i543 ; un autre 
gascon, Paul de la Barthe, sieur de Termes, capitaine de chevau- 
légers, qui remplacera plus tard Langey lui-mi^ine, lorsque celui-ci 
sera rappelé pour quelques mois à la Cour (nov(»mbre i54i à 
mai i54a); et des Italiens, le sieur de Bene, gouverneur pour le 
Roi de cette place, Alleran de Valperghe, sieur de Cercenasco, le 
second mari de M"»' de Cavour, Francisco Bernardini di Vimercato, 
capitaine de chevau-légers, Jean de Turin, San Picro (iorso. tous 
unis à Langey par le double lien de l'intérêt et de TafTection peut- 
être plus forte encore queFintérOt. Car Guillaume du Bellay, selon 
la belle expression d'un contemporain, savait se faire « faire au 
besoin voluntaire sacrifice des cœurs de ses secrétaires et d'autres 
gentilshommes, dont encore à sa louenge on dit en maint lionneste 
lieu ce mot, nourriture de Langey * ». 

Parmi ces élèves formés par Guillaume, deux méritent une 
mention spéciale. D'abord un parent du sieur de (Uiemans, Duraml 
de Villegagnon, formé comme les du Bellay aux belles lettres. 
parlant plusieurs langues. Langey apprécia ti*ès vite sa scicmce, 
son habileté et sa hardiesse, il le chargea de suivre l'expédition de 
Charles-Quint contre Alger, l'envoya ensuite en Hongrie, en atten- 
dant d'employer ses capacités militaires i)our la défense du 
Piémont. Durand de Villegagnon, futur chef d'expéditions outre- 
mer, garda toujours un souvenir ému àv l'ancien gouverneur de 
Piémont -. L'autre, le capitaine Polin, est peut-être plus célèbre 
encore et fut davantage formé par Langey 3. Parti de très bas, 
distingué en i536 dans la campagne du Piémont, il fut poussé 
en avant par Guillaume du Bellay, devint capitaine de 5(H) honi- 

1. ExpressloD de Billon, dans le Fort inexpugnable de Vhonneur du sexe 
féminin, citéo par Bayle, Dictionnaire phtlnaophif/ue, y Langef/. 

2. Voir, sur ce pcrsoDDago, A. Heulhard, Villegagnon roi d'Amérique^ un 
homme de mer an XVI' siècle (f540-457S}, Paris, 1897. 

3. Sur le capitaine Polin, voir J. Brun-Iiurand, !)ictionnaire biohibliogra- 
7»hique de la l)rnme^ elJ. Gaudin, Le Uaron de la (ktrdp, dit le Capitaine Polin 
(45 ?-1378j dans les Positions de thèses des Élèves de V École des Chartes,] 19(J0. 
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mes d'armes, goayemeur de Château-Dauphin, puis, après la 
conquête, de Savigliano. A partir de i54o, il est toujours par 
voies et par chemins : Langey Tenvoie au marc[uis del Yasto, 
à la Cour de France, à TEmpereur. Aussi impétueux dans la 
bataille que rapide dans ses déplacements, il se montre diplomate 
avisé dans sa mission auprès de Charles-Quint et homme de 
ressources dans ses rapports avec del Vasto. C'est le meilleur 
lieutenant de Guillaume du Bellay, véritablement son bras droit : 
lorsque Rincon périt en juillet i54i, Langey désigne au Roi Polin 
comme le plus capable de gérer l'ambassade de Constantinople et 
le fait sans retard agréer. C'est donc à Guillaume du Bellay que le 
capitaine Polin, baron de la Garde, dut le commencement de sa 
fortune, et il sut faire honneur à son premier protecteur par les 
services qu'il rendit dans la diplomatie comme dans les armées. 
De tous ces personnages, Guillaume du Bellay se servait comme 
courriers extraordinaires, et, quand il les envoyait à la Cour, il 
n'avait garde d'oublier de recommander leurs propres affaires. Il 
utilisait aussi leurs relations, celle des Italiens surtout, pour 
étendre un peu partout l'influence du Roi, pour se ménager de 
toutes parts des intelligences dont il pouvait tirer parti. Ceci nous 
conduit à marquer un dernier trait de la physionomie du gouver- 
neur du Piémont, trait que Brantôme avait déjà soigneusement 
noté *. « Entre autres grands points de capitaine qu'avoit M. de 
Langey, c'est qu'il despendoit fort en espions,... et estoit fort 
curieux de prendre langue et avoir advis de toutes parts, de sorte 
qu'ordinairement il en avoit de très bons et vrays, jusques à 
sçavoir des plus privez secrets de l'Empereur et de ses généraux, 
voire de tous les princes de l'Europe, dont l'on s'estonnoit si fort 
que l'on pensoit qu'il eust un esprit familier qui le servist en cela ; 
mais c'estoit son argent de sa bourse, et sa curiosité et diligence, 
n'espargnant rien du sien 'quand il vouloit une fois sçavoir quelque 
chose. » 11 était toujours en quête de « pratiques » pour surprendre 
les places de l'ennemi comme pour déjouer les intrigues dressées 
contre nous, et cela non seulement dans le voisinage du Piémont, 
mais même hors d'Italie. Il avait des informateurs un peu partout ; 
malheureusement, pour la plupart, leurs noms ne nous sont pas 
parvenus : dans la correspondance officielle, ils sont désignés 
par des périphrases, « l'ami de Milan », « l'homme que sçavez », 
sans plus. Nous en connaissons cependant quelques-uns, comme 

1. Brantôme, Œuvres (éd. Lalanne), III, p. 212-215. 
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par exemple, à Strasboui^, Ulrich Chélias, que nous avons déjà 
firéquemment rencontré ; à Lonato, Tassin des Eaulx ; surtout 
Maure de Novate, à Milan * : c'est par ce dernier que Langey 
savait tout ce qui se passait autour du marquis del Vasto ; c'est 
Maure de Nevate qui avait « pratiqué » un des secrétaires du 
marquis et c'est lui sans doute qui fit prendre une copie, sur la 
minute, de la lettre que del Vasto écrivait en id^h aux États de 
TEmpire peur se disculper d'avoir rompu la trêve et permit ainsi 
à Langey de composer sur le champ une réponse qui tut lue dans 
la même diète. Grâce à tous ces agents, constamment tenus en 
haleine, Langey concentrait à Turin les nouvelles non seulement 
de l'Italie, mais même d'Allemagne et d'Angleterre. Cette richesse 
d'informations rapides et exactes excitait l'admiration des con- 
temporains et Brantôme s'en fait encore l'écho, lorsqu'il ajoute : 
« ... Bien souvent mondict sieur de Langey, luy estant en Pied- 
mont, mandoit et envoyoit au Roy advertissement de ce qui se 
faisoit ou se devoit faire en Picardie ou Flandres, si que le Roy 
qui en estoit voisin et plus près n'en savoit rien ; et puis après, 
en venant sçavoir le vray, s'esbahissoit comment il pouvoit 
descouvrir ces secrets. » 



III 

Langey n'avait pas trop du concours de tous ces auxiliaires 
pour accomplir l'œuvre qu'il avait assumée. Et d'abord faire vivre 
le Piémont et le mettre en état de défense. 

Pour Guillaume du Bellay, qui avait surmonté les difficultés 
que nous avons vues au lendemain de la conquête, la tache main- 
tenant était beaucoup moins ardue. L'effectif des ti'oupes avait été 
considérablement réduit : plus de ces lansquenets qui avaient 
failli amener la perte du pays en i538 -. On avait seulement laissé 
environ 2.5oo hommes de pied et quelques centaines de chevau- 
légers ; à peu près 3.ooo hommes en tout : il avait fallu à Langey 
un congé spécial pour garder près de lui quelques hommes d'armes 
et archers de sa compagnie, qui avait, ainsi que celle de feu Mont- 
jehan, reçu une autre destination. I^s dépenses nécessaires pour 
l'enti'etien des forces militaires du Piémont n'atteignaient pas 
3o.ooo livres par mois. Les finances royales y pouvaient suffire et 

1 . B. N., fr. 5152, f. 21, 54, 63. 

2. Arch. Nat., J <J62, 14, 36 (décembre 1536). 
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les mutineries de soldats pour insuffisance ou retard de paye 
n'étaient plus à craindre. C'était une source d'inquiétudes de 
moins pour Langey. 

Pour le pays, c'était un élément de sécurité. Avec la paix 
persistante, avec la tranquillité revenue grâce à d'énergiques 
mesures de police et à l'action soutenue du Parlement de Turin, 
la vie économique avait repris, normale. Les règlements et ordon- 
nances pour le fait des monnaies, édictés à la suite du voyage de 
Philippe <ie Lautier^ conseiller général des monnaies, avaient fait 
renaître le commerce * . Le Piémont fut purgé des monnaies qui 
n'avaient pas cours dans les provinces françaises du voisinage : 
grands blancs ou liards de Turin et parpailloles de Savoie. La 
frappe et le cours des monnaies de bon aloi assura aux transactions 
leur développement régulier. Bientôt les nouvelles monnaies eurent 
même tant de succès qu'il fallut se garantir contre les falsifica- 
tions 2 ; ordre fut donné de confisquer et mettre au feu « les 
monnoyes de douzains, lyards et autres espèces d'or et d'ai^ent 
ayans la petite croisette comme celle que ledict sieur [le Roi] faict 
faire et forger en ses monnoyes ». Ce fut tout bénéfice pour les 
affaires. 

Langey ne négligeait rien pour favoriser le bien-être des habi- 
tant, puisqu'en somme accroître la prospérité générale du pays, 
c'était augmenter les ressources de son maître. Il recommença en 
décembre i54o la même opération à laquelle il s'était livré l'année 
précédente. Il se fit autoriser à tirer des provinces de Bourgogne, 
Maçonnais et Beaujolais 40.000 charges de blé, pour les importer 
en Piémont ^. Mais il s'adressa pour se procurer Targent néces- 
saire à un autre bailleur de fonds. Peut-être Raphaël Corsini et 
Vincent de San-Donino, n'ayant pas encore été remboursés des 
sommes empruntées à la fin de i539, se montrèrent-ils rétifs à une 
nouvelle avance. Toujours est-il que Langey fit appel à un autre 
marchand lyonnais, nommé Leonnet de TAulbe, dont il prétendait 
avoir la bourse à sa disposition, lequel, déclarait-il. d ne me reffuse 
riens parce que je le fays tousjours rembourser à Lyon quand les 
deniers y passent *. » Avec le concours de Leonnet de TAulbe, 
Langey put compléter l'œuvre de ravitaillement qu'il avait entamée 

i. F. de Saulcy, Rcctt«7 de documents relatifs à r histoire des monnaies... 
depuia Philippe II jiifiqa à François /", IV, p. 330 sqq. 

2. Guillaumo du Bellay à dol Vasto. 29 novembre 1540, 3. N., fr. 5153, f. 29. 

3. Archives de la ville de Lyon, série II H, Inventaire Gbappe, vol. IV, f..'t95,n<'33. 

4. Guillaume du Bellay à Montmorency. 30 septembre 1540, B. N., fr. î)lo2. f.45. 
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quelques mois auparavant. L'abondance revint au Piémont. Mais 
pour Langey cette nouvelle affaire ne paraît guère avoir été plus 
fructueuse que la première, et sans doute les blés de i54o doivent 
entrer en part dans les 43.ooo écus dont, en mourant, il resta 
redevable à Leonnet de TAulbe. Ces inécomptes personnels ne 
Fempêchaient d'ailleurs pas de combiner d'autre spéculations. 
G*est ainsi que nous le voyons proposer à François P"" un projet 
pour amener au Piémont du sel de Provence, de meilleure qualité 
et à meilleur marché : il ne tarissait pas sur les avantages qui en 
découleraient pour le pays et pour le Roi * . Nous ignorons quel 
fut le succès de l'idée de Langey: il est probable que F incurie 
administrative et Faction de ceux qui avaient déjà la ferme du 
« tirage » du sel la firent écarter. D'ailleurs nous ne voyons pas 
que Guillaume du Bellay soit revenu sur ce point : il fut absorbé 
par des préoccupations d'un autre ordre et plus importantes. 

Maintenant que le pays vivait, qu'on était sûr qu'il ne pourrait 
pas être affaoïé, il s'agissait de lui permettre de résister victorien- 
ment aux attaques. L'œuvre de fortification passait au premier 
plan. Nous avons vu ce que Langey avait fait en ce sens à Turin : 
des maigres ressources dont il disposait il avait tiré le meilleur 
parti possible. Mais c'était somme toute assez peu de chose et. à 
Turin même, il restait encore beaucoup à faire : on avait commencé 
les boulevards et les fossés, la fortification du ch^lteau : il fallait 
achever les travaux et les compléter par la construction des bastions 
et des deux portes Susina et Marmorata. A Moncalieri, on avait 
creusé le fossé et construit un bastion qui défendait le château, 
mais les murailles avaient besoin de réparation, le château, 
d'un revêtement solide, etilétaitui^entde consolider les bastions. 
A Savigliano, le capitaine Polin aVait accompli les besognes les 
plus indispensables, nettoyé les fossés, remparé les murailles, 
remis en état les tours et construit en briques quelques bastions : 
mais le tout, fait à la hâle à une époque où l'on doutait de la pro- 
longation de la trt^ve, n'avait qu'un caractère provisoire : il fallait 
tout reprendre en sous-œuvre si l'on voulait éviter un effondre- 
ment général. A Pignerol enfin, on avait projeté de remplacer 
l'ancien château, qui avait supporté le siège de 153^, par un 
château neuf établi dans une assiette plus solide et plus aisée à 
défendre et dont les ouvrages engloberaient l'ancien, mais le 

1. Guillaume du Bellay à Montmorency, 13 octobre 15M), B. N., fp. 5152, f. 48. 
— Cf. Montmorency à Guillaume du Bellay, Pont-Audemer. 27 juillet 1540, ibtd., 
fr. 5155, f. 2>. 
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projet n'avait pas même reçu un commencement de réalisation. 
Tel était l'état des ouvrages de défense lorsque la grande com- 
mission d'enquête visita les principales places à la fin de i538 : ne 
redoutant pas une reprise prochaine des hostilités, Montjehan 
n'avait fait poursuivre que mollement les travaux durant l'année 
1539, si bien que lorsque Langey entra en charge, il n'y avait pas 
grand chose de changé et les progrès étaient médiocres *. 

N'ayant aucune confiance dans la solidité de la paix et pré- 
voyant à brève échéance une nouvelle loipture, Langey poussa 
activement les travaux, sur tous les points à la fois : maçons et 
manouvriers ne chôment pas même le dimanche. « L'ouvrage 
s'avance fort, écrit-il le a^ août i54o avec satisfaction, et le mes- 
naigement y est bon - ». I^ malheur est que l'argent manque à 
chaque instant : il reçoit de temps à autre quelques milliers de 
livres. 6.000 en mai, 10.000 en août. 10.000 encore à la fin sep- 
tembre, 1 .000 en novembre : Mais ces sommes sont déjà dépensées 
lorsqu'elles arrivent. Les demandes de fonds reviennent comme 
un refrain dans toutes les lettres : « Nous ne besognons que 
d'emprunt » écrit-il dès le mois de juillet. Le crédit s'épuise. 
« Le bastion attend deniers en grande dévotion, » déclare-t-il en 
septembre ^. Néanmoins il s'acharne et les résultats sont tels 
qu'en décembre i54o ils arrachent des cris d'admiration à l'ambas- 
sadeur de Venise, Dandôlo, que Langey mène visiter les fortifi- 
cations de Turin et de Moncalieri. « Je ne crois pas qu'on ait fait 
plus et mieux en Italie et même hors d'Italie ; je ne crois pas 
qu*il y ait en Italie une place plus forte que Turin *. » 

Dans cette œuvre de fortification, Langey eut un collaborateur 
dont le nom est connu, l'ingénieur Gîrolamo Marini, originaire de 
(^asara, près de Sassuolo, dans la province de Modène. Malheu- 
reusement les documents nous manquent pour éclaircir sufiisam- 
ment son rôle et déterminer quels furent au juste ses rapports avec 
Langey durant la période qui nous occupe. Nous savons qu'il 

1. Sur l'état des fortifi cations à la fin de l'administration de Montjehan, voir 
Montjohan à Montmorency, 8 septembre 1538. Ribier, op. cit,, I, p. 208-209 ; 
31émnires de Martin du IfeLlay, p. 467-468 ; et les états abrégés de ce qui avait 
été fait et de ce qui restait à faire à Turin, Moncalieri et Savigliano en octobre 
1538, Arch. Nat.,J 993, 11 1 et 2. 

2. B. N., fr. 5152, f. 33. 

3. H. N., (r. 5153, f. 27. — Cf. ibid., f. 17, 34. 38, 39, 41, 45 ; fr. 5155, f. 26 ; fr. 
25 722, n* 569. 

4. Lettre de Dandolo à la Seigneurie, Moncalieri, 28 novembre 1540, B. N., 
f. Ital. 1715, p. 5-9. 
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prit part à la défense de Pignerol, lors du siège de i537 * : nous 
retrouvons son nom, avec la qualité de a capitaine des bastillons » 
dans les doléances des habitants de Yillanova d'Asti : il aurait 
reçu i5o écus indûment prélevés sur eux, dans la première moitié 
de i538 *. Il avait dressé les plans des fortifications de Moncalieri 
et de Pignerol, et en particulier celui du nouveau château par 
lequel on voulait remplacer, dans cette ville, l'ancien ruiné lors du 
siège. Ces plans avaient été agréés par le Roi et un niaix;hé avait 
été conclu, d'après lequel Marini s'engageait à fortifiei» Pignerol 
avant la fîn de l'été i54o, moyennant une somme de lo.ooo écus. 
I^ lettre de d'Annebault qui nous informe de ce marché, nous 
révèle en même temps qu'à la date du 29 avril i54i rien n'avait 
encore été fait ^. Ce retard était-il imputable à Marini ou à l^n- 
gey ? Est-ce de la part de Marini insouciance k remplir ses obliga- 
tions ? Est-ce au contraire hostilité de la part de Langey ? La 
lettre du maréchal ne permet pas de le dire et la conclusion laisse 
subsister un doute. « Et pource que vous savez de quelle impor- 
tance elles [ces places, Pignerol et Moncalieri] sont, et que là où 
par faulte de diligence il y avyendroyt inconvénient, il [le Roi] 
s'en prendroyt à vous, je vous prye que pendant que vous avez le 
temps à propoz vous avisiez de la y faire faire si bonne et faire 
suivre audict Héronyme Marin ses dessains et promesses que par 
vostre faulte il n'y puisse advenir chose de quoy ledict seigneur se 
puisse mal contenter ». 

Il ne parait pas que les conseils de d'Annebault aient été 
suivis *. Au lieu de demeurer au Piémont, Marini passa en France 

i. Mémoires de Martin du liellay, p. 461. — Le 14 novembre 1537, Montmo- 
reDcy fait payer 200 livres tournois a au cappilaine Jheronimo Marine, inaistre 
ingénieur des réparacions de Pinerol sur les services qu'il a faiclz... » H. N., 
fr. 3058. f. 63. 

2. Arch. Nat., J 093, 15". 

3. B. N., fr. 5155, f. 31. Voici le début de cette le'tre : « ...Quant aux fortlfli- 
eations de Montcallier et Pynerol, veu que vous sçavez qu'il [le RoiJ venlt que 
les dessains de Héronyme Marin soient gardez, comme tant de foys vous a esté 
escript, il treuvc merveilleusement estrange que jusques iry estes à vous en 
résouidre ; mesmement que de celle de Pynerol vous entendez le marché que 
ledict Héronyme en a faict avecques luy pour dix mil cscus et non seuli'ment de 
luy faire pour ce prix une place parfaicte, selon le dessaing qu'il luy en a 
monstre, mais aussi de la luy rendre à heure à la (in de ccst esté... » 

4. D'ailleurs, à peu près au même moment, Guillaume du Bellay adressait au 
Roi les « desseings des places et des chasteaulx de Pied mont » par l'intermédiaire 
de Durand de Villegagnon qu'à cette occasion il lui recommandait chaudement. 
B. N., Ir. 5152, f. 2, 
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laissant là ses plans de fortification, même ceux du château de 
Pignerol. Au début de i542, Paul de Termes réclame qu'on le fasse 
venir, si Ton veut achever les bastions et le château de cette 
place ', et en juin Guillaume du Bellay se plaint qu'il ne soit pas 
encore revenu et que tout soit en suspens à cause de cela, car 
écrit-il, « ne trouvons ingénieur qui veuille continuer son œuvre, 
de peur que s'il y a faulte elle soit attribuée, non à qui a faict 
le desseing, mais a qui l'aura (comme Ton pourroit mettre à sus) 
mal entendu et mal suivy - ». Malgré ces plaintes et ces récla- 
mations, Marini ne prit pas la route d*ltalie : il se dirigea du côté 
de Perpignan et participa au siège de cette ville, du reste avec un 
médiocre succès. 

Quoi qu'il en soit, lorsque la rupture se produisit avec les 
Impériaux, Langey pouvait se féliciter de l'œuvre accomplie. A 
Turin, château, fossés, boulevards et bastions, ces bastions restés 
dans la mémoire de Rabelais, étaient achevés. L*absence de 
Marini retarda la construction du château de Pignerol, mais les 
boulevards et les courtines qui entouraient fancien château 
défiaient toute attaque. 11 on était de même pour les fortifications 
de Moncalieri et les boulevards de Savigliano. La sollicitude de 
Langey s'étendait môme à certaines places que des seigpaeurs 
italiens tenaient pour le Roi. C'est ainsi qu*avec son concours 
et l'appui financier de la France, les sieurs de Gentale et de 
Bene firent fortifier leurs châteaux et, à l'épreuve, la précaution 
se révéla fort utile 3. 

Cette œuvre de réfection du Piémont, jointe à ce qu'il avait 
déjà fait pour Turin en i538, l'endit Langey populaire dans tout 
le pays : il demeura le modèle des gouverneurs français dans cette 
province. Fexemple sans cesse cité dans la suite ^. Nous avons sur 
ce point le témoignage non suspect de l'ambassadeur vénitien. 
Dandolo : « il est ici presque adoré, écrit-il, et tout le monde est 

i . Paul de Termes à Guillaume du Bellay, 13 janvier 1542 : « seroit boa d'envoyer 
Héronyme iMarin de deçà, si avez délibéré que l'on parface lechasteau de Pynerol », 
et le Si février 1542. à d'Annebault : « 11 vous plaira envoyer Héronyme Marin, 
car les aultres qui sont icy n'y entendent guères... » B. N., fr. 3155, f. 41 ; 
Moreau 774, f. 13i. 

t. Guillaume du Bellay k d'Annebault, o juin 1542. dans Tausserat-Radcl, 
Correspondance politique de Guillaume Fellicier^ p. 661. L'identification que 
suggi>r(' M. Tausserat-Radel entre Jérôme Marin et Jérôme de Trévise ne nous 
parait guùre fondée. 

:\. Mémoire:^ de Martin du Bellay, p. 467. 468. 

4 H. .N.. fr. âJ.iUi, f. :15 ^Rap|M)rt sur la situation du Piémont, vers 1548) 
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^unanime à convenir que le pays est attaché d'une manière soliiio 
«t durable à Sa Majesté très chrétienne *.v> Devant cet état dVsprit 
général, contre ce travail d'assimilation déjà si avancé, que ^mu- 
raient quelques tentatives isolées, quelques « pratiques )» tcnttn^s 
par les agents du duc de Savoie, les Marix>qui. pèi*eet tils. anciens 
complices de ce César Dux exécuté en avril i53t) -\ ou les menées 
obscures de certains fi'ères de l'Observance, dont Pellicier, de 
Venise, avertissait Langey, de ce Jean de Piémont ou do Turin, 
ex-confesseur de la dernière duchesse de Savoie, qui avait pré- 
médité de faire sauter une poudrière de Turin pour, à la laveur 
du désarroi, mettre la main sur quelque bastion et y introduire 
Tennemi ^ ? Si, par impossible, elles avaient pris au dépourvu la 
surveillance toujours en éveil du lieutenant-général, elles n'en 
auraient pas pour cela mieux réussi. Le Piémont était à Tabri (fun 
coup de main, puisque Langey lui avait donné comme remparts 
non seulement des tours et des murailles, mais, pour reprendre la 
forte expression des anciens. Tàme même de ses habitants . 



IV 

Après la défense et le ravitaillement du Piémont, la principale 
tâche de Langey était de surveiller les agissements de ses voisins, 
les Impériaux. Le gouverneur du Milanais et Tagent général de 
Charles-Quint dans l'Italie du Nord était toujours le marquis del 
Vasto, très actif, diplomate aussi habile que brave capitaine, un 
des meilleurs lieutenants qu'ait possédés TEuipereur. Depuis ([u*il 
avait été investi de sa charge, il avait toujours vécu en torts bons 
termes avec les lieutenants du Roi, Montjelian d*abord, d'Anno- 
bault ensuite. Mais Montjehan n'était pas de taille à se mesurer, 
autrement que l'épée à la main, avec le marquis, et d'Annebauit 
ne fit que passer. Langey devait être un ad vei'saire plus redoutable, 
d'autant plus qu'il arrivait, non seulement parfait4;ment instruit 
des choses du Piémont, mais convaincu de l'imminence d'une 
rupture et décidé à ne tolérer aucun empiétement, à ne cons(;ntir 
aucune concession qui Teùt aflaibli en fortifiant ses voisins. 

1 . Dandolo à la Seigneurie, lettre citée, supra, p. 2Î)8, n" 4. 

2. Guillaume du Bellay à Montmorency. 6 novembre, ilW), H. N., (r. i>1.">2, 
L58V. 

3. Pellicier à Guillaume de Bellay. 26 août I5i(j, 24 M;ptembre ; it Montmorency, 
10 septembre, dans Tausserat-Radoj. op. cit.^ p. 73. UH-lOf), 8H. — Guilhiumo du 
Bellay a Montmorency, 16 septembre, B. N., fr. HVSt, t. i£. 
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C*est une première raison de la tension qui s'établit vers le milieu 
de i54o dans nos rapports avec les Impériaux. D*autres causes y 
contribuèrent encore. D*abord le changement d'attitude de Charles- 
Quint, qui arrivé à ses fins reluse de continuer la négociation non 
seulement au sujet du Milanais^ mais même des Pays-Bas pour le 
duc d'Orléans : dès le mois de mai. Montmorency ne se faisait plus 
d'illusion sur l'échec de sa politique *. D'autre part, au Piémont, 
la récolte sur le point de se faire aiguisait les convoitises, surtout 
sur les confins, aux points où se pénétraient et s'enchevêtraient 
les deux juridictions française et impériale et où régnait une 
incertitude propice aux attentats et aux coups de main. 

Vers la fin de juin et dans le courant de juillet, les incidents se 
multiplièrent -. Le châtelain de Caraglio, Marc- Antoine du SoUier, 
sujet du duc de Savoie, mais venu dans son château avec un sauf- 
conduit, molesta les gens du lieu, qui relevait du Roi. Ajourné à 
comparaître, il refusa et continua son œuvre de pillage et d'assas- 
sinats. Une petite troupe fut envoyée contre lui pour s'assurer de 
su personne. Langey mit une garnison dans le château et se pré- 
para à faire le procès du châtelain. — Un conflit d'une autre sorte 
mettait aux prises les gens de Mondovi, de Villanova etdeConi, 
vassaux de l'Empereur, avec ceux de Bernezzo, de Gervasca et de 
Vignolo, dépendant de la France. Les premiers voulaient par la 
force emp(^cher les seconds d'emporter les produits des terres que 
ceux-ci possédaient en juridiction impériale. En violation de 
l'accord d'Asti, le commissaire impérial avait séquestré ces pro- 
duits, donnant ainsi raison aux prétentions des Impériaux. Langey 
envoya aussitôt des commissaires faire une enquête et commença 
par séquestrer les biens que les Impériaux possédaient en juridic- 
tion française : il avait ainsi un gage qui lui permettrait de plaider 
« la main garnie », c'est-à-dire avec plus de chance de succès. — 
Les mêmes incidents se produisirent entre les gens de Chieri et 
ceux de Scntena et de Cambiano : ici les commissaires du marquis 
paraissent avoir commencé, de propos délibéré, sous prétexte que 
l'année précédente les sujets de l'Empereur avaient été lésés et 
n'avaient pu obtenir réparation du dommage. A une année de 
distance, ils usaient donc de représailles. De même, à Roccaspar- 
vera, sous prétexte de lever des taxes, ils se livraient à toutes 

1. F. Décrue, op. cit., p. 388-ai)4. 

2. Guillaume du Bellay à del Vasto. 1, 6, 12, 17 juillet; à Francisque de Prato 
5 et 7 juillet; Del Vasto à Guillaume du Bellay, 4, 8, 14, 22 juillet. B. N., fr. 5153, 
f. i, 58, 11-12, 9, 14-15 ; 5155, f. 4 ; 5153, f. 19; 5154, f. 2, 4, 6, 10. 
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sortes d'excès. Ainsi sur toute la zone frontière, ces entreprises 
contre les biens et les personnes, et les rixes qui en résultaient, 
entretenaient un état de trouble etde ficvi*e, qui, si Ton n'y mettait 
bon ordre, pouvait gagner le pays tout entier. 

Langey se montra très énergique. Il refusa de livrer Marc- 
Antoine du Sollier à del Vasto qui le réclamait pour lui faire son 
procès, comme relevant de l'Empereur : le châtelain de Câraglio 
ayant été pris en terre française était justiciable du Roi ; lorsque 
son procès serait achevé et que les charges relevées contre lui 
seraient bien prouvées, peut-être pourrait-on alors le i^emettre aux 
mains des Impériaux pour en faire telle justice qui conviendrait. 
De même, il rendit les commissaires de rEmi)ereur responsables 
des troubles du Mondovi, de Ghieri et de Roccasparvera et préten- 
dit leur faire payer les frais de Tenquéte confiée aux commissaires 
français. Langey était d'autant moins disposé aux concessions que 
la conduite du marquis lui faisait craindre une rupture prochaine. 
Del Vasto, annonçaient des agents secrets, négociait du côté des 
Grisons et du Tyrol, chassait de Milan les familles suspectes de 
sympathie pour la France, accumulait les vivres, mettait de 
nouvelles garnisons à Verceil, dans le Coconnato. (Vest pour 
répondre à ces préparatifs que langey poussait, avec l'aelivité que 
nous avons vue, l'œuvre de foi*tification. Sa politique, approuvée 
par le Conseil, était de ne rien innover, mais de ne laisser passer 
sans protester et sans obtenir réparation aucune infraction à la 
trêve *. 

Cette énergie surprit del Vasto. Il rappela les arrangements 
pris avec les lieutenants-généraux précédents et les rapports excel- 
lents qu'il avait entretenus avec eux. « Et s'est toujours ainsi 
procédé et continué jusques à vostre venue, ajoutait-il, avec lequel 
je ne suys pour laisser de faire et observer tousjoui*s le semblable. 
Mais si au contraire vous aviez aulcune commission du Roy vostre 
maistre, je vous prie m'en advertir afin que doresnavant, je sache 
comme me gouverner avecques vous -. » 11 fut forcé « de mettre 
de l'eau dans son vin », comme Langey écrivait familièrement à 
Montmorency : il céda sur la question du châtelain de Câraglio, 
sur la question des indemnités réclamées pour les commissaires 
français. U demanda la nomination d'une commission qui liquide- 
rait la situation et empêcherait le retour de pareils faits 3. 

1 . Guillaume du Bellay à Montmorency, 6 juillet, 10 août (cette dernière en 
parUe rongée), B. N., fr. 5152, f. 23, :>J-30. 

2. Del Vasto à GuUlaume du Bellay, 27 juUlet, B. N., fr. 5154, f. 12. 

3. Del Vasto à Guillaume du Bellay, 27 et 31 juUlet, B. N., fr. 5154, 1. 12, 14. 
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Le commissaire désigné par Langey fut le capitaine Polin, 
celui du marquis, Fi-ancisco de Prato. Nous ne savons rien de ces 
conférences qui eui*ent lieu dans la première moitié du mois 
d'août, mais il est permis de croire que les résultats en fuirent 
médiocres et que Tentente ne put s'établir, car aussitôt après 
Langey envoyait à la Cour le capitaine Polin avec le recueil des 
plaintes et des contraventions à la trêve dont les Impériaux 
s'étaient rendus coupables. De la Cour, Polin fut dépêché à Bru- 
xelles, auprès de l'Empreur. Il s'acquitta fort bien de sa charge. 
Nous en avons pour preuves non seulement le témoignage de notre 
ambassadeur, Geoi^es de Selve, mais encore les explications que 
Charles-Quint, dont à ce moment ce n'était pas l'intention de 
rompre avec la France, demanda aussitôt au marquis K 

Del Vasto se montra fort mécontent de la mission de Polin -. Il 
fît venir sur le champ, à Milan, Lodovico Vistarino et Giacomo di 
Scalenghe pour témoigner que les plaintes des Français n'étaient 
pas fondées. Ce fut au tour des Impériaux d'accuser les Français 
de vouloir rompre. Cette défiance réciproque se marqua par une 
nouvelle série d'incidents : Langey exigea le serment des seigneurs 
de Leyni, mit en devoir les seigneurs restés fidèles au duc de 
Savoie et résidant par faveur spéciale en terre fi'ançaise de régula- 
riser leur situation ; de son côté, le marquis logeait des troupes aux 
places frontières et demandait des explications et, au besoin, des 
réparations pour les attentats commis par le gouverneur français 
de Mondovi et par notre garnison de Casalborgone -^ 

Le marquis proposa une nouvelle assemblée où des commis- 
saires des deux parties auraient pleins pouvoirs pour régler les 
questions en suspens et toutes celles qui pourraient surgir, et 
oflrit Asti comme lieu de réunion. A cette viUe, Langey préféra 
Chieri et Poirino *, et, non content d'y envoyer ses commissaires, 
sous prétexte que les devoirs de sa charge l'appelaient dans cette 

1. Montmorency à GuUlaume du Bellay, ^ août 1540, B. N., fr. 5155, f. 26, 
et Tausserat-Rndel, op. cit., p. 645. 

2. Mauro de Novate à Guillaume du Bellay, Milan, 14 octobre 1540, B. N., 
fr. 5154, f. 12!5-126. — Guillaume du Bellay à Montmorency, 13 octobre, t6td., 
fr. 5152, f. 48. 

3. César de Naples à Guillaume du Bellay, 3 novembre; del Vasto au même, 
3 et 6 novembre; Guillaume du Bellay à del Vasto, 11 novembre, à Montmorency, 
14 novembre. B. N.. fr. 5154. f. 147, 15, 16 ; 5153. f. 24; 5152, f. 61. 

4. Del Vasto à Guillaume du Bellay, 3 et 11 novembre ; Guillaume du Bellay à 
dol Vasto, Set 16 novembre, à Montmorency, 16 novembre. B N.. fr. 5154, f. 15, 
17; 5i:)3, f. iu, 26;ol5i, f. 63. 
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direction, il y vint lui-même, à deux reprises *. Dans une première 
entrevue avec les délégués du marquis, Tavema et Spetiano, il 
donna le ton et marqua les distances. Gomme les Impériaux se 
plaignaient de Tenvoi de Polin à Charles-Quint et insinuaient que 
le roi de France semblait chercher un prétexte pour rompre, 
Langey répondit vivement qu'il n'était pas besoin de prétextes ; 
les bonnes raisons ne manquaient pas et la mission de PoUn se 
justifiait par Tinsignifiance des mesures que le marquis avait 
prises ; et sur une demande qu'il s'expliquât plus chiirenicnt, il les 
renvoya à ses commissaires, aux ]>apiers qu'il leur avait confiés, 
il fit appel à leur propre témoignage. L'un des coiniuissaires impé- 
riaux, le maître du camp, ayant esquissé «ne demi-dénégation. 
Langey le confondit en lui opposant sa proja^e correspondance. 

Le chanceUer Taverna jugea bon de changer le sujet de la 
conversation : le marquis les avait envoyés non pour récriminer 
sur- le passé, mais pour pourvoir à l'avenir. Que demandait Lan- 
gey ? « Deux choses princii)alemeut, répondit-il : l'une qu ilz 
chastiassent les inlracteure de tresve ou saut-conduits et l'eissent 
desdommager les subgectz du Roy... ; l'aultre qu'ilz nous missent 
en possession des places qui es aultres assemblées nous avoient 
esté accordées et que nous feissions une décision sur celles qui 
justement nous appartenans ont esté [)ar eulx occupées depuys la 
tresve et qui es précédentes assemblées estoient demeurées en 
suspens, dont ce[)endant ils 'joissoient tousjours, voire tendoient 
soubz umbre d'icelles à en occuper journellement d'aultres.... » Et 
à ce propos, Langey vint à parler des préparatifs de l'été précédent. 
Le chancelier s'efforça de justifier les mesures du marquis, et 
affirma que les places en question seraient accordées, si on les 
réclamait en don et non comme dues. Langey protesta : il deman- 
dait non une concession de bienveillance, mais un acte de justice, 
et il s'estimait modéré dans ses prétentions, car le Roi poui*rait 
revendiquer raisonnablement toutes les villes et torr(*s dont les 
habitants au moment de la trêve apportaient des vivres au camj), 
sur simple mandement des commissaires royaux et celles (pii sans 
sommation avaient fait hommage aux Français mais n'avaient 
pas été occupées par eux, comme Valperghe, par exemple. Le. 
capitaine de justice rinterrom])it. s'étonnant de ces exigences et 
rejetant sur lui la responsabilité de la rupture, si elle se produisait. 

1. Guillaume du Bellay k Montmorency, Turin. 23 novembre; à cJ'Annohault, 
Turin, Si novembre ; à Montmorency, Poirino. 25 novembre. B. N., fr 1)152, f. (»4 (Ki, 
80-85. 66-67. 



Guillaume du Bellay. 
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Langey riposta qu'il ne réclamait pas plus que les lieutenants- 
généraux précédents : la preuve de ce qu'il avançait serait faite 
par ses commissaires ; ils débattraient avec les Impériaux pour 
qu une conclusion intervint enfin. Et sur ces mots, il quitta les 
envoyés du marquis et relourna à Turin. 

Lorsqu'il revint à Poirino, deux ou trois jours a])rès, il trouva, 
comme c'était à prévoir, que la discussion n'avait pas fait un pas K 
Tout au plus avait-on réussi à mettre hors des débats Cavour. Sur 
tout le reste, les Impériaux se montraient intransigeants. Langey 
suggéra de nouvelles conditions. Pour Caselle et Valperghe, il 
propose la nomination de deux commissaires qui choisiront au 
besoin un arbitre, et, s'ils ne peuvent s'accorder sur le choix de 
cet arbitre, renverront le tout au Roi et à TEmperem' qui décideront 
eux-mêmes. Quant aux douze villes et châteaux des environs de 
Chieri qu'il réclamait, il olfre qu'on consulte les gentilshommes du 
lieu sur le souverain auquel ils obéissaient au moment de la trêve 
et qu'on statue conformément à leur réponse. Devant le refus des 
Impériaux, il offre de faire par ses commissaires et des témoins la 
preuve de ce qu'il prétend, de fixer un terme dans lequel les 
Impériaux devront en faire autant: en attendant, les places seraient 
neutralisées ou attribuées par moitié à chacune des deux parties. 
Les commissaires répondirent que leurs pouvoirs leur interdisaient 
de laisser entre les mains des Français autre chose que ce dont ils 
étaient paisibles possesseurs. Langey ne put s' empocher de leur en 
marquer son profond étonnement et les congédia en leur donnant 
douze jours pour en référer au marquis et faire connaître leur 
réponse définitive. 

Del Vasto prit naturellement parti pour ses commisssaires et 
s'efforça de persuader Langey que les prétentions des Français 
étaient exorbitantes - : mais il choisissait mal son terrain, car la 
plume à la main, Langey était encore plus solide, x>lus subtil et 
moins facile à démonter que dans la discussion orale. Après un 
échange d'arguments sans résultats, après s'être réciproquement 
reprochés de se laisser tromper i)ar des gens de mauvaise foi, ils 
convinrent, puisqu'entre eux l'entente était impossible, d'en référer 
à leurs souverains respectifs et de laisser au Roi et à l'Empereur 
le soin de décider eux-mêmes en dernier ressort sur les points 

i. Guillaume du Bellay à Moatmorency, Poirino, 25 novembre; k del Vasto, 
27 novembre. B. N., fp. 5152, f. 66-67; 5153, f. 27. 

2. Del Vasto à Guillaume du Bellay, 4 décembre 1540 ; réponse de Guillaume 
du Bellay, 6 décembre. B. N., (r. 5154, f. 21-22; 5153, f. 31-34. 
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en litige. En attendant, ils se promirent de ne rien innover 
et de tout mettre en œuvre pour vivre tranquillement de part 
et d'autre *. 

Cette demi-solution amena un certain apaisement. Sans doute, 
il y eut encore quelques incidents et des demandes d'explications. 
Bien qu*à la Cour on eût, à ce qu il semble, trouvé ' son attitude 
trop cassante ^, Langey, ne voulant pas que les Impériaux pussent 
se prévaloir de Tavoir fait reculer, ne s'en départit pas. Tout en 
se montrant d'une courtoisie parfaite et même plein d'attentions 
pour le marquis, il ne manqua pas de protester contre les arme- 
ments de celui-ci et de relever tout ce qu'il considérait comme une 
contravention à la trêve. Ces réclamations incessantes ne laissaient 
pas d*agacer del Yasto qui lui reprochait d'être mal informé. Lan- 
gey lui répliqua vertement : « Si ne puys-je croire que ceulx qui 
vous donnent si souvent ces persuasions que je soys mal informé 
le vous puissent dire sans rire, ne qu^ilz me pensent estre du tout 
une pièce de chair sans yeulx, qui vueille croire le contraire de ce 
que je voy à l'œil et touche au doy... ^ ». Malgré tout, grâce aux 
précautions prises par les deux gouverneurs à l'époque de la 
« cueillette » , la tranquillité ne fut pas sérieusement troublée 
durant la première moitié de i54i et la guerre que Langey redou- 
tait pour « ceste primevère )> n*éclata pas. 



Langey ne se bornait pas à surveiller les confins du Piémont. 
Son regard dépassait le cercle des Impériaux et embrassait toute 
l'Italie du Nord. 

Son action concordait là avec celle de Guillaume Pellicier, notre 
ambassadeur à Venise de^mis le milieu de iSSg *. Pellicier n'était 
pas un inconnu pour Langey ; l'évéque de Montpellier était un 

1 . Guillaume do Bellay à del Vasto, 13, 17, 22 décembre; del Vastoà Guillaume 
du Bellay, 14, 15, 23 décembre. B. N., fr. 5153, f. 37, 39, 42; 5154, f. 25, 29, 31. 

2. Guillaume du Bellay à Montmorency, Turin» 28 janvier 1541, B. N., fr.5152, r.73. 

3. Guillaume du Bellay à del Vasto, 8 mai 1541, B. N., fr., 5153, f. 69-70. 

4. Sur ce personnage et son ambassade à Venise, voir Jean 2^1Ier, La diplo- 
matie française vers le milieu du I F/* siècle, d'après la correspondance de 
Guillaume Pellicier, évéque de Montpellier, ambassadeur de François /•' à 
Venise ( 4539-4542 j; et réditioo de la Correspondance politique de l'ambassadeur 
donnée par M. Tausserat-Radel et déjà citée. 
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ami du cardinal Jean du Bellay, avec qui il avait fait le voyage de 
Rome en i535-i536. Tout concourait à rapprocher le lieutenant- 
général du Piémont et l'ambassadeur : un goût semblable pour les 
choses de Tesprit et l'humanisme, des charges en partie analogues 
et un but commun. Aussi les rapports entre les deux personnages 
étaient-ils très fréquents et très cordiaux. Langey n'était i)as seule- 
ment l'intermédiaire désigné et souvent le plus sûr entre Venise 
et la Cour de France. C'était aussi une source de renseignements 
pour les choses d'Italie, d'Allemagne et d'Angleterre, comme 
l'était Pellicier pour les choses du Levant. Pellicier laissait rare- 
ment passer un courrier sans lui confier des lettres pour Langey 
et il nous en est resté un assez grand nombre. Malheureusement 
celles de Langey sont perdues : ce n'est qu'à travers la corres- 
pondance de Pellicier que nous en pouvons deviner parfois le 
contenu. Nous voyons que les deux amis échangeaient non seule- 
ment des nouvelles et des renseignements, mais encore de menus 
cadeaux : Langey envoyant à Pellicier des plantes, un coftre et 
des « couvertes », Pellicier répondant par des livres ou un pot 
de « gingembre vert » *. 

. La tâche principale de Pellicier était de ramener la Seigneurie 
en amitié avec la France, de la détourner d'une alliance avec 
Charles-Quint, à tout le moins de la maintenir dans une neutralité 
favorable. Langey s'y employait de son côté, à sa manière, et ne 
négligeait rien pour s'assurer les bonnes dispositions des agents 
vénitiens, il accompagnait l'ambassadeur extraordinaire Vincenzo 
Grimani à son retour de France, lui envoyait ensuite des graines 
de j)lantes, en particulier de « cocourdes » -, Et lorsque le nouvel 
ambassadeur ordinaire, Matteo Dandolo, traverse le Piémont en 
novembre, ])Our rejoindre son poste, il le régale à Turin, lui fait 
visiter les fortifications et passer en revue ses forces, et lui 
donne ainsi une impression très vive et le sentiment salutaire 
de la puissance du Roi au-delà des monts ^, 

On constate la même collaboration, plus marquée encore et 
plus efficace, à La Mirandole. Le seigneur de l'endroit, le comte 
Galeoto Pico, api'ès s't^tre en i533 emparé du pouvoir par un 
crime, s'était déclaré vassal du roi de France. La Mirandole était 

1. Tausserat-Radel, op. cit., p. 282, 283. 237, n. 2. 

S. Guillaume du Bellay à Montmorency, Moncalieri, 4 juillet 1540, B. N., fr. 
5152, f. 21-2:!; et Tausserat-Radel, op. (;tf.,p. 42-43. 

3. Dandolo à la Seigneurie, Moncalieri, 28 novembre 1540, B. N., f. iUl. 1715, 
p. 5-9. 
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devenue une véritable « place d'armes » pour les ïîrançais : c'est 
là en particulier que Guido Rangone l'assembla les troupes qu en 
i536 il mena conti'e Gènes et au secours du Piémont. La trêve de 
Nice avait reconnu cette situation. En juillet i54o, lorsque son 
beau-père mourut, le comte mil la main sur ses biens, au nom de 
son neveu, pour les empêcher de tomber dans la dépendance des 
Impériaux. Langey appuyait ses tlemandes d'arjçent et de troupes, 
K*ecommandait au connétable de le bien traiter*. Il insiste sur 
^importance capitale de La Mirandole, lorsqu'au début de i54i le 
oomte vient à la Cour discuter ses adaires et chercher le mot 
ci'ordre. 11 associe ses instances à celles de Pellicier pour qu'on le 
dépêche le plus tôt possible, parce qu il est à craindre que les Im[)é- 
inaux ne profitent de son absence pour attaquer la place. lorsque 
le comte est revenu, pourvu de pension et chargé de lever des 
t:roupes, c'est un de ses hommes de confiance, le sieur de Saint- 
-Ayl, que Langey lui envoie pour présider, avec les agents de 
Pellicier, Lamothe, d'Aramon et Formiguet, à tous les préparatifs 
militaires ^. (^est à Langey qu'on s'adresse quand il s'agit de 
prendre une détermination importante, de changer par exemple 
l'aflectation des crédits, et Ton s'expliquera [)ari'aitenient (}ue le 
gouverneur du Piémont ait eu la haute main sur les forces de La 
Alirandole, lorsqu'on verra le rôle qu'il leur réservait dans son 
plan d'offensive contre les Impériaux. 

L'influence française était beaucoup moins forte dans le duché 
^le Mantoue : raison de plus pour y exercer une surveillance plus 
étroite. l>e q8 juin i54o, le duc Frédéric II de (ionzague meurt : 
«'était un fidèle partisan de TEnipereur, (jui, en i53o. avait pour 
lui érigé le marquisat de Mantoue en duché et. en novembre i5Ki. 
y avait joint le Montferrat. Il ne laissait que des enfants en bas- 
Age : la régence fut confiée à sa veuve, s<Rur du dernier piarquis 
de Montferrat. et à son frère Hercule de Gonzague. le cardinal de 
Mantoue. A la faveur de la minorité, on pouvait craindre des 
trouldes. Langey. dès qu'il apprit la nouvelle de la mort, envoya 
un agent sûr auprès de la duchesse pour surveiller les événe- 

I. Guillaume du Bellay à Montmorency, ^ juillet 1540, 9 février 1541. B. N., 
(r. 5152, f. 27, 75. — H y avait à La .Mirandole 00 chevau-léj?ors entn^tenus aux 
frais du roi de France et au moi«i d'août 1540, U- comte reçoit un don de i£> livres 
tournois pour son entrelien durant le second semestre de celte année. Catalogue 
det actes de Franrm< i\ n*' 11.ii70 et 11.GI3. 

2 Tausserat-Radel, op. cit., p. :ili, 374 3WK 400 «Saint-Ayl y est inexacte- 
ment identifié avec un sieur de Saincty, gentilhomme de la Chambre du Roij. 



3lO GUILLAUME DU BELLAY 

ments ^ . Bien que le cardinal de Mantoue eût demandé Tamitié 
du roi de France et parût décidé à ne pas comprometre l'héri- 
tage de ses neveux par trop de condescendance pour les Impé- 
riaux, il se méfiait du marquis del Vasto et, à tort ou à raison, 
le soupçonnait de vouloir profiter de la régence pour mettre la 
main sur le Montferrat. Il ne manqua pas de réveiller les sympa- 
thies que le Roi avait dans le marquisat, et, pour faire pièce aux 
projets éventuels des Impériaux, il préparait l'intervention de la 
France. Il rassemblait les arguments de droit que François P' 
pourrait faire valoir à Tappui de ses prétentions, et montrait de 
quelle importance serait pour nous le pays -. Il ne semble pas 
cependant qu'on ait donné suite à ces projets. Le Montfei*rat ne 
fiit pas séparé du duché de Mantoue ; mais le cardinal-régent 
garda, dans le conflit qui allait suivre, une stricte neutralité. Ce 
fut sans doute l'œuvre de son habile politique ; il est toutefois 
permis de croire que Langey y eut aussi sa part. 

Nous pouvons également soupçonner, sans qu'il nous soit cepen- 
dant possible de le prouver péremptoirement à cause des lacunes 
que présente sa correspondance, nous pouvons soupçonner que 
Langey fut pour quelque chose dans l'attitude que gardèrent, vis- 
à-vis de la France, les ducs de Ferrare et d'Urbin. Subordonnant 
leurs sympathies à leurs intérêts, l'un et l'autre s'efTorcèrent de 
rester en excellents termes avec le roi de France, sans se brouiller 
avec l'Empereur. Une pareille conjecture est encore plus plausible, 
si nous considérons les rapports de François P' avec Gênes. Nous 
croyons que le rapprochement qui s'opéra vers cette époque avec 
la République fut en partie l'œuvre de Langey. Nous avons déjà 
vu les relations que le gouverneur du Piémont avait gardées 
parmi les marchands génois et l'autorisation qu'il avait obtenue, 
à deux reprises, de faire passer par le territoire de la République 
les blés destinés à ce pays. Ce dernier fait avait éclairé le Roi sur 
les avantages de relations cordiales avec son ancienne sujette et 
le i5 septembre i54i» le rapprochement fut consacré par l'autori- 
sation accordée de nouveau aux Génois de trafiquer en France : 
c'était la fin d'une interdiction qui durait depuis plus de dix ans ^. 

1 . Gulllaame du Bellay à Montmorency, 4 et 13 juillet 1540, B N., fr. 5152, 
f. 21, ^, et Tausserat-Radel, op. cit.^ p. 23. 

2. Guillaume du Bellay à Montmorency, 13 juillet ; réponse (négative) de 
Montmorency, 23 juillet. B. N., fr. 5152, f. m ; 5155. f. 24. 

3. A Guillaume du Bellay, le doge de Gôncs, 25 février 1541, et André Doria, 
2 juillet 1541 (recommandations en faveur de marchands). B. N., fr. 5154, f. 130, 
132. Catalogue des actes de François /", n« 12.109. 
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Enfin Texamcn àe V^eiivité de Laiut^t «Uns rihulie du Nowl 
serait îneomplel si nous ne disions pas an mol des elîoHs qu il 
fit pour assnnpT à son maitr^ la plus vaste clientèle parmi i>^ 
imKMnbrablcs condottieri dont foisonnait à cette èp<i>que la pcuin- 
sole •- Toujoars il avait en autour de lui de i^es gt^nUlshommes. 
prétentieux et faméliques, sans cesse en quête d\ine i>e.nsiou 
et d*un commandement, dont le dévouement au Roi s«^ mt^u- 
rait aux faveurs qu'ils en obtenaient. Plus que jamais, avec une 
guerre en perspective, ces concours étaient à utilist^r, autant 
pour leur valeur intrinsèque que iM>ur les em|>écher d'aller à 
l'Empereur. Deux hommes devaient Taider singulièrement dans 
cette sorte de recrutement: Pierre Strozzi et César Fri^gt>st\ Du 
premier, il se servit pour préparer Tentreprise dont 1-a Miran* 
dole devait être la base d'opérations -. Quant au stHH>nd. nous 
avons déjà vu comment Langey. en iSîj. avait eu sur lui assea 
d ascendant pour apaiser sa querelle avec le Caguiu. Après 
avoir séjourné au Piémont jusqu'en i539, il y avait laissé s<4 
compagnie, avec Camille de Cesse comme lieutenant, et sVtait 
retiré à Castel-Goffredo, d'où il ne cessait de corivspoudiv avtv 
Langey comme avec Pellicier et avec MonUnoivncy. Por sa 
femme. César Frégose était allié aux Rangont. Guido était mort 
en janvier i539 î mais deux de ses fi»èrt*s demeuraient p«uir 
servir le Roi. Lodovico et Baldassare. Par sa Sieur. pn>lmhK^ 
ment, il tenait aux Gonzague de Mantoue et de Uoiueolo, ct^tte 
vraie pépinière de condottieri qui fournit tant de ivjolons iuditVé* 
remment au roi de France et à TEmpereur. Kn ivlations avec 
Langey, on trouve AJoysio, beau-frèrt> de César Frégose ; 
Rodoltb, seigneur de Luzzara, neveu du précédent : Franot»soo, 
dont la sœur Ippolita était mariée au comte de la Mirandole ; 
Ippolito, Tun des meilleurs lieutenants de Strozzi ; (iiuHo-CîosaiHN 
l'instigateur d'une « pratique » sur Crémone. A iM»lte fanullt' 
des Gonzague se rattachait Pietro-Maria Rosso. (*onitt» do San- 
Secondo, sur le Taro. Il faut y joindre les Pandi cl les Sct)lli 
de Plaisance qui, avec les précédents, étaient les champions di» 
la France sur le versant nord de T Apennin et faisaient connnc 
la chaîne du gouverneur du Piémont à rumhassadcur de Kranci» 
à Venise. 

1 Sur ce point spécial, voir J. Zelier, op. cit., p. 'Ml-X')2. 
2. Avertissement de Pierre Strozzi, H. N., fr. :W)IÎ), f. îi! (mut 1«'h iiviintiiKi«H 
qu'il y aurait à concentrer les forces à La Mirandole plutùt (|u'enilM<''mont). 
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Il est assez difficile de distin^er, dans Tltalie du Nord, raction 
de Langey de celle de Pellicier, d*aulant plus que c'est surtout par 
la correspondance de ce dernier qu'on la connaît le mieux. Il en 
va tout autrement si Ton considère les rapports avec TAllemagne. 
Ici nous n avons affaire qu*à Langey : lui seul a des relations 
directes avec les Allemands et c'est de lui que Pellicier, pendant 
un certain temps tout au moins, reçoit les nouvelles de ce pays *. 

Nous avons vu combien Langey s'intéressait toujours aux 
choses d'Allemagne, bien quil eût laissé à son frère le cardinal le 
soin de s'en occuper activement, et en quelle estime il était tenu 
au-delà du Rhin. De Turin, malgré le poids écrasant de sa nouvelle 
charge, il avait continué à correspondre avec ces amis de là-bas. 
Son informateur ordinaire était Ulrich Chélius, résidant tantôt à 
Soleure, tantôt à Strasbourg, ou suivant les diètes pour communi- 
quer à son ancien protecteur les nouvelles de ce qui s'y passait et 
la copie des documents officiels qu'il pouvait se procurer. C'est 
ainsi que Langey eut une connaissance détaillée et précise des 
débats qui marquèrent les diètes de Haguenau et de Worms, et il 
s*empressa d'en faire part à Pellicier et aussi à la Cour -, 

Mais ce rôle pour ainsi dire passif ne lui convenait qu'à demi. 
Il voulut employer en faveur de son souverain le crédit qu'il avait 
gardé après des protestants d'Allemagne. Trompé dans les espé- 
rances que lui avait fait concevoir le passage de Charles-Quint 
par la P'rance, François P»* cherchait à regagner l'amitié de ses 
anciens alliés de Smalkalde et tentait un rapprochement. C'était 
la politique chère aux du Bellay, celle au triomphe de laquelle ils 
travaillaient depuis dix ans. Comme on pense, ils s'y employèrent 
de toutes leurs forces. Tandis que le cardinal faisait envoyer à 
Haguenau, à Tinsu de Tambassadeur officiel, Lazare de Bayf 3, 
son ami et protégé Jean Sleidan, comme agent secret, et par cet 
intermédiaire destiné à appuyer l'action de Bayf, sollicitait les 
protestants d'envoyer une mission en France, de Turin. Guillaume 
agissait dans le même sens. Le 19 mai, il écrivait à ses amis de 
Strasbourg pour leur conseiller la mt^me démarche et sa lettre 

1 . Tausserat-Radel, op. cit., p. 20, 46, 182. 

2. Guillaume du Bellay à Montmorency, IG juin, 5 novembre 1540. 4 janvier 1*>41. 
B. N., fr. ol5i, f. !9, 5(i. 68. 

3. Sur cette ambassade do Bayf et lerAlede Sleidan, voir L. Pinvert, op, cit., 
p. 70-77. 



LE GOUVERNEMENT DU PIEMONT 3l3 

était commiiniquée au landgrave de Hesse et à l'électeur de Saxe *. 
Ceux-ci, par prudence, et aussi pour des raisons tirées de leur 
intérêt personnel, hésitèrent à se prononcer et demandèrent de 
plus amples renseignements. Les frères du Bellay ne se laissèrent 
pas décourager par cet accueil plutôt froid et incertain. Jean et 
Sleidan n'épargnèrent pas les lettres pour convaincre les Alle- 
mands *, ils leur représentèrent Tétat divisé de la Cour, les 
tiraillements dont le Roi était l'objet, l'intérêt supi-ême qu*ils 
avaient à se concilier la fa venr royale par une ambassade solennelle. 
Quant à Guillaume, si nous n'avons pas de lettre de lui, nous 
savons qu'un de ses courriers, précisément son cousin, le sieur 
de Gonnord, fut envoyé à ce moment en Allemagne et qu'à son 
retour il fut dépouillé de ses lettres par les agents du duc de 
Savoie et du marquis del Vasto ^. On en peut conclure qu'à la fin 
comme au début de i54o, il avait sa part dans les négociations 
dirigées par son frère le cardinal . 

Mais leurs eflbi*ts se heurtèrent à un double obstacle. D'abord 
les Allemands doutaient fort de la sincérité de François I*^ Les 
fluctuations de la politique royale, les indiscrétions de Montmo- 
rency à rencontre des Allemands, les persécutions contre leurs 
coreligionnaires qui avaient repris et se généralisaient, toutes ces 
circonstances refroidissaient le zèle des plus ardents partisans de 
la France, cenx de Strasbourg par exemple. Quant aux princes, 
ils étaient hostiles à un nouveau rapprochement, l'électeur de Saxe, 
par loyalisme, le landgrave de Hesse, par intérêt, pour ne pas 
contrecarrer les négociations qu'il poursuivait avec les Impériaux. 
De là, ces silences ou ces réponses dilatoires aux appels pressants 
de Jean du Bellay et de Sleidan. — D'autre part à la Cour de 
Prance, uu parti puissant s'était formé qui avait à sa tête le chan- 
celier Poyet et le cardinal de Tournon : ce parti, qui avait déchaîné 
À nouveau et systématisé la persécution, était opposé à la politique 
des du Bellay et la contrariait de toutes ses forces *. Le cardinal de 
Tournon parvint à débaucher le parent de Jean et de Guillaume, 
«e Barnabe de Voré, sieur de la Fosse, envoyé à Strasbourg vers 
la fin de i54o, dans un but assez louche ^. On exploita contre eux 

1. 0. WinckelmaoD, Politische Correspondenz, III, p. 62, 70, 1^128. 

2. Cf. H. Baamgarten, Sleidans Hriefwecksel, p. 6. iH. 

3. Guillaume du Bellay à del Vasto, 31 janvier ioii, B. N.. fr. 5153, f. 52. 

4. Voir, au sujet de ces intr.gues de cour. H. Lemonnler, Histoire de France 
(sous la direction d'Ernest La visse), V, ii, p. 97-l()3. 

5. Winckelmann, Politische Correspondenz^ III. p. 122 (lettre de Jacob Sturm, 
12 novembre 1540), 126. — Cf. Lenz, op, cit., I, p. 238. 
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le peu de succès qu'ils rencontraient auprès des princes allemands. 
On s'efforça de les rendre suspects, de les desservir par des intri- 
gues secrètes, de les priver de nouvelles, de couper, si Ton peut 
dire, leurs communications avec T Allemagne. En janvier i54if 
Guillaume du Bellay, s'excusant à Montmorency de ne plus lui 
envoyer de renseignements sur ce pays, lui écrit : « Aucuns mes 
iimys de par delà m'ont escript qu'il leur avoit esté défendu de 
par le Roy qu'ilz n'escripvissent plus riens à mon frère ne à raoy, 
mais principalement à mon frère, et non obstant que je ne pense 
point que luy ne moy avons donné occasion au Roy de ce faire et 
par ainsi me pense que celluy qui a faict telles défenses n'ayt par 
adventure excédé sa commission, j'ay toutesfoys en tout événe- 
ment différé de continuer à mander à la Court les nouvelles qui 
m'en venoient et quant je sçauroy que ce sera l'intention du Roy, 
je donnerai bien ordre que n'on ne m'escripve plus * ». Quelle que 
fût l'origine de cette défense, il est certain qu'elle n'empOcha pas 
Jean du Bellay de continuer à suivre les affaires d'Allemagne : 
à ce moment même, il faisait faire une nouvelle tentative de rap- 
prochement par l'envoi de Morelet de Museau et de Jean SIeidan 
à Strasbourg et à la diète de Worms. Mais Langey parait désor- 
mais avoir laissé de côté ses amis allemands : en tout cas, s'il 
en reçut encore des nouvelles, il les garda pour lui, et lorsque, 
en i54i et i542, Pellicier parle de ce qui se passe en Allemagne, 
il n'indique plus Langey comme source de ses renseignements. 

Cependant si Langey sacrifia au parti de la persécution ses 
relations avec l'Allemagne, il conserva toujours pour les réformés 
les mêmes sentiments : il demeura du côté des persécutés et 
n'hésita pas à porter témoignage en leur faveur, quand, vers la 
nn^me époque, l'occasion s'en présenta. Nous voulons parler de 
son intervention dans l'affaire des Vaudois. 

Depuis l'entrevue de Nice, on était revenu aux mesures de 
rigueur contre les protestants : les édits de décembre i538, du 
i4 juin i.'SSg, du i" juin i54o avaient fixé la jurisprudence en 
matière d'hérésie. Les persécutions, poursuivies systématiquement, 
se généralisèrent : dès le milieu de i539, on en signale sur tous 
les points du royaume. Elle atteignirent plus particulièrement les 
Vaudois. Les Vaudois habitaient la vallée de la Durance depuis 
le (^omtat Venaissin jusqu'au Piémont. Dès la fin de i538, ils se 
plaignaient d'être persécutés, ceux des vallées piémontaises par 

1. Guillaume du Bellay à Montmorency, 4 janvier 1540/1, B. N., fr. 5152, f. 68. 
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Mon^ehan, et ron voit les Allemands et Guillaume de Furstenberg 
s'agiter en leur faveur ^ En lôSgeten i54o, les poursuites prirent 
encore plus d'intensité, malgré le peu d'empressement du premier 
Président au parlement de Provence, Chasseneuz, et de Tévt^que 
de Carpentras, Sadolet, l'admirateur et l'ami des frères du Bellay -. 
En mai i54o, des lettres patentes du Roi confient aux membres du 
parlement de Provence la connaissance en première instance des 
procès contre les Vaudois, leur permettent d'envoyer « tels contre 
eux qu^ils verront bon estre, pour aller sur les lieux instruire les 
procez et les mettre en estât de juger nonobstant appel, encores 
qu'il fust question de la torture... ». Le Parlement répondit k 
l'attente de ceux qui lui avaient fait accorder un semblable pou- 
voir : il rendit le i8 novembre i54o un véritable arrêt de proscrip- 
tion contre les Vaudois. Par lettres datées de Fontainebleau, le 
i4 décembre, François I*"" ordonna de mettre cet arn^t à exécution. 
C'est à ce moment, vers la fin de décembre ou au début de 
janvier, que se place l'intervention de Guillaume du Bellay. Inter- 
vint-il de son propre mouvement, par esprit de justice et d'huma- 
nité, par compassion pour une population innocente et sans 
défense qu'il avait vue laborieuse et tranquille peiner et prier dans 
les vallées du Dauphiné et du Piémont ? Fut-ce à la requête des 
Allemands ^, qui s'agitaient à cette date pour s'entendre sur l'en- 
voi d*une ambassade à François P^ de Guillaume Farel, qui lui 
avait reconmiandé ces mêmes Vaudois en septembre i535 '• et qui 
parcourait la Suisse et le Sud de l'Allemagne pour gaguer des 

1. CaWfnà Farel, de Siraslraurg, 20 novembre 1539, Herminjard. op. cit., VI. 
n* 835. — 0. Winckelmann, Politische Correspondenz, II. p. 626, H:)0, 632. 641. — 
Opéra Calvini, X, col. 428. 

i, J. Bonnet, La tolérance du cardinal Sadolet dans le Bull, de la Soc. de 
rhUt. du Prot, fr., XXXV, p. 481-495, 529543: XXXVI, p. 57-72, H3-126 - Hermin- 
jard. op. cit., V, n* 806 : Sadolet à Al. Farnèse, 29 juillet 1539. — Il existe une 
lettre de Sadolet à Guillaume du Bellay, datée de Carpentras, 15 cal. mart. 
(15 février), 1538/9. Sadoleti opéra, 1, p. 91-92. 

3. Sur l'agitation des Allemands, cf. 0. Winckelman. op. cit., III, p. 143, 150, 
151, 157; Lenz, op, cit., I. p. lOi-105 : Herminjard, op. cit., VI, p. 397, n. 8 

4. Celte première intervention de Farel en faveur des Vaudois auprès de 
Goillaume do Bellay est prouvée par deux lettres, l'une de Claude Farel à son 
'rère Guillaome, de Turin, 22 juillet 15«fô, l'autre de Guillaume Farci à Guillaume 
du Bellay, de Genève, probablement à la fln de septembre 153.*i. Ces lettres sont 
reproduites dans Herminjard, op. cit.. IH, n"5i8 et 530. — Cf. tbid., n" 521 et 523. 
d'autres lettres de Farel ou à lui adressées concernant la môme affaire. Cela se 
passait au moment où il était question de la mission de Langey en Allemagne: 
annoncé pour les mois d'août et septembre, le départ de Guillaume du Bellay, 
comme ooas l'ayons vu, n'eut lieu qu'en novembre. 
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sympathies à ses coreligionnaires? Faut-il admettre que le Roi, 
par un de ces brusques revirements dont il avait déjà donné tant 
d'exemples, se soit ressaisi tout de suite après ces lettres du 
i4 décembre ? qu'après avoir cédé aux exigences du parti de la 
persécution, il ait écouté les conseils de la pitié, de la raison, de 
rintérèt aussi, que lui soufflait le parti de tolérance, le cardinal 
du Bellay par exemple, et qu'il ait demandé à Langey des rensei- 
gnements plus précis sur les malheureux Vaudois? Nous ne 
saurions le dire. Le seul fait certain, c'est que Langey envoya au 
Roi un rapport qui fut favorablement accueilli. 

Ce rapport malheureusement ne nous a pas été conservé. Le 
texte officiel en est, semble-t-il, perdu. Mais nous en trouvons 
dans Fhistoire de J. A. de Thou un résumé qui paraît fidèle : les 
traits y sont si précis, les détails favorables si habilement et 
simplement mis en lumière, qu'on ne peut se défendre d'y voir 
comme un reflet du document original. « Le sieur de Langey, rap- 
porte l'historien, trouva par d'exactes informations que ceux 
qu'on appelle Vaudois étoient des gens qui, depuis environ trois 
siècles, avoient reçu de quelques seigneurs des terres en friche, à 
condition de payer certains droits à ceux qui en étoient les 
maîtres ; que par un travail infatigable et une culture continuelle 
ils les avoient rendues fertiles en blé et propres à nourrir les 
troupeaux ; qu'ils sa voient souffrir avec patience le travail et la 
nécessité ; qu'ils abhorroient les querelles et les procès ; qu'ils 
étoient doux à l'égard des pauvres ; qu'ils payoient avec beaucoup 
d'exactitude et de fidélité les tributs au Roi et les droits à leurs 
seigneurs ; que leurs prières continuelles et l'innocence de leurs 
mœurs faisoient voir assez qu'ils honoroient Dieu sincèrement ; 
mais qu'on les voyoit rarement dans les temples, excepté lorsqu'ils 
étoient obligés par leurs aflaires d'aller aux places voisines de 
leurs demeures ; qu'étant à l'Eglise, ils ne fléchissoient point les 
genoux devant les images de Dieu et des Saints et ne leur présen- 
toient ni chandelles ni d'autres offrandes ; qu'ils ne demandoient 
point aux prêtres de célébrer des messes pour eux ou pour l'àme 
de leurs parents trépassés ; qu'ils ne faisoient point le signe de la 
croix sur leur front selon l'usage ordinaire, et qu'ils ne prenoient 
point d'eau bénite quand ils entendoient le tonnerre ; qu'ils ne se 
découvroient point la tête quand ils rencontroient une croix sur 
leur chemin ; que leur liturgie étoit en langue vulgaire et non 
conforme à l'usage romain ; enfin qu'ils ne rendoient aucun hon- 
neur au Papo et aux évéques, mais qu'ils choisissoient quelques-uns 
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d'entre eux i>our leur ser\'ir de pasteurs et de ministres * ». 
Le résultat de ce rapport de Langey lut que François I•^^ le 
8 février i54i, écrivit au parlement de Provence que pardon et 
rémission seraient accordés aux Vaudois qui. dans trois mois. 
renonceraient à leur secte et retourneraient à la religion catho- 
lique. C'était Tordre de surseoir aux arrêts i)récédemment rendus -, 
Jean du Bellay s'empressa d'en faire porter la nouvelle aux amis 
d'Allemagne par son cousin, le sieur de Gonnord ^. C'était pour 
les frères du Bellay, pour Guillaume surtout, et pour le parti de la 
tolérance une victoire, une demi-victoire plutôt, et qui malheureu- 
sement devait être la demièn^ La mort de celui qui s'était fait 
l'avocat des Vaudois fut suivie d'une recrudescence de rigueurs 
qui devaient aboutir aux horreurs de Cabrieres et de Mérindol. 
Langey, s'il eût vécu, aurait-il eu assez de crédit pom' arracher 
encore une fois les victimes à leurs bourreaux ? A considérer la 
tournure des événements qu] survinrent, il est j permis d'en 
douter : etpeut-ôtr*; doit-on l'estimer heureux qu'une mort préma- 
turée l'ait empêché de voir la vanité de ses efforts, le naufrage» d(*s 
idées de concorde pour lesquelles il avait combattu et le triomphe, 
par le massacre, du parti de la persécution. 



VII 



Avec ses sympathies pour les réformés, Liingey gardait ses 
goûts d'humaniste. La culture des bonnes lettres, le commerce 
avec les savants et les littérateurs étaient pour lui un besoin, 
comme une seconde nature. L'atmosphiM\* de rhumaiiisme lui 
était indispensable pour vivre, et, à Tunii comme à la Cour, son 
premier soin fut de s'entourer d'un cercle d'amis au milieu desquels 
il se délassait des fatigues de l'administration et de la guerre. Aux 
sources vives de la Renaissance, il retrempe son esprit, retrouve 
son énergie et son ressort : il nourrit cette belle vaillanci», cette 
inaltérable jeunesse de cœur qui durera jusqu'aux derniers mois, 
et lui permettra de supporter stoïquement la maladie et de ne pas 
plier devant la mort. 

La réputation de Langey était telle et ses goûts étaient si 

1. De Thou, Bisloire universelle (éd. 1740), I, livre VI, p. 539-540. 

2. Sleidan. op. cit.. H, p. 381. 

3. Le ConseU de Strasbourg à François b\ ti février 1541, 0. Winckelmann. 
op. cit., III, p. 466-167. 
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connus, qu*à peine fixé à Turin, il est assailli par les demandes 
de gens qui veulent passer à son service. C'est ainsi que l'un des 
fils du glorieux Aide Manuce, Paul, lui fait parvenir, par le canal 
de Pellicier, aussi curieux de livres que Langey, des exemplaires 
des EpUres de Gicéron, les Epîtr es familières et les Epîtres à 
Atticus, qu'il vient de réimprimer *. Il s'enquiert de ses armes pour 
les graver sur la reliure qu'il lui destine - et, en février i54i, il le 
prie d'accepter la dédicace du second volume des Discours, Conçue 
dans le goût du temps, hyperbolique et ampoulée, cette dédicace 
associait dans un. commun éloge Langey, le cardinal du Bellay 
et Pellicier. Paul Manuce louait surtout le gouverneur du Piémont 
de trouver au milieu de ses multiples occupations le loisir de 
s'intéresser aux lettres '^; pas assez cependant, devait-il amèrement 
constater peu après, pour que Langey pût remplir exactement 
ses j)romesses. Ne voyant rien venir de Turin, notre éditeur 
venait rôder aux nouvelles autour^ de Pellicier, qui se mettait en 
frais de diplomatie pour lui faire prendre patience et le régalait 
ainsi que son oncle, Francesco d'Asola *. 

Ces nouvelles relations s'ajoutaient à celles qu'il entretenait 
avec les amis d'autrefois, avec ceux notamment qui, à Paris, se 
groupaient autour du cardinal du Bellay. La mort, les circons- 
tances y avaient fait des vides. Germain Brice était mort, en 
septembre i538 ; en août i54o, Budé le suivait dans la tombe ; 
Jacques Colin, le spirituel abbé de Saint-Ambroise, vivait retiré 
à la campagne dans une demi-disgrâce. Salmon Macrin restait, 
partageant son temps entre son cher pays de Loudun où demeu- 
rait sa femme Gélonis, la Cour où il avait une charge de valet de 
chambre du Roi, et Saint- Maur, auprès de Jean. Le culte d'un 
protecteur nouveau, le cardinal de Lorraine, dont la faveur allait 
grandissant, ne le rendait pas infidèle aux protecteurs anciens : il 
ne cessa pas d'ùtre le familier du cardinal du Bellay, dont il devait 
publier les vers latins avec les siens, et, dans deux pièces dédiées 

1. Taasserat-Radel, op. cit., p. 59-60, 74, 89 (août-septembre 1540). 

2. Ibid., p. 268-269 (3 avril 1541). 

3. Ibid., p. 305. — M. TuUii oralionum pars U, corrigente Paulo Manutio 
Aldi filio, avec une lettre dédicatoire : a Gulielmo Bellaio Langeo apud subalplnas 
gentes pro rege, Paulus Manutius Aldi ûlius, S. D. » — Cf. A. Heulhard, Rabelai», 
ses voyages en Italie, p. 140 sqq. La première partie des Oraisons avait paru en 
août 1540 et était dédiée à Feliicier ; la troisième parut en mars 1541, et fut 
dédiée au cardinal Cesarini. 

4. Pellicier à Langey, 3 avril 1541; à Rabelais, 20 mai 1541. Taasserat-Radel , 
op. cit., p. 269, 305. 
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à Langey, gouverneur et « satrape » de Tunn, il évoluait les hauts 
faits du soldat-diplomate, il rappelait leurs t.^tonneiiients du début 
au milieu des ténèbres et dans les bas-t'onds de la scolasti([ue, et le 
rangeait parmi les illustres j>récurseurs et artisans de l'humanisme 
que la France pouvait opposer à l'Italie, Bayf, Longaeil, le grand 
Budé et Simon de Villeneuve *. Plaçons à côté de Macrin, un 
Tourangeau, Claude Cottereau, jurisconsulte (»t secrétaire de Jean, 
connu [)ar un traité du Droit de la guerre et ime traduction de 
Columelle, Cottereau à qui nous devons une particulière nn'on- 
naissance, pour nous avoir conservé quelques fragments de 
œuvres de Langey -. 

Cottei-eau était le meilleur ami [)eut-<>tre d'Etienne Dolet '. 
Dolet était le trait d'union entre Saint-Maur et Turin. Par lui. 
Langey communiquait avec le groupe de poètes et d'érudits que 
l'imprimeur lyonnais avait réunis autour de lui. On y distingue 
d'abord le médecin Tolet, le camarade de Rabelais à Montpelli(»r, 
celui-là même qui en 1642 traduira du latin la relation de l'expé- 
dition d'Alger composée pour Langey par Durand de Villegagnon. 
Une mention spéciale doit être accordée à Barthélémy An(*au, de 
Bourges, principal du collège de la Trinité. En 154-^. il dédie 
au gouverneur du Piémont « pour récréation de ses nécessaires 

i. Salmonii M(icrini juiiodunensis hymnorum ielectorum libri tres^ 1540, 
p. 16-71. — Du même, Odarum libri très, 1546, p. 19-20. 

2. Claudii Coterœi Turonensis, jurisconsuUi clarisBimi, De jure et privite- 

Qiis militum libri très Lugduni, apud Stepb. Doletum, 1539. Cf. Copley 

Christie, Etienne Dolet (trad. Stryienski), p. 499-500 et chapitre XV. ~ Deux 
lettres de lui à Jean du Bellay sont conservées, B. N., |r. 3921. f. 104-107 et 108 
f avril 1543), et le ms. 5976 du f. iatin, qui contient en copie les trois premiers livres 
«t an Irafcment du quatrième de la première Ugdoade de Guillaume du Bellay, 
lui a appartenu, comme en fait foi le quatrain écrit en tète : 

Egregium si quid nostra illabitur aureis 

Vel nota dignum vidimus bis oculis, 

Scripsimus bis brevibus, tan tu m ut, quod tempore nostro 

Gestum est, id possit posteritate frui. 

Claud. Cotereus Turonensis. 
Les notes auxquelles fait allusion ce quatrain sont en général très sèches et 
disposées en forme de tableaux syncbroniques, de 1533 à l^K) : elles ne présentent 
^ae fort peu d'intérêt. Nous n'y avons relevé que les deux suivantes, relatives à 
l'année 1538, f. 7 : a nullis precibus impetrare potui a P. Danesio ut a Nicia in 
iîalliam mecum rediret. sed ille Romam ire maluit cum Gasp. Citntareno car 
dinali. — Stepbanus Aqueus [Etienne de Laygues, sieur de Beauvais] vir mihi ob 
momm integritatem condiUonemque singularem amicissimus in amplexu meo 
Avenione moritur ». 

3. Cest à ce Cottereau que Dolet dédie notamment le Genelhliacum, en 1539. 
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labeurs », une sorte de revue satirique jouée dans son collège 
Tannée précédente, et intitulée Lyon marchant *. 

Quant à Dolet, il professait pour Langey la plus vive admira- 
tion. Il avait célébré ses exploits en Italie en i537 -. Peut-être 
avait-il trouvé dans ses rapports avec l'auteur des Ogdoades sinon 
ridée, du moins des encouragements et des conseils pour la grande 
entreprise qu'il rêvait, écrire l'histoire du règne de François P'. 
En témoignage de reconnaissance et d'admiration, il lui dédie, le 
3ï mai i54o, un petit traité, sur La manière de bien traduire d'une 
langue en aultre, suivie de considérations sur la ponctuation 
et l'accentuation de la langue française ^. C'était un fragment d'un 
ouvrage plus considérable que Dolet avait l'intention de publier 
sous le titre de VOrateur françoys. Il est curieux de noter l'inten- 
tion fondamentale de ce petit livre : c'était de « célébrer » la 
langue française, de travailler à la « f éduire en telle perfection » 
que les langues latine et grecque. Près de dix ans avant la Défense 
et illustration de la langue française, c'était l'une des thèses 
fondamentales du manifeste de la Pléiade, et Joachim le trouvait, 
pour ainsi dii^e, dans Théritage de Guillaume du Bellay *. 

Un autre groupe d'humanistes, en relations suivies avec ceux 
de Lyon, d'où ils étaient venus pour la plupart, s'était formé à 
Chaml)éry, autour de Pellisson, lorsqu'il avait été nommé prési- 
dent du Conseil de Savoie. On y remarquait les deux Scève et 
surtout Jean de Boyssonné ^. Ce dernier était en commerce épisto- 
laire non seulement avec Rabelais, mais aussi avec Langey. Cham- 

1 . Lyon marchant, satyre française sur la comparaison de Paris, Rohan, 
Lyon, Orléans et sur les chose:i mémorables depuys l'an mil cinq cens vingt- 
qualre. Soubz allégories et énigmes, par persfmnages viynticques, jouée au 
collège de la Trinité à Lyon, 4.U1. MDILU. On les vend à Lyon, en rue Mercière, 
par Pierre de Tours. — Ia dédicace, signée a Barptolémy Aneau », est très courte 

* non datée. 

2. St. Doleti Gain Àurelii Carminum libri quatuor, Lugduni, MDXXXVIII, 
p. 16-17, 98-99. 

3. La manière de bien traduire d'une langue en aultre : dadvantage de la 
Punctuation de la langupfrançoyse, plus les accents d*ycelle, Autheur Estienne 
Dolet, natif d'Orléans. Lyon, Estienne Dolet, 1540. Cf. Copley-Cliristie, op. ett., 
et chap. XVIL 

4. Un autre détail curieux à noter, c'est que le bailleur de fonds qui permit 
précisément à Polet d'installer son imprimerie fut cet Hétouln du Lin que nous 
avons vu en 1534 chargé de porter en Allemagne les 100.000 écus consignés entre 
les mains des ducs de Bavière. Hélouin du Lin était alors receveur à Lyon et 
n'avait pas cessé de correspondre avec Guillaume du Bellay. Cf. Copley-Christie, 
op. cit., p. 311, 3â4-3i5, et TausseralRadel, op. cit.. p. 6ttô. 

5. Sur Jean de Boyssonné. voir G. Guibal, De Joannis Boyssnnnei vitaseude 
lifterarum in Gallia meridiana restitntione, 18(>3. Chap. III, Boysonné à 
Chambéry. — Heulhard, Rabelais, p. 132 sqq. 
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béry était sur Tim des chemins les [>ius fréquentés conduisant du 
Piémont en France. Les courriers envoyés à la Cour ne manquaient 
pas d'être chargés de lettres et de nouvelles. On en trouve de 
nombreuses traces dans la correspondance manuscrite de Jean de 
Boj'ssonné. Ses lettres sont empreintes d'une respectueuse sym- 
IMithie et d'une admiration aussi sim[)lement exprimée que ])ro- 
fonde pour le gouvenieur du Piémont. Ame noble et douce. 
Boyssonné soudrait de tout ce ([ui affectait Langey et lorsqu'il 
apprit la mort de madame de Langey, en juillet i54i. il adressa 
sur ce sujet à Rabelais une c< déploration » sincèrement émue *. 
C'est ainsi qu'aux principales étapes de la route de Turin à Paris, 
Langey possédait comme des relais d'amitié éprouvée et d'admira- 
tion non suspecte, oii l'on guettait sans cesse la direction du 
Piémont pour en recevoir les nouvelles du gouverneur ci des 
heureux familiers qu'il avait rassemblés autour de lui. 

C'était comme un petit cénacle qu'il avait ainsi constitué. On 
y i-emarqaait d'abord, le plus grand de tous, François Rabelais -'. 
J\.près avoir suivi Jean à Kome, Rabelais était passé au service de 
Guillaume. Il dut venir au Piémont dans les premiers jours de 
i54o, lorsque Langey y arriva comme gouverneur. Il lui était 
«ittaché en la qualité de médecin qu'il cumulait avec celle de secré- 
taire. D'autres avec Rabelais représentaient la Faculté auprès de 
Liangey, dont l'état de santé était toujours précaire : nous en 
connaissons au moins deux, maître Geoi^es Antiocha, dont nous 
avons déjà vu les démêlés avec Montjehan, et un maître Gabriel 
Taphenon qui lui aussi servit parfois de secrétaire et dont nous 
trouvons le nom sur le testament de Guillaume. Comme il était 
naturel, maître François avait une situation privilégiée : c'était 
rintermédiaire désigné pour les rapports avec les humanistes. 
(Test à lui que Pellicier s'adi*essait lorsqu'il s'agissait de recom- 
mander Paul Manuce à Langey. C'est également lui qui était 
chaîné de rechercher et d'expédier les graines et les plantes dont 
le gouverneur voulait faire présent aux ambassadeurs de Venise 
ou à l'évéque de Montpellier. Langey le tenait en particulière 
estime : ces deux génies encyclopédiques, de racines foncièrement 
gauloises, pleins de sève et largement épanouis aux aspirations 

i. Guillaame du Bellay h dcl Vasto, 21 juillet 1541, B. N.. fr. 5153, f. 7S. 
Heulhard, Rabelais, ses voyages en Italie^ p. 148. 

2. Sur le séjour de Rabelais à Turin auprès de Guillaume du Bellay, voir 
l'ouvrage déjà cité de M. Ifculliard, Habelais, ses voyages en Italie; et Tausser.it 
Radel, op. cit., p. 30-31, 1%-127, 305. 
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de Tavenir, étaient admirablement faits pour se comprendre. 
Dans son testament, Langey lui consacrera une mention spéciale, 
et Rabelais assistera avec une sorte d'horreur sacrée au trépas du 
héros qu*il exaltera plus tard en termes magnifiques. 

Jean de Morel était un personnage de moindre envergure *. Né 
à Embrun en i5ii, il avait passé une partie de sa jeunesse en 
Allemagne, auprès d*£rasme, aux derniers moments duquel il avait 
assisté. Il s'était lié d'amitié avec la plupart des humanistes de 
Bâle et de l'Allemagne du Sud: Oporin, Simon Grynée, Amerbach. 
Dès i533, Guillaume du Bellay l'avait employé pour ses négo- 
ciations avec les Allemands. Morel s'était familiarisé avec les 
doctrines protestantes, et nous avons vu qu'en 153^ il avait pour 
cela failli être inquiété par les juges d'Embrun. Il avait suivi 
Langey à Turin et l'accompagnait dans ses déplacements. Il servait 
d'intermédiaire entre le gouverneur du Piémont et les imprimeurs 
et érudits de Bâle *. Chose curieuse, le nom de Jean de Morel ne 
se trouve pas dans le testament de Langey. Peut-être à cette date 
avait-il quitté son service. Il fut précepteur de Jérôme de la 
Rovère, le futur archevêque de Turin et évêque de Toulon. C'est 
sans doute durant ce séjour en Piémont qu'il se lia d'amitié avec 
le capitaine Polin et le baron de Fourquevaux. Il conserva toujours 
pour la mémoire de Langey la plus grande vénération et l'on sait 
qu'il devait être le meilleur ami de Joachim de Bellay (le frère 
cadet de ce sieur de Gonnord, qu'il avait connu à Turin) et l'un 
des premiers protecteurs de la Pléiade. 

C'est également en Allemagne que Langey avait rencontré 
Guillaume Bigot, presque un compatriote, puisqu'il était originaire 
de Laval 3. Né vers i5o2. Bigot, à la suite d'une rixe avec un sieur 
de la Tour-Landry, où il avait tué son adversaire, avait dû fuir 
en Allemagne. C'est là que Guillaume du Bellay le prit à son 
service, dès i532. Il le chargea de parfaire l'éducation de son 
parent Barnabe de Voré, sieur de la Fosse. Précepteur et élève, 
nous les trouvons tous deux à Tubingue, puis à Bâle en i536 et au 

1. Sur Jean de Morel, voir quelques détails biographiques dans H. Ghamard, 
Joachim du Bellay, passim, particulièrement p. 390-392. 

2. Morel à Pomeranus, Turin le 4 des nones de mars 1541 ; Oporin à Morel, 
Bâle. 10 août 1541. B. N.. f. lat. 8589, f. 7; 8588, f. 10. — Cf. ibid., t. lat. 8589, f. 
57, une lettre d'un Gaspar Darmel à Morel pour qu*il le rappelle au souvenir de 
Langey, et f. 6, de Morel à un inconnu, 14 des calendes d'octobre 1543, au sujet de 
ses relations avec Langey. 

3. Sur Guillaume Bigot, voir B. Hauréau. Histoire littéraire du Maine, II, 
95-104, et surtout Gaufrés, Claude Baduel, cbap. VU et app. m et iv,p. 324-334. 
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début de iSSj. Grâce à rintermédiaire de son protecteur et pour 
avoir célébré la victoire de François P'' en Provence, Bigot put 
rentrer en France en iSSj. Il avait des connaissances très variées ; 
|)oète, philosophe, médecin, on le mettait parfois à côté de Pierre 
Duchâtel, Tévêque de Tulle et lecteur de François P»" ; mais il avait 
rhumeur inquiète, Tesprit outré et l'instinct batailleur, un autre 
Dolet. La fréquentation des grands chemins avait encore déve- 
loppé en lui ces dispositions natives. C'était un nomade et un être 
assez difficile à manier. Langey paraît avoir cependant exercé sur 
lui un grand ascendant. Appelé par lui à Turin, Bigot refusa de 
s'arrêter à Chambéry où Jean de Boyssonné voulait le retenir ; il 
refusa également la chaire qu'on lui offrait à Padoue, et ce n'est 
que sur l'autorisation formelle de son protecteur qu'il se laissa 
embaucher par la municipalité de Nîmes. Claude Baduel l'attira 
dans cette ville, où son séjour devait se terminer par un scandale. 
Bigot passa alors à Toulouse. Mais il demeura toujours fidèle aux 
du Bellay. Dans son Prélude à la philosophie chrétienne, qu'en 
i549 ^ dédia au cardinal, il rappelait avec émotion le souvenir 
des missions en Allemagne et faisait de Langey un éloge éclatant. 
Bigot, Morel, Rabelais étaient des Français * appelés à Turin 
par Langey. Mais n'y avait-il pas autour du gouverneur des indi- 
gènes, des savants et des lettrés originaires du Piémont? Les 
circonstances n'y avaient guère été favorables au développement 
de l'humanisme. Le pays était pauvre et depuis un demi-siècle 
foulé par les armées qui périodiquement passaient et repassaient 
les Alpes. Nous n'avons trouvé à citer que le nom d'un person- 
nage qui fut en rapports avec Langey, celui d'Alexandre Loseus *. 
Originaire d'Avigliana, dans la vallée de la Doria Riparia, il avait 
étudié en Italie, à Turin et à Pavie, puis à Toulouse, où il s'était 
lié d'amitié avec le groupe des savants toulousains, en particulier 
avec le plus illustre d'entre eux, Jean de Boyssonné, qui resta en 
correspondance avec lui. Il était en France au moment de la 

i. Nous n'avons pas cité Ronsart, parmi les Français gentilshommes ou 
humanistes dont s'était entouré Langoy, parce que, à rencontre de l'opinion 
généralement répandue, et pour les mêmes raisons que M. P. Laumouier a expo- 
sées, nous ne croyons pas à ce séjour de Ronsart au Piémont en 1540-1541. Cf. 
les articles de M. Laumonier sur La Jeunesse de Ronsart, dans la Revue de la 
Renaissance, 1902, p. 49-54. 

2. Sur ce Loseus, voir la lettre que Jean de Boyssonné lui adressait le 5 des ides 
de décembre 1537, pour lui annoncer la mort de Jean des Pins, Revue des Langues 
Romanes, 4897, p. 189; et sa requête pour obtenir l'office de « lieutenant du juge 
d'appeaulx » établi à Turin, 26 octobre [1538], Arcb. Nat., J 993, 7'. 
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conquête du Piémont par les Français. Rappelé ensuite à Turin 
par ses parents et par ses amis, il sollicita roftice de lieutenant 
du juge d'appels établi dans cette ville et l'obtint. Il participa 
donc à Toeuvrc de réorganisation de la justice dans le Piémont. 
Un peu plus tard, en 1642, c'est à sa requête que Langey devait 
rouvrir l'Université de Turin. 

Entouré de tous ces personnages, au milieu d'une bibliothèque 
richement fournie et sans cesse accrue de tous les livi'es qu'on 
lui dédiait ou qu'on recherchait a l'envi pour lui, à quels travaux 
s'occupait Langey ? On a mis sous son nom deux ouvrages cpii 
se rattachent à l'époque du gouvernement du Piémont. A la 
composition du premier, Langey n'aurait eu qu'une part asseï 
faible que le titre indique sufhsamment : Stratagèmes, cest-à-dire 
Prouesses et ruses de guerre du preux et très célèbre chevalier 
Langey, au commencement de la tierce guerre Césariane, traduit 
du latin de François Rabelais par Claude Massuau K Ce Claude 
Massuau, enfant du Maine lui aussi comme Bigot et les du Bellay, 
était attaché à la maison de Langey ; comme Rabelais, il est sur le 
testament et il assista aux derniers moments du gouverneur du 
Piémont. Mais c'est tout ce que nous savons sur cet ouvragje, car 
aucun bibliophile n'a encore pu mettre la main sur un exemplaire 
des Stratagèmes et nos recherches n'ont pas été plus heureuses^ 

Nous connaissons mieux le second qui, publié en i548 pour la 
première fois, fut à plusieurs reprises réimprimé, notamment en 
i549i en i553, et à Lyon en iSga. 11 est intitulé : Instructions sur 
le faict de la guerre^ extraictes des livres de Polybe, Frontin, 
Vegece, Cornazan, Machiavelle et plusieurs autres bons auteurs *, 
L'ouvrage parut sans nom d'auteur, mais un avis au lecteur en 
expliquait ainsi l'origine. A la mort de Guillaume du Bellay, on 
aurait trouvé dans sa « librairie » ce ci traicté de la guerre, sur 
lequel plusieurs de ses serviteurs tesmoignent l'avoir veu beson- 
gner. Et l'un d'eulx en apporta tost après un double à certain, 
personnage lequel se resentant du finiict qu'il avoit cueilly de 
l'amitié de ce vaillant seigneur et jugeant le livre estre du vT9iy 
patrimoine de la noblesse française qui suit les armes : pour satis- 

1 . L'on vrage aurait paru à Lyon, chez Sébastien Grypbe, en 1542 (c'est-à-dire au 
début de 1543). Sur Massuau, voir B. Hauréau, Histoire littéraire du Maine, VIII, 
p. 91-92. 

2. A Paris, de l'imprimerie de Mlcbel de Vascosan, demourant à l'enseigne 
de la Fontaine, rue St-Jacques, MDLllI, in-8», 292 tî.— C'est d'après cette édition 
que nous faisons nos citations, car nous n'avons pu consulter les précédentes. Cf. 
B. Hauréau, op. cit., IV, p. 403-105. 
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faire à la mémoire de Fun et au prolit de Tautre, a donné ce livre 
à Fimprîmeur pour le publier, mais tout en la forme qu'il est venu 
en ses mains, c'est-à-dire sans porter en teste le tiltre de celuy qui 
Ta faict, plus pour le devoir qui nous oblige à traictcr religieuse- 
ment et par grand' i)rudence Tteuvre d'autruy. parniy laquelle 
nous ne pouvons sans faire tort à Tautheur entremesler rien du 
nostre, que pour doubte qu'on doive faire que le livre ne soit venu 
de la main du bon chevalier qui a sceu sagement entreprendre, 
hardiement exécuter et proprement escrire, autant que gentil- 
homme trançois ou estranger ait faict de mémoire des hommes ». 
L*opimon de l'éditeur fut généralement adoptée. C'est sous le 
nom de Langey que l'ouvrage fut réimprimé et c'est à Langey que 
la plupart de ceux qui en ont parlé, notamment Brantôme, en ont 
fait honneur *. Cependant, peu ai>rès l'apparition du livre, certains 
conçurent des doutes. C'est ainsi que Charles Fontaine, se fondant 
sur ce qu'il y est parlé de Langey à la troisième personne et avec 
de très grands éloges, se refusait à y voir l'œuvre du gouverneui* 
du Piémont et soutenait cette opinion contre Jean de Morcl -. De 
Tnéme, pour les raisons analogues, La Croix du Maine éprouve 
cjnelque doute, mais prudemment s'abstient de conclure. Il aurait 
pourtant suffi de lire attentivement le livre pour voir que Langey 
n'avait pas pu l'écrire. L'auteur donne sur lui-même quelques 
détails biographiques qui ne sauraient s*appliquer à Guillaume 
du Bellay. En 1628, il était simple gendarme dans la compagnie 
du sieur de Nègrepelisse, il j^rit part à l'expédition de Lautrec à 
Naples '; en i536, il était capitaine d'une compagnie de gens de 
pied ♦; en i538, il était au Piémont : c'est à ce moment qu'il rédige 
son traité, car il note, à différentes reprises, les mutineries de 
bandes, en particulier celles de Montjehan à Moncalieri, et, à 
propos des tentatives faites contre Turin, il rappelle la vigilance 
du sieur de Boutiéres et loue fort celle du gouverneur actuel de la 
ville, le sieur de Langey ^. Un fait est donc certain, indiscutable : 
Langey n'est i^as l'auteur de l'Instruction sur le fait de la guerre, 
A qui faut-il donc attribuer cette œuvre ? Vers la fin du xvi<^ 
siècle, François de Rouer, baron de Fourquevaux, la revendiqua 

1. Brantôme, Œuvres (éd. Ulanne), I, p. 148; II, p. 149; III, p. 395. 

2. Charles Fontaine à Jean de Morel, 7 avril (s. a.), lettre publiée par P. de 
Noihac, Lettres de Joachim du Bellay, p. 91-92. 

3. Instructions^ f. 125. 

4. /6td., f. 188 V». 

5. Ibid., f. 195, 274 v«-275. 
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pour son père, Raimond de Rouer, sieur de Fourquevaux ^. Il est 
bizarre que Raimond de Rouer, qui mourut seulement en iS'j^y 
n ait pas protesté contre l'avis au lecteur de Tédition de i54B, 
et qu il faille attendre près d'un demi-siècle pour voir, pour la 
première fois, la réclamation formulée. Voici comment s'expli- 
querait la méprise : Raimond de Rouer aurait offert un exem- 
plaire de son traité à Guillaume du Bellay pour l'examiner; il 
faudrait supposer qu'une copie manuscrite serait demeurée parmi 
les papiers de Langey et aurait été ainsi trouvée après sa mort. 
Dans cette hyi>othèse, on conçoit que l'entourage de Langey, Jean 
de Morel par exemple, comme le prouve la lettre de Fontaine, ait 
cru à une œuvre originale de Guillaume, alors qu'on était seule- 
ment en présence d'un travail qui lui avait été soumis et sur 
lequel on lui avait demandé un avis particulièrement autorisé. 
Ce que l'on sait de la biographie du baron de Fourquevaux 
concorde avec les renseignements que l'auteur des Instructions 
donne sur lui-même: effectivement en iSSj-iSSS, il commandait 
une compagnie de 5oo hommes ^. On peut donc, semble-t-il, attri- 
buer les Instructions au baron de Fourquevaux 3. 

En réalité, comme nous le verrons, ce dont s'occupait Langey 
à ses moments de loisir, c'était uniquement de son œuvre histo- 
rique. Il continuait à rassembler les matériaux de ses Ogdoades 
et travaillait à rédiger cette histoire du règne de François I«' que 
le Roi lui avait ordonné de mettre en français et que les poètes et 
les flatteurs comparaient déjà aux Décades de Lite Tive. 

i . Dans la biographie manuscrite qu'il mit en tête de ia copie des dépêches 
de son père, copie faite en 1596, B. N., fr. 10751, f. 3-6. En 1643, ia revendication 
fut publique : Vies de plusieurs grands capitaines, Paris, 1643, p. 329-354. — 
Bayle, Dictionnaire philosophique, à l'article Langey. 

2. B. N., fr. 2990, f. 52. — Abbé Douais, Dépêches de M. de Fourquevaux, 
ambassadeur du roi Charles II en Espagne, 4565-4572, 1896, 1. 1*', Introduction, 
p. II et III. 

3 Cest l'opinion de Bayle; d'Hauréau, op. cit., IV, p. 105; de M. l'abbé 
Douais, loc. cit. 



CHAPITRE QUATRIÈME 

L*AFPAIRK FrÉGOSE ET RiXCON 



Au contraire des prédictions pessimistes de Langey, le prin- 
temps de l'année i54i ne vit pas éclater la guerre entre le roi de 
France et FEmjïereur : mais il fiit marqué, des deux côtés. i>ar une 
agitation de mauvais augure, par des préparatifs militaires et un 
va-et-vient de courriers et d ambassadeurs qui devaient en être 
comme le prélude. François I*' tâchait de regagner ses anciens 
alliés et de s'en procurer de nouveaux. En attendant de renvoyer 
Rincon à Ckmstantinople. il dépêchait le drogman Nicolas Quirino. 
A Venise. Luigi Alamanni venait seconder les efforts de Guillaume 
Pellicier *. En Allemagne, après la mission de Morelet et de Jean 
Sleidan, un ambassadeur français. Pierre Raymond, était chargé 
d'assister à la diète de Ratisbonne -. Marillac à Londres proposait 
de sceller un nouveau rap[)rochement franco-anglais par le mariage 
du duc d'Orléans avec Marie Tudor. Enfin le i4 juin, le duc de 
Clèves épousait Jeanne d'Albret et. dans la pensée du Roi. allait 
reprendre dans l'Empire le rôle du défunt due de Gueldi'es ^. A ce 
branle-bas diplomatique. Charles-Quint répondait [)ar un déploie- 
ment d'activitt» contraire. Il s'efforçait surtout de tranquilliser les 
protestants d'Allemagne et obtenait des chefs de la Ligue de Smal- 
kalde des promesses rassurantes, notamment contre l'admission 
dans l'Empire du duc de Clèves. 

1. H. Haavette, Luigi Alamanni, p. 116 sqq. 

2. B. N.y Clairambault 1215, f. 79 et t% deux mandements, l'un du 7 féTrier, 
l'autre da 6 juin, pour faire payer à Pierre Raymond, avocat du Roi au Parlement 
et ambassadeur « en la diette et assemblée qu'on tient de présent à Ratlsbimne », 
1350 et 675 livres. — /6id., fr. 2990, f. 42, note sommaire sur ce qui a été convenu 
entre Cbarles-Quint et les États de l'Empire. 

3- Cf. A de Ruble, Le martcLçe de Jeanne d^Albret^ (>aris, 1877. 
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L*Empereur attachait un prix particulier à la pacification de 
TAllemagne, car il s'apprêtait à [)asser en Italie. Ce passage lui- 
même tenait tout le monde en suspens. Allait-il franchir les Alpes 
il la tête des milliers de lansquenets qu il avait fait lever, seulement 
pour mettre enfin à exécution ce projet d'expédition d'Alger qu'il 
avait tant à cœur ? Etait-ce simplement en vue de cela que le 
marquis del Vasto avait, en février-mars, des entrevues à Gênes 
avec Doria et faisait venir du royaume de Naples fantassins et 
cavaliers ? On avait quelque peine à le croire, surtout quand on 
voyait le marquis ravitailler les principales places du Milanais, 
augmenter les garnisons des villes et châteaux de la frontière, 
pousser rapidement les travaux de fortifications, notamment à 
Cherasco, et cela malgré les stipulations de la trêve *. Plus que 
personne Langey était convaincu que le projet de l'expédition 
contre Alger était un prétexte destiné à endormir les défiances 
des Français et à couvrir une tentative contre le Piémont ou 
peut-être contre le Languedoc. Aussi redoublait-il de surveil- 
lance et se mettait-il plus que jamais en frais « d'espies x> et de 
« pratiques ». Il ne laissait pas ignorer à del Vasto qu*il était au 
courant des moindres mouvements des Impériaux et ne se lassait 
pas de protester, à grand renfort de textes et de courriers, contre 
tout ce qu'il considérait de leur part comme une violation de la 
trêve, notamment contre les fortifications de Cherasco. Mais il ne 
se faisait pas d'illusion sur la vanité de ces protestations : il prenait 
d'autres précautions, et plus etiicaces. Lui aussi renforçait les 
garnisons des confins ; il laissait Alberto Gat faire le relevé des 
possessions que les partisans de rEmi)ereur et du duc de Savoie 
conservaient encore en terres d'obéissance au Roi -, envoyait à la* 
Coui', coup sur coup, ses hommes de confiance, le capitaine Polin, 
Monneins, son frère Martin, pour demander des renforts de cava- 
lerie et d'artillerie ^ ; et afin de moins éveiller les soupçons, aussi 
pour éviter de fouler le pays qui n'avait pas trop de toutes ses 
ressources pour soutenir une nouvelle guerre, il conseillait de 

1. Pellicier <'i Vincenzo Maggio, 28 mars 1541, A. TaussArat-Radel, op, cit.^ p. 
^8-^9. — Guillaume du Bellay à del Vasto, 5 jaovier, 1" février. 17 et 48 mar« ; 
Del Vasto à Langey, 5 février, 14 mars. B. N., fr. 5153, f. 46, 53, 61, 63 ; 5154, f, 
42, 44. 

2. Del Vasto à Guillaume du Bellay, 1" mai ; réponse de Guillaume du Bellay, 
5 mai. B. N., fr. 5154, f. 51 ;5153. f. 68. 

3. Guillaume du Bellay a d'Annebault, 22 janvier, à Montmorency, 6 février; 
Montmorency à Guillaume du Bellay, 28 janvier, 7, 13 février, 4 mars. B. N., fr. 
5152, f. 71, 74 ; 5155, f. 10, li, 13, 14. 



L* AFFAIRE FRKGOSE ET RINCON 3llQ 

distribuer les renforts sur les frontières, en Dauphiné, Savoie et 
Provence, où ils se tiendraient prêts à marcher au premier signal * . 
« M. de Langey m'escript, rappoi-te Pellicier, que luy et ses 
voisins sont toujours parlans de paix et amytié, mais se prépa- 
rans chascun de son cousté des choses requises, tant à oflencer 
que à se deffendre ^. » Entre le gouverneur du Piémont et celui 
du Milanais, la méfiance allait grandissant. Loin de la calmer, les 
explications réciproques lui donnaient au contraire un aliment. 
On s*épiait avec plus de vigilance que jamais : on prenait des 
précautions extrêmes pour assurer le passage des courriers ; des 
arrestations s'opéraient au moindre soupçon, car l'honneur avait 
moins à souffrir d'une excuse que d'une surprise. Partout régnait 
l'inquiétude, l'insécurité, chaque jour l'appréhension de ce qu'ap- 
porterait le lendemain. On sentait que le plus minime incident 
aurait raison de la paix. L'imminence de la rupture pesait comme 
un malaise. De quel côté viendrait la provocation ? C'est au 
milieu de cette attente anxieuse que se produisit l'aHaire Frégose 
et Rincon. 

II 

Après une réception quasi-triomphale, Antonio Rincon avait 
quitté la Cour le 8 mai, pour regagner Const'intinople. H s'arrêta 
plus d'un mois à Lyon pour régler ses propres affaires : il y fut 
rejoint par César Frégose, chargé d'une mission auprès de la 
Seigneurie de Vehise et des princes italiens dévoués à la France. 
Bien qu'on eût répandu le bruit qu'ils emprunteraient, au retour, 
la route de Suisse qu'ils avaient suivie à l'aller, les deux ambassa- 
deurs adoptèrent la voie du Piémont, et César Frégose prit les 
devants pour faire à Suse la montre de sa compagnie dont le lieute- 
nant, comme nous l'avons vu, était Camille de Cesso. Par le Pié- 
mont et par le Pô, ils comptaient atteindre le territoire de Venise. 

La voie choisie était périlleuse pour n'importe quel courrier, 
mais plus encore pour des personnages connus comme Frégose et 
odieux aux Impériaux comme Rincon. Langey le savait ; il savait 
aussi quel guet faisaient les gens du marquis del Vasto. Des exem- 
ples récents lui avaient appris de quoi ils étaient capables. A ti*ois 
ou quatre reprises depuis moins d'un an, ils avaient détroussé 
ses propres envoyés, notamment srm cousin Gonnonl, retour 

1. Gaillaume du Bellay a FridçoIk I«', 8 avril 1340/1, B. N., fr 17357, f. 11. 

2. A. Tauâsent-IUdel. op. cit., p. 283-284 (lettre do 19 avril). 
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d*Allemagne, les avaient dépouillés de leurs lettres, et le gouver- 
neur du Piémont n'avait obtenu que des explications embarrassées 
et des satisfactions illusoires *. Il redoutait pour Frégose et pour 
Rincon une mésaventure analogue. Il avait appris qu*en janvier, 
Rincon revenait de Gonstantinople, lorsqu'il avait failli être cap- 
turé dans les eaux de l'Adriatique par de mystérieux bateliers. 
Ses renseignements particuliers l'avaient mis au courant des 
préparatifs d'une embuscade dont les Impériaux attendaient plus 
de succès -. 

Il voulut prévenir en conséquence Frégose et Rincon et leur 
fit dire de ne pas dépasser Rivoli sans l'avoir vu. Lui-même s'y 
rendit, dans la nuit du 3o juin au i«' juillet, pour leur donner des 
explications verbales et les dissuader de suivre la voie du Pô. Il 
se fit fort de leur assurer un passage e^tempt de dangers par la 
Gisterne, le Plaisantin et le territoire de Venise, grâce aux rela- 
tions personnelles qu'il avait avec les seigneurs de ces endroits : 
c'est la route qu'il avait fait suivre, en lui donnant un guide sûr, 
au drogman Quirino deux mois auparavant, et Quirino avait pu 
gagner Venise sans encombre 3. Ma,is Langey ne put les rallier à 
ses vues. D'après les Mémoires de Martin du Bellay, l'entêtement 
de Frégose aurait déterminé le refus de Rincon ; ce dernier voyait 
quelque fondement aux conseils de Langey, mais la voie du fleuve 
était sinon plus sûre, du moins plus facile, surtout pour lui qui 
était « malaisé de sa personne, obstant la gresse dont il estoit 
chargé » ; aussi ne voulut-il i>as se séparer de son collègue et tous 
deux ordonnèrent qu'on leur préparât les barques sur lesquelles 
ils comptaient monter au Pont de Pô, en aval de Turin, pour con- 
tinuer leur route. Cependant de nouveaux renseignements, plus 
précis et concordants, ne laissaient plus de doute sur les intentions 
des Impériaux. Avant que les ambassadeurs quittassent le terri- 
toire du Piémont, Langey tenta un dernier efïbrt. Il leur envoya 
un courrier extraordinaire, probablement Pietro Gentile, neveu 
de Camille de Cesso, le lieutenant de Frégose et son compagnon 
de route. Gentile les atteignit près du château de Simène, entre 
Chivasso et Verolengo : il ne fut pas plus heureux que Langey, 
mais il parvint à se faire remettre les instructions, les lettres de 

1. Guillaume du Bellay k del Vasto, 31 janvier et 7 février 1541. B. N., fr. 
5153, f. 52, 55. 

2. Mémoires de Martin du Bellay, p. 471-472. 

3. Guillaume du Bellay à François I", 21 avril 1541, B. N., fr. 5152, f. 3. — 
Tausspfal-Radel, op, cit., p. 282-283. 
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<!réance et tons les papiers que le gonvcrncur se chargeait de faire 
parvenir sûrement à Venise, Cela lait, Frégose, Rinc^n et Camille 
<le Cesso montèrent dans une barque, leurs serviteurs et un soldat 
cLe Ludovic de Gonzague sur une autre, et ils poursuivirent leur 
voyage. Ceci se passait le samedi a juillet ^ 

Peu après, le 4 juillet probablement, le bruit se répand qu'un 
«ittentat vient d'être commis contre les ambassadeurs du roi de 
France, près du confluent du Tessin : assassinat, capture, on ne 
sait encore au juste, car les premiers renseignements sont assez 
contradictoires. Aussitôt informé , le 5 juillet , Langey , dont 
l'événement justifiait les pressentiments, dépêche au marquis 
del Vasto un de ses meilleurs lieutenants, le sieur de Termes, pour 
demander des explications, se plaindre du guet-ai)ens et récla- 
mer Télargissement immédiat des serviteurs du Roi qu'il croit 
emprisonnés -. Paul de Termes croise en chemin un envoyé du 
marquis. Francisque de Landriano, qui venait disculper son 
maître. Dans sa lettre, comme dans ses conversations avec de 
Termes, del Vasto, tout en avouant avoir été informé du passage 
des ambassadeurs, se défendait que révénement se fût produit par 
son ordre ou celui de ses subordonnés ; il prétendait ne l'avoir 
connu que par une lettre de la femme de Frégose : celle-ci, [)réveiiue 
par un serviteur de son mari, qui avait réussi à s'enfuir dès le 
début de l'affaire et qui par suite en ignorait exactement l'issue, 
lui avait écrit pour réclamer la mise en liberté de César Frégose. 
C*était là la première nouvelle qu'il en avait eue. Plus que per- 
sonne il regrettait ce qui s'était passé ; il venait de prescrire une 
enquête immédiate pour savoir la vérité et avait prévenu de tout 
l'Empereur. Il essayait enfin d'introduire une explication qui 
sera la base de son système de défense : peut-être l'attentat était-il 
dû à une vengeance particulière, à rinimitié qu'André Doria par 
exemple et le duc d'Urbin nourrissaient contre Frégose et au 
désir de « gaigner la taille que l'on faisoit bruict que le sieur 
Rincon avoit à doz. » C'est la même explication qu'il envoyait 
partout, notamment à Venise, où l'ambassadeur impérial devait 
la développer à Pellicier, dès le 8 juillet ^ 

i. Mémoires de Martin du Bellay, p. 472. 

2. Voir des fragments de cette correspondance dans A. de Rublo. op. cit., p. 
145-146. — Del Vasto à Charles-Quint, 7 et 9 juillet, Calendar of State Paper*, 
Spanish {1538 1542), VI, part. 1, p. 335-338. — SIeidan, op. cit., II, p. :;:n-23y. 

3. Pellicier à François I«% 9 juillet, Tausserat-Radel, op. cil., p. 3i9. Pielro Ge.ntile 
était arrivé à Venise, le 6 juillet, avec les papiers, et le 7. se répandit la nouvelle 
du guet-apens du 3, par des lettres venues de l'entourage de la veuve Frégose. 
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Langey attendit le retour de Paul de Termes pour renvoyer 
Landriano avec sa réponse : il prenait acte de Taveu du marquis 
et feignait de croire au sérieux de l'enquête ordonnée ; mais 
avec une ironie cinglante, il réduisait à néant le système de 
défense mis en avant, car, disait-il, « seroit chose trop estrange 
que le prince Doria et le duc d'Urbin, pour exécuter telles entre- 
prises feissent voler gens en Tair invisible, ne que la nouvelle en 
feust venue k Castillon [Castiglione, dans les environs duquel 
résidait la femme de FrégoseJ et de Castillon à vous, plus tost 
que de trois petits milles de Pavye. » En même temps il rédigeait 
un mémoire, avec la copie des lettres échangées, sorte d'acte 
d'accusation provisoire contre del Vasto et contre l'Empereur lui- 
même, qu'il envoie lui aussi à tous les agents du Roi en Italie ^ . 
C'étaient les premiers résultats de l'enquête qu'il poursuivait acti- 
vement à Pavie, à Plaisance et jusque dans Milan. 

Langey s'était naturellement empressé de prévenir François I***. 
Le marquis del Vasto jugea bon de le prévenir aussi et lui envoya 
le sieur de Landriano, avec les mêmes explications qu'à Langey. 
Landriano arriva à la Cour le i5 juillet et vit le Roi au moment 
où celui-ci sortait de sa chambre pour aller à la messe -. Il lui 
répéta ce que del Vasto arguait pour sa défense et attribua l'assas- 
sinat, car il affirmait que les ambassadeurs ayaient été assassinés, 
à une vengeance personnelle. François 1^' se contenta de manifester 
son étonnement et remit sa réponse après la messe. Alors, avec 
plus de détails et suivant les renseignements qu'il tenait de Langey, 
il se refusa à croire à la mort de ses serviteurs : il était, au contraire, 
certain, prétendait-il, qu'ils étaient vivants et prisonniers ; il était 
décidé à envoyer en toute hâte un courrier à l'Empereur et au 
marquis pour exiger leur mise en liberté immédiate et une sérieuse 
enquête. En attendant, pour user de représailles, il faisait arrêter 
Tarchevêque de Valence, Georges d'Autriche, fils naturel de l'em- 
pereur Maximilien, qui se trouvait de passage à Lyon. Sur ces 
entrefaites, le i8 juillet, survint un certain Salemo envoyé par 
Constanza Frégose, qui déclarait savoir, d'après des informations 
sûres, que les deux ambassadeurs étaient enfermés dans la Roquette 
de Milan. Salerno fut aussitôt confronté avec Landriano : il donna 

1 . Pelllcier à M. de Rodez, ambassadeur de France à Rome, 9 jaillei, Tausserat- 
Radel, op. cit., p. 3^-354, 363. — Cf. Mendoza (ambassadeur impérial à Venise) 
a Cbarles-Quint. 12 juillet, Calendar of State Papers, Spanish (/55«-^342}, 
VI, part. I, n» 171. — Mémoires de Martin du Bellay, p. 474. 

2. Dandoloà la Seigneurie, 21 Juillet, R. N., f. ital. 1715, p. 132-135. 
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des détails précis sar les préliminaires et le début de l'attentat, 
pois, devant les dénégations de Landriano, éclata en termes tri's 
vifs contre celui-ci et contre le marquis del Vaste ; et comme Lan- 
driano afi&rmait quïl ne savait rien de plus que ce que son maître 
lui avait ordonné de dire, Salemo répliqua que c'était une comédie. 
Quant à François I''. confirmé dans son idée que les ambassa- 
deurs avaient perdu non la vie. mais seulement leur liberté, il 
réclama plus énergiquement leur restitution par le neveu de 
Dodieu de Vély qu'il avait envoyé à TEmpereur *. 

Charles-Quint était tenu au courant de tout par le marquis del 
Vasto qui lui avait communiqué la correspondance échangée avec 
Langey. Il jugea que ce dernier prenait trop « aygrement » la 
chose et pensait que le roi de France se montrerait de meilleure 
composition ^. Néanmoins il pria la reine Marie, régente des 
Pays-Bas, de faire « prendre garde aux villes et places frontières 
de i>ar delà ». H se plaignit à Claude Dodieu des propos du 
gouverneur du Piémont, qui disait « qu'il tenoit la tresve pour 
rompue... » et usant d* «aultres motz par trop griefz et injurieux »; 
il lui jura, « sur sa foy », et lui donna Fassurance qu'il n'avait 
rien ordonné, qu'il avait même défendu qu*on agit contre les 
ambassadeurs du roi de France. Il se refusait à croire que le 
marquis del Vasto et ses agents eussent passé outre à ses ordres 
formels. Il ajouta que s'il avait eu l'intention qu'on lui prt^tait, 
il n*aurait rien fait à Frégose, mais Rincon « eust fini ses jours 
conforme à ses témérités et offenses qu'il lui avoit fait comme 
rebelle et comme il convient 3. » A Farrivée du cousin de Dodieu. 
il s*empressa de désigner son conseiller intime, Boisot, pour faire 
sur place Fenquéte demandée, et permit à Fenvoyé du roi de 
France de se rendre avec lui à Milan pour en recueillir les élé- 
ments et en contrôler la sincérité. 

Le conseiller Boisot prit comme base de son enquête celle du 
marquis del Vasto. Nous avons le rapport qu'il adressa, le la août, 
à la reine Marie : on y trouve peu de renseignements nouveaux ^. 

1 . Le 10 Jaillet, François I*' avait mandé au trésorier de l'Épargne de payer 
1350 livres à Claude Dodieu. sieur d'Espercieux, pour aller à Ratlsbonne porter 
des lettres du Roi à son ooele Claude Dodieu, sieur de Véiy, et pour se rendre de 
là à Milan. B. N., fr. 2S7â, n* 659. 

2. Charles-Quint à la Régente des Pays-Bas, 16 juillet, Lanz, KarU Korres- 
pandenx, II. n* 473. 

3. Charles-Quint à son ambassadeur en France, 23 juillet, Lanz, np, cit., II, 
n* 474, p. 3I&-317. 

4. Il est reproduit dans A. de Ruble, op. cit., p. 149-101. — Cf. les lettres de 
del Vasto à l'Empertur des 7 et 9 juillet, citées plus haut. 
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La préméditation est nettement établie : deux jours avant le 
passage des ambassadeurs, sept à huit espagnols les guettaient sur 
le fleuve. Mais « ne se treuve point ce que lesdits Espaignolz ont 
faiet depuis, ne où ilz sont alez et ne sont jamais depuiz retournez 
les basteliers et pescheurs qui les menoient. » Tout ce qu on a pu 
déterminer, c'est qu'ils n'appartenaient pas à la garnison de Pavie. 
Les hôteliers qui les avaient hébergés ne savent rien « sinon qu'ils 
parloient espaignol ». On n'a même pas pu savoir « si lesdicts 
Frégose et Rincon sont vifz ou mors ». On a trouvé sur les rives 
du Pô « un petit bastcaul enfondu et découpé en plusieurs lieux et 
au mesme lieu, à l'entrée d'ung bois, une place assez large où Ton 
avoit fait du feu et bruslé quelques meubles ; et y avoit des piécet- 
tes de velours non achevées de brusler, une paire de gans, estriers, 
des esprons et une ceynture de velours. Et estoit ladite place de 
feu de sept ou huit pieds de tour. On ne sçait qu'on en doibt 
présumer. » L'enquête abonde en conclusions de ce genre : on y 
rencontre à chaque instant des aveux d'impuissance même conjec- 
turale et des dérobades qui donnent k penser qu'on ne voulait nul- 
lement pousser l'enquête à fond. C'est ainsi qu'on ne parait pas 
avoir tenu grand compte du témoignage d'un marinier de Plaisance, 
nommé « Jehan Paule * », qui avait chaîné les assassins à Pavie, 
et cela sous prétexte qu'il les avait quittés le samedi matin et que 
l'attentat n'avait eu lieu que le dimanche. Après l'audition de ce 
témoin, qui avait été entendu à sa requête, le sieur d'Espercieux 
partit brusquement sans attendre la fin de l'information dont il 
avait pourtant exprimé le désir d'emporter un 4ouble pour le 
montrer au Roi.*«Nesçay, ajoute Boisot, qui décidément manquait • 
un peu trop d'imagination pour un magistrat instructeur, ne sçay 
quel entendement il a, ne pourquoy il est party si soubit. » La 
raison en était, sans doute, que le sieur d'Espercieux s'aperçut, 
après l'audition de « Jehan Paule », où les Impériaux voulaient 
en venir : étoufler Taflaire sous cette apparence d'enquête. Il ne 
voulut pas se rendre complice de cet étouffement par cette sorte 
de consentement qu'aurait impliqué sa présence et lier son maître 
dans ses revendications futures. Il préféra regagner immédiate- 
ment la France. 

L'enquête poursuivie par Langey à Plaisance et à Pavie, et par 

1. Ce Jean-Paul est peut-être le même que Jean Sermello, dont Gaiilarum 
Pellicier. au mois d'octobre suivant, annonce l'arrivée à Venise et duquel il tira 
des renseignements certains sur le sort des ambassadeurs. Voir Tausserat-Radel, 
op. cit., p. 429, 437-438, 441. 
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Pellicicp à Venise, semblait devoir être plus féconde en résultats • . 
Langey avait réussi à mettre la main sur certains mariniers, non 
seulement de ceux qui avaient conduit Frégose et Rincon. mais 
encore de ceux qui avaient porté leurs assassins. Les seconds 
qai étaient, paralt-il, enfermés, dans le chAteau de Pavie, Langey 
les en avait tirés, « par le moyen qu'il trouva de faire limer, de 
limes sourdes, les grilles estans au fous des prisons... » Il lit part 
au marquis del Vasto des premiers renseignements ({u*il obtint 
ainsi en lui envoyant de nouveau Paul de Termes, au retour de 
Landriano. Langey savait en détail le traitement iniligé aux délin- 
quants, mais il ignorait encore quel avait été au juste le sort des 
ambassadeurs. Comme presque tout le monde, en dehors des 
Impériaux, il croyait que Frégose et Rincon vivaient encore. Cette 
illusion x>ersista jusqu'aux premiers jours d'octobre. C'est alors 
seulement qu'après trois mois de recherches, on découvrit les 
cadavri*s des deux ambassadeurs et qu*on put reconstituer en 
vérité le drame du 3 juillet -. Les ambassadeurs avaient été 
assaillis par les Espagnols qui les guettaient depuis trois jours. 
Au premier choc, Camille de Cesso avait été assommé et était 
tombé à Teau ; quant aux serviteurs qui montaient l'autre» barque, 
au lieu de venir au secours de leurs maîtres, ils avaient pris la 
fuite, sans être inquiétés. Frégose et Rincon qui continuaient à se 
défendre furent ensuite massacrés. Plus tard on montrait le lieu 
« où ce beau mystère fut faict et oii ilz furent enterrez, en une 
islette sur le Tezin, près de Pavie, environ deux ou trois milles ^.)) 
Le corps de Rincon fut porté à Plaisance ; celui de Frégose fut 
rendu à sa veuve, qui peu après vint auprès de François P*^ 
réclamer justice. 

Le crime était patent, indéniable. Qui devait en porter la res- 
ponsabilité? La culpabilité du marquis del Vasto, malgré ses 
dénégations formelles, qu'il maintenait encoi'c en juillet i^^^a tout 
en admettant de singuliers motifs d*excuses K nous parait indis- 
cutable. Qu'il n'eût pas ordonné d'assassiner les deux ambassa- 

1. Pellicier à M. de Rodez, 23 Juillet, Tausserat-Radel, op. cit.. p. 362. Il cite 
les expressions d'une lettre de Langey, expressions à pt^u près idenUques à colles 
dont ase Martin dans l«fs Mémoires^ p. 474. 

t, Pellicier à François !•% 6 octobre. A. Tausserat-iiadel, op. cit., p. 437-438.— 
Dandolo a la Seigneurie, 15 octobre, B. N., (. ital. 1715, p. 192. 

3. Brantôme, Œuvres (éd. Lalaunc). I, p. 207. 

4. Première lettre (en italien) de del Vasto aux États de l'Empire (rédigée en 
JuUlet 1542), B. N., fr. 2832, f. 289-237 (copie). 
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deurs, cela est possible ; mais qu'il eût pris ses dispositions pour 
qu'on les assaillit et qu'on leur dérobât leurs papiers, cela ne peut 
faire de doute. D'abord, ce n'était pas la première fois que de 
pareils attentats se produisaient : nous avons déjà cité l'exemple 
du sieur de Gonnord, et ceux des envoyés d'Alexandre Scotto et 
de Pallavicino Visconti. Ensuite, il avait déjà prémédité quelque 
chose d'analogie, en février précédent, lorsque Rincon revenait 
de Constantinople. Del Vasto avait envoyé un homme de con- 
fiance, Pirro Colonna, exposer verbalement son plan à TEmpe- 
reur, verbalement pour qu'il n'en restât aucune trace et qu'un 
démenti fût possible *. C'était même pour cela que Pellicier, qui 
avait eu vent de la chose, avait fait passer Rincon par la voie de 
Suisse et l'avait fait accompagner par César Frégose. Enfin l'aveu 
qu'il était parfaitement au courant du passage des ambassadeurs, 
la faiblesse et les variations de son système de défense, les incon- 
sistances voulues de l'enquête officielle, certains propos qui lui 
échappèrent ainsi qu'à l'ambassadeur impérial à Venise 2, confir- 
ment notre conviction et nous prouvent que Langey n'avait point 
tort de rejeter la responsabilité du crime sur le marquis. 

Que faut-il penser de celle de l'Empereur ? Nous avons vu ce 
qu'il avait répondu à Dodieu de Vély ; non seulement il n'avait 
pas commandé l'attentat, mais, consulté par del Vasto à ce sujet, il 
l'avait déconseillé. Nous avons, croyons-nous, le document auquel 
en parlant ainsi, l'Empereur paraissait faire allusion. C'est un 
rapport d'Idiaquez en réponse au message verbal apporté par 
Pirro Colonna ^. Charles-Quint s'y montre en effet opposé au projet 
que lui soumettait del Vasto, car il n'était pas décidé à courir le 
risque d'une rupture avec la France. Mais il ne peut s'empêcher 
d'admirer les dispositions prises et ajoute certaines considérations 
mystérieuses sur le secret à garder et le soin à prendre des papiers 
confisqués qui restreignent singulièrement l'inhibition formelle du 
début. Comme on l'a dit d'un autre attentat, une pareille réponse 
défendait le conseil, mais donnait le courage. Peut-être ne pen- 
sait-il pas à supprimer les ambassadeurs (et encore nous savons 

1. Voir le rapport d'Idiaquez qui répond au message verbal envoyé par del 
Vasto, sans date, mais qui semble bien se rapporter au début de l'année 1541. 
Calendar of Hiale Papers, Spanish |/.53«-/54«), VI, part, i, n" 172. A noter que 
c'est le môme Pirro Colonna que, le 5 Juillet, del Vasto avait envoyé à Charles- 
Quint. 

2. Tausserat-Radcl, op. cit., p. :i45sqq., ^68. 

3. Cf. ci-dessus, note i. 4 
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le traitement qui! réservait à Rincon. s'il avait pu le faire 
prendre), mais le vol des papiers, malgré ses défenses, n'était pas 
pour lui déplaire, pourvu qu'on sût s*y prendre sans amener une 
rupture avec la France, car cela eût ruiné son grand projet d'ex- 
pédition contre les Barbaresques ^ 



m 



Le premier sentiment de Langey. en apprenant Tattentat dont 
Frégose et Rincon avaient été victimes, abstraction faite du sort 
même des ambassadeurs, fut que désormais il fallait considérer 
la trêve comme rompue, et il ne s*était pas fait faute de le dire. 
Ce fut aussi Tavis de François I«' et, comme I^ngey, il voyait dans 
la descente de l'Empereur en Italie la première étape non pas de 
l'expédition contre Alger, mais plutôt d'une agression contre ses 
propres états. D'où, dès le milieu de juillet, la nouvelle activité 
donnée aux négociations diplomatiques et une impulsion plus éner- 
gique aux préparatifs militaires sur toutes les frontières et notam- 
ment du côté des Alpes -. Le Dauphin était envoyé en Languedoc. 
le duc d'Orléans en Provence, le roi de Navarre en Guyenne, 
le duc de Vendôme en Picardie. Pour le Piémont, sans même 
attendre, comme on Tavait dit d'abord, le retour de M. d'Esper- 
cieux, le maréchal d'Annebault partait dans les premiei's jours 
d'août. Non seulement il devait être suivi à bret délai par d'im- 
portants renforts d'artillerie et d'infanterie, mais encore il avait 
les pouvoirs les plus laides pour lever dans le pays même telles 
forces militaires qu'il jugerait nécessaires ^. De Venise, au lieu 
des 200 soldats que demandait Langey, Pellicier, sur les conseils 
da capitaine Polin qui remplaçait Rincon à l'ambassade de (^ons- 
tantinople, lui en expédiait le double et se mettait en mesure de 
s'en 'pi-ocurer d'autres. A La Mirandole, Saint-Ayl, homme de 
confiance du gouverneur du Piémont, assurait, avec le concours 
des agents de Pellicier. le ravitaillement de la place et sa mise 
en état de défense *. Partout on se hâtait, avec une fièvre et un 
désarroi qui prouvaient qu'on était pris au dépourvu. Aussi 

1. Voir, au sujet de la responsabilité de rEmpereur. J. Zcller, op. cit.. p. ^i, 
o. 3, 259, n. i, 261-262; G. de Leva, op. cit., III, p. i52. 

t. Dandolo à la Seigneurie, 3 août, B. N., f. ital. 1715. p. 142. 

3. Dandolo à la Seigneurie, 14 août, H. N., (. ital. 1715, p. 14;), 148. 

4. Pellicier à M. de Langey, 9 août, A. Tausserat-Radel, op. cit., p. 388-390. 

Gaillaimie du Bellay. *^. 
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François P»" hésitait-il encore à rompre : il se savait sans allié, 
sauf le Sultan, et ne se sentait pas x)rêt. Sa décision dernière 
dépendait de ce que ferait l'Empereur. 

Charles-Quint était alors entièrement dominé par le désir de 
châtier les pirates barbaresques. La leçon de Tunis en i535 
n'avait servi de rien : Barbe rousse et sa flotte multipliaient les 
déprédations sur les côtes espagnoles avec une insolence crois- 
sante. Le roi d'Espagne ne voulait pas résister plus longtemps 
aux vœux réitérés de son peuple qui réclamait un châtiment 
exemplaire; le devoir de l'Empereur n'était-il pas, au reste, de 
défendre la chrétienté contre l'Infidèle ? L'expédition contre Alger, 
dans la pensée de Charles, serait comme la préface de cette croi- 
sade contre le croissant qui fut vraiment le grand dessein de toute 
sa vie. A cela il subordonnait tout. De là les elForts qu'il fit pour 
gagner le landgrave de Hesse et ses concessions aux protestants, 
dans la diète de Ratisbonne, pour les empêcher de s'agiter en 
attendant le concile. Il transigeait avec l'Héi^étique pour avoir les 
mains libres contre l'Infidèle *. Rien ni personne ne pouvait le 
détourner de son projet. Ni l'avis défavorable de la plupart de ses 
conseillers, ni les objections du Pape, ni même la nouvelle du 
désastre de Bude et des progrès considérables du Turc en Hongrie, 
aux portes mêmes de l'Autriche, ne réussirent à l'ébranler. 

Mais pour mettre à exécution son dessein, il fallait que Fran- 
çois P'' ne bougeât point. Le Maintien de la trêve était la condition 
primordiale de l'expédition. C'est pourquoi l'Empereur se montrait 
si mécontent de Taflaire Frégose et Rincon qui menaçait de boule- 
verser tous ses plans, et pourquoi il avait manifesté tant d'irri- 
tation contre les propos acrimoiîieux de Langey. Le roi de 
France adopterait-il la manière de voir du gouverneur du Piémont 
qui considérait, lui, la trêve comme rompue et conseillait d'agir en 
conséquence ? Charles-Quint n'était pas sans craintes à ce sujet et 
son entourage partageait ses inquiétudes. Nous n'en voulons 
donner pour preuve que les instructions réclamées par Granvelle 
à ce moment même -. Certes, il fallait « regarder à l'assbeurance 
de Testât de Milan, et aussi généralement de l' Ytalie, pour la con- 
server et retenir en la dévocion de sa Majesté Impériale », mais la 
préoccupation principale, celle qui passait au premier rang, c*était 

1. Cf. Janssen, op. cit.^ III, p. 496-511. 

2. (I Avis [il aurait été plus exact d'écrire Demande] sur la réponse à faire, de 
la part de l'Empereur, à un gentilhomme français envoyé par M. d'Annebault. »> 
Gh. Wciss, Papiers d'État du cardinal Granvelle, H, p. 605G11. 
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d'aviser aux moyens d'éviter une dénonciation de la trêve. Fau- 
drait-il relever toutes les violations conunises par les Français, 
ou s'en tiendraitron à la seule affaire de Frégose et de Rincon ? 
Dans cette affaire même, se contenterait-on de paroles générales, 
ou ne vaudrait-il pas mieux s'attacher à une justification en règle 
pour empêcher les Français de l'exploiter à leur proût? Comment 
s'assurer de ce qu'il était essentiel de savoir, avant l'embarque- 
ment de l'Empereur, c'est-à-dire des véritables intentions du roi 
de France ? Autant de points sur lesquels Granvelle attirait l'at- 
tention de Charles-Quint et lui demandait son avis au moment 
d'entrer en pourparlers avec les représentants de François P^ 

Ces pourparlers devaient avoir lieu lors des conférences annon- 
cées à Lucques entre le Pape et l'Empereur ^ Parmi les questions 
qui y furent discutées, celle du concile demeura en suspens. Celle 
des subsides réclamés par Charles-Quint, pour son expédition, 
faillit avoir le même sort : après avoir vainement essayé de dis- 
suader l'Empereur, Paul lil consentit, à grand peine, à lui pro- 
mettre quelque argent. Mais la question la plus importante fut 
celle des rapports de Charles-Quint avec François I*'. 

Le roi de France n'avait pas été satisfait par les enquêtes da 
marquis del Vasto et de Boisot ; il désirait, en outre, montrer à 
tous que la provocation ne venait pas de lui et que la respon- 
sabilité de la rupture, si elle se produisait, devrait retomber sur 
son adversaire. 

Il avait donc envoyé à Lucques M. de Monneins *. Comme il 
résultait des informations qu'il avait fait prendre que les ambas- 
sadeurs avaient été « forcez et prins par des soldatz de Testât de 
Milan et ordonnance d'aolcuns... ministres » de l'Empereur, il 
requérait celui-ci de pourvoir à leur délivrance avant son 
départ, et en cas de refus, menaçait d'user de représailles. M. de 
Monneins ne put voir l'Empereur en personne, mais, en compa- 
gnie de l'évêque de Rodez, notre ambassadeur à Rome, il eut une 
entrevue avec le Pape, à qui l'aflaire fut remise comme à un 

i. Sur ces conférences de Lacques, voir G. de Leva., op. ctf., III, p. 455-456; 
A. Tausserat-Radel, op, cit., p. 4ig-4aO, 432-434, 439-440 ; Calendar of State 
Paper», Spanisk (4S5S-f54t), VI. part. I, n- 191, 193. 

i. Sur l'envoi da siear de Monneins, voir, ootre l'avis mentionné ci-dessus, 
(p. 338, n. 2), Dandolo à la Seignearie, 20 septembre, B. N., f. ital. 1715, p. 177; 
Charles- Quint à la reine Marie, 26 septembre, Lanz, op. ci(., II, n* 479. p. 326-327 ; 
Calendar of State Papers, Spantgfi (/.53«-/542), VI, part, i, p. 360, 363 ; Instruc- 
tions [données par le maréchal d'Annebault] à M. de Monneins (s. d., vers le 
20 septembre), B. N., fr. M53, f. 78«. 
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arbitre que désignaient à la fois sa dignité et sa qualité de- 
protecteur de la trêve. Les Français se trouvèrent ensuite en 
présence des délégués de FEmpereur : ceux-ci acceptaient volon- 
tiers l'arbitrage du Pape. Ils réfutèrent les accusations portées 
par le roi de France, alléguèrent les enquêtes déjà faites et 
offrirent de donner à l'arbitre tous les moyens de découvrir la 
vérité et de faire justice. Plus généralement, ils se montrèrent 
prêts à soumettre au jugement du Saint-Père non seulement 
TafTaire Frégose et Rincon, mais encore tous les cas de rupture 
que Ton pouvait invoquer de part et. d'autre, une évocation 
générale devant le tribunal du Souverain Pontife de toutes les 
discussions pendantes, avec la promesse réciproque de se con- 
former au jugement qui serait rendu. Monneins répliqua qu'il ne 
voyait pour sa part aucune objection de principe à cette enquête 
générale ; mais ses pouvoirs ne visant que laffaire Frégose et Rin- 
con, il lui fallait en référer au Roi. En attendant la réponse, que 
Charles laissât, avant de partir, des pouvoirs suffisants à ce sujet. 
L'Empereur savait ce qu'il tenait à savoir : la remise de l'affaire 
Frégose et Rincon, — et peut-être du reste, — à l'arbitrage du 
Pape, n'indiquait pas chez François P** l'intention de rompre 
immédiatement. Pour le maintenir dans ces dispositions paci- 
fiques, il lui envoya peu après Francisco Manrique ; il lui fit 
dépêcher par le Pape un de ses secrétaires, messer Dandini, puis 
Ardinghello. François I*'' refusa de remettre à la décision ponti- 
ficale autre chose que l'affaire Frégose et Rincon *. Mais qu'elle 
fût étendue à tous les cas, ou restreinte à l'examen de cette seule 
affaire, l'enquête permettait de gagner du temps et pour Charles- 
Quint c'était l'essentiel. Que la rupture fût différée de quelques 
mois, l'Empereur espérait pouvoir, dans l'intervalle, mener à bien 
son expédition, et puis, fort du prestige de sa nouvelle victoire 
sur l'Infidèle, il reviendrait ensuite contre l'allié que cet Infidèle 
possédait dans la chrétienté, contre le roi de France. 

Il s'empressa donc de quitter Lucques, le fi5 septembre ; trois 
jours après il s'embarquait et, au milieu d'octobre, il rassemblait 
à Majorque toutes ses forces ^. A ce moment, il n'était plus permis 

1 . Dandolo à la Seigneurie, 29 septembre, 5 et i5 octobre, B. N., f. ital. 1715, 
p. 180-183, 186, 191. — Rapport de Francisco Manrique à l'Empereur, 11 octobre, 
Calendar of SLale Papers, Spanish (1558'4545), Vi, part, i, n^ 197. — Voir les 
conditions proposées par Ardinghello dans Tommaseo, Relatiom des Amba$9a' 
deurs vénitiens, I, p. 112-137. 

2. Sur cette expédition contre Alger, outre la relation de Villegagnon dont nous 
parlerons plus bas, voir Cb. Weiss, Papiers d'État du cardinal GranvelU^ II, 
p. 612-617 ; — E. Cat, De Carnli V^ in Africarebus gestis^ Paris, 1891, chap. tiii. 
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de doater de la réalité de Texpédition d'Alger. Dans le Noini de 
ritalie, le marquis del Vasto ne conservait pas plus de troupes 
qu'il n*en avait au printemps : ces lansquenets et ces Espagnols 
appelés d*AIle&iagne ou de Naples qui avaient inquiété Langey 
étaient partis pour le Nord de l'Afrique. La guerre n'était pas à 
craindre, du côté da Milanais, au moins jusqu'au printemps 
suivant. C'est pourquoi d'Annebault, tout en faisant continuer les 
travaux de fortification, donna contre-ordre aux troupes que l'on 
avait mises en marche vers le Piémont. Pellicier fut averti de ne 
plus envoyer de soldats. Le maréchal lui-même, dès qu'il fut assuré 
du départ de l'Empereur, jugea que sa présence était plus utile à 
la Cour qu'à Turin et repassa les Alpes *. François l*"" ne fut pas 
fâché de la tournure qu'avaient prise les événements. Il accueillit 
avec autant de satisfaction que Charles-Quint ces quelques mois 
de répit, qu'il comptait utiliser pour recruter de nouvelles troupes, 
se procurer des alliés et mettre ses frontières en état de défense. 



i. Dandôlo à la Seig^neurie, 15 octobre, B. N., fr. iUl. 1715, f. 192. 



CHAPITRE CINQUIEME 
La rupture et les premières hostilités 



Peu de temps après que d*AimebauU fût rentré en France, au 
début de novembre, François I«' manda Guillaume du Bellay pour 
être encore mieux renseigné sur la situation exacte du Piémont et 
de ritalie du Nord et pour le consulter sur ce qu'il y avait à faire. 
L'absence de Langey paraissait devoir être de courte durée, car 
Paul de Termes fut chargé de l'intérim seulement pour deux 
mois ^ ; mais en fait, elle se prolongea beaucoup plus longtemps ; 
et c'est seulement au mois de mai i54a que Langey devait regagner 
Turin. La raison de ce séjour de six mois fut l'abondance des 
affaires qu'il y eut à traiter et les difficultés de tout ordre qu'il 
fallut surmonter. 

Langey arriva à la Cour vers la fin de novembre -, après un 
arrêt à Lyon, où il avait, comme toujours, des questions financières 
à régler et des amis à revoir. A Fontainebleau, il fut très bien 
accueilli par le Roi qui lui accorda une grosse somme d'ai^ent et 
le collier de son ordre. La remise du collier eut lieu solennelle- 
ment le 4 décembre ^. C'est une récompense dont Langey aurait 
dû être gratifié depuis longtemps si, pour la distribuer, le Roi 
n'avait pas tenu plus de compte du degré de noblesse que des 

1 . MandemeDt au trésorier de l'Épargne de payer à Paul de Termes, capitaine 
de chevau-légers, 900 livres tournois pour se rendre de Vergy à Turin où le Roi 
l'envoie séjourner deux mois environ et faire l'office de son lieutenant en Piémont 
pendant l'absence du seigneur de Langey mandé à la Cour, 5 novembre 1541. 
B. N., Nouv. Acq. fr. 1483, n» 71. 

2 Dandolo à la Seigneurie, t décembre, B. N., f. ital. 1715, p. 213. 

3. Paget à Henry Vlll, 7 décembre, Letters and Papers, XIV, p. 657. — Cata- 
logue des Actes de François /•', n» 22291.— B. N., Nouv. Acq. (r. 1468, nM78.— 
Dandolo à la Seigneurie, 13 décembre, B. N., f. ital. 1715, p. 220. 
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services rendus. Rarement honneur fut plus mérité ; et loin d*être, 
comme on pouvait le croire à cette date, un encouragement à 
mieux servir encore à l'avenir, il se trouva malheureusement que 
ce fut le couronnement d'une carrière toute de dévoùment et pré- 
maturément close. Indépendamment de ces marques de satisfac- 
tion, Langey reçut de François la permission de se retirer quelque 
temps en sa maison pour prendre du repos, mais il n*en voulut pas 
user : il demeura à la Cour, où le retenaient le souci des affaires 
urgentes et l'intérêt de l'État. 

François 1«% observant la même attitude que lors de l'expédi- 
tion contre Tunis, avait déclaré qu'il ne troublerait en rien l'expé- 
dition d'Alger et remis à l'issae de cette campagne la décision à 
prendre et le soin d'obtenir justice des Impériaux. Or, dans les 
premiers jours de décembre, de vagues rumeurs venues de divers 
côtés et concordantes annonçaient l'échec de l'Empereur : avant 
même qu'elle opérât, les vents contraires avaient dispersé la flotte 
impériale et fait avorter misérablement cette entreprise annoncée 
à grand fracas. Bientôt après une lettre adressée par Villegagnon 
4 Langey vint confirmer, en les précisant, ces premiers renseigne- 
ments *. En pareille occurrence, à quoi devait se résoudre le roi de 
IVance ? Ne fallait-il pas profiter de cette occasion inespérée pour 
exiger réparation des offenses commises par les Impériaux ? 
D'autre part Charles-Quint, dont on connaissait l'âme inaccessible 
«tu découragement et l'inflexible volonté, allait-il rester sous le 
coup du désastre d'Alger ? N'essayerait -il pas plutôt de prendre 
une revancljp, s'il le pouvait, sur la France, alliée du Turc ? En 

1. La lettre de Villegagnon est du 31 octobre; elle a été publiée par Dujarric- 
Descombes : Lettre inédite de Villegagnon sur Vexpédition de Cfiarlea-Quint 
contre Alger, Périgueux 1895; elle fut apportée à la Cour par Jean de Beaumont, 
chevalier de Gleney. Cf. A. Heulhard, Villegagnon, p. 20-23, p. 26, n*l. — Peu 
après, Villegagnon rédigea un récit plus détaillé : Caroli V Imperatoris expe- 
ditio in Àfricam ad Argieram per Nicolaum Villagagnonem, equitem Rho- 
dium, Gallum, ad l). G. Bellaium Langxum subalptnarum gentium proregem et 
primi ordinis equitem apud Christianisnmum Regem. Parisiis. apud Joannem 
Lodoicum Tiletanum, ex adverso collegii Remensis, 1542. — La même année il en 
parut une traduction française: L'expédition et voyage de l'Empereur Charles- 
Quint en Afrique contre la cité des Arges, traduyte de latin en françoys par 
M. Pierre Tolet, médecin lyonnoys. imprimée à Lyon chez le Prince, 1542 [la 
dédicace à Jean du Peyrat est datée de Lyon, 8 mai 1542]. Cette traduction se 
trouve intégralement reproduite dans la Cronique du ftoy Françoys premier, 
p. 337-362. Le texte latin et la traduction ont été réimprimées u avec avant- 
propos, notice biographique, notes et appendice », par II. D. de Grammont, Paris, 
1874, viii-149 p. 
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tout état de cause, Fhypothèse d'une guerre inévitable s'imposait 
de plus en plus, d'une guerre dont on ne savait encore en France 
si elle serait offensive ou purement défensive. Mais offensive ou 
défensive, on devait s'y attendre pour le printemps prochain et, 
par suite, il convenait de s'y préparer énerg^quement et sans 
retard. 

Le Conseil du Roi, le Conseil des affaires, travaillait sans relâ- 
che * : il tenait de longues séances chaque jour et souvent deux fois 
par jour, matin et soir. Délibérations et décisions étaient tenues 
fort secrètes : presque rien n'en transpirait au dehors, et l'ambas- 
sadeur vénitien, toujours aux aguets, ne parvenait à se procurer 
que des informations fragmentaires, et souvent peu certaines. Ce 
qui préoccupait avant tout François I<^% c'était la recherche des 
alliances. Le duc de Clèves était sûr. De nouveaux pourparlers 
étaient engagés avec l'Angleterre -. On gagnait les souverains du 
Nord : un traité venait d'être signé avec le Danemark, on devait 
bientôt en signer un autre avec la Suède. Isoler l'Empereur et 
tourner contre lui un solide faisceau d'hostilités, tel était le but. 
Le concours des princes allemands était pour cela particulièrement 
nécessaire. Aussi François I«', vers la fin de décembre, envoya-t-il 
aux États réunis à Spire une nouvelle ambassade composée du 
chancelier d'Alençon, François Olivier, de Morelet du Museau et 
du bailli de Dijon ^. Ils avaient charge d'exposer aux Allemands la 
situation et de rejeter sur l'Empereur toute la responsabilité de la 
rupture qui allait survenir. Il est fort probable que Langey eut, 
avec son frère Jean, une part importante à la rédaction des instruc- 
tions qu'emportait Olivier et à la composition du discours que 
celui-ci devait lire aux États assemblés le i4 février *. Qui mieux 
que le gouverneur du Piémont pouvait donner des renseignements 
précis et circonstanciés sur les incidents dont l'Italie du Nord avait 
été le théâtre et où François I**" voyait autant de violations de la 
trêve ? Il n'est pas douteux qu'on ait profité de sa présence à la 
Ciour pour instruire des ambassadeurs à la mission desquels on 
attachait une grandi3 importance, puisque c'était de l'attitude des 

1 . Dandolo, lettres citées des 2 et 13 décembre. 

2. P. de Vaissière, Charles de Marillac, p. 56. 

3. Voir B. N., Clairambauli 1215, f. 79 v», les mandements relatifs aux frais de 
cette mission. 

4. Une copie de ce discours se trouve B. N., fr. 3915, f. 13-23, parmi d'autres 
pièces émanant de Guillaume du Bellay, et la table des matières va jusqu'à la lui 
attribuer, comme les autres. 
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Allemands qae dépendait en grande partie la décision du roi de 
France. 

Cependant, quel qu*ait été son rôle dans le domaine diploma- 
tique, comme il est naturel, c'est surtout du Piémont et de ritalie 
que se préoccupait Langey. Il était instruit, dans le plus grand 
détail, de ce qui s*y passait, non seulement par Paul de Termes, qui 
lui adressait, ainsi qu*à d^Annebault, des rapports presque jour- 
naliers, mais encore par les divers agents ou familiers qull avait 
laissés de l'autre côté des Alpes, entre autres par le capitaine 
Francisque Bernardin de Vimercato, qui parait avoir été chargé de 
surveiller des entreprises secrètes, des pratiques et des intrigues 
dressées contre les Impériaux ^ Coups de main et vols de papiers 
à tenter sur les courriers de l'ennemi, — simples représailles de 
l'attentat contre Frégose et Rincon, — intelligences à entretenir 
avec les serviteurs du marquis del Vasto et dans la plupart des 
places du Milanais, propositions à faire à tous ceux, acquis au 
plus offrant, que Ton avait avantage à gagner ou à retenir au 
service du Roi, il y avait là une charge dont le caractère officiel 
de Paul de Termes s'accommodait mal et qu'en sa qualité dltalien, 
sans autre fonction que celle de capitaine. Francisque Bernardin 
pouvait remplir excellemment, à condition qu'il fût bien dirigé. 
De la Cour, Langey n'y manquait pas. Avec tous les renseigne- 
ments qu'il recevait, il composait de véritables mémoires qu'il 
soumettait au Roi et qui servaient de base aux discussions du 
Conseil -. 

La besogne la plus urgente était l'achèvement des fortifications. 
Langey passait des heures à déployer devant François h"^ des 
dessins et des plans, à lui expliquer l'importance des places fortes, 
à solliciter les sommes nécessaires aux travaux ^. L'argent, c'était 
ce qui manquait le plus à de Termes et ce qu'il réclamait avec le 
plus d'insistance. Pour compléter les boulevards de Turin, pour 
« besongner » au château de Pignerol, entourer de fossés le bourg 
de Moncalieri, il avait aussi besoin d'un directeur des travaux : 
aussi demandait-il qu'on lui dépéchât « Hiéronyme Marin », car 
ajoutait-il, « les aultres qui sont icy n'y entendent guères ». Langey 

1. Paal de Termes à Guillaume du Bellay, 6, 7, 9, 13, 14, 15, 16. 17, tO janvier. 
12 27 février; Francisque Bernardin de Vimercato a Guillaume du Bellay. 22, 27. 
29 novembre, 1" décembre 1541, 5 mars i54i, et les réponses de Guillaume du 
Bellay à ce dernier. B. X., fp. 5155, f. 35 à 49. 51 ; 5154, f. 121, 105-117 ; 515.3, f. 81-8i. 

2. Voir par exemple, B. .\.. fr. 5153, (. 89-90 (février 15i2». 

3. Dandolo à la Seigneurie, lettre citée du 2 décembre. 
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obtint de l'argent, mais « Hiéronyme Marin » demeura en France. 
Bien vu du Roi qui lui accordait vers le même temps des lettres 
de chevalerie, il devait assister au siège de Perpignan, au lieu de 
repasser les Alpes *. Malgré tout, grâce au concours de Langey et 
à son activité persévérante, Paul de Termes pouvait assurer que 
les fortifications de Turin, de Pignerol et de Moncalieri seraient 
achevées à la mi-mars. La seule place de Savigliano fut un peu 
négligée et nous verrons plus loin que Ton eut à le regretter. 

Langey se préoccupait aussi de renforcer le corps d'occupation 
du Piémont. Il apprenait de divers côtés que le marquis del Vasto 
faisait de grands préparatifs, et comme il savait que l'Empereur 
n'avait pas d'argent « à getter à la volée », il en concluait que Ton 
ne faisait dépense « en ce grant amas de gens, sans avoir inten- 
tion de l'employer ». Aussi, par crainte d'une attaque à Timpro- 
viste, était-il d'avis qu'on envoyât des renforts. Seulement il 
fallait agir en secret, pour ne pas éveiller l'attention des Impériaux 
et leur fournir un prétexte d'en faire autant et de prétendre la 
trêve rompue. Il proposa donc d'expédier quelques compagnies 
de gens d'armes sur les confins de la Savoie, du Dauphiné et de la 
Provence et de compléter celles qui étaient logées dans le Piémont. 
Quant aux chevau-légers dont il fallait augmenter le nombre, on 
s'avisa d'un expédient : ce fut de faire avancer par les agents du 
Roi la somme nécessaire à leur entretien, sans qu'on eût besoin 
de les loger chez l'habitant, ce qui aurait été ruineux, et de les 
passer en revue, ce qui eût donné l'éveil *. 

La perspective d'une nouvelle guerre avec l'Empereur et ces 
premiers préi)aratifs avaient rais en mouvement et en appétit tous 
les Italiens qui escomptaient une expédition au-delà des Alpes. 
Los bannis (fuorusciti), i)ar désir de vengeance, les condottieri, par 
amour de la guerre, tous, bras inactifs et bourse vide, récla- 
maient à l'envi des charges et dès pensions, des commissions pour 
lever des bandes et se faire payer. Les demandes affluaient : 
presque toutes passaient par l'intermédiaire de Langey. Ses 
relations déjà anciennes avec les fuorusciti de Naples, de Florence 
ou de Milan, sa qualité de gouverneur du Piémont et sa connais- 
sance des aflaires d'Italie expliquent que les Italiens, ceux qui 
étaient demeurés en Italie comme ceux qui s'étaient empressés 
d'accourir en France aux premières rumeurs de guerre, préféras- 

1 . Paul de Termes à Guillaume du Bellay, 13 janvier; à d'Annebault, 22 février. 
B. N., fr. 5155, f. 41 ; Moreau, 774, 132 f. v». 

2. Paul de Termes à Guillaume du Bellay, 20 janvier, B. N., fr. 5155, f. 48. 
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Ben% s'adresser à loi, pour obtenir du Roi satisfaction. Suivant 
l'expression énergique de Tambassadeur vénitien, il les avait tous 
sur les bras, et à chaque instant ^ Celui-ci se rappelait à son 
souvenir ; celui-là réclamait Tarriéré de sa ])ension ; un troisième 
demandait le commandement d une compagnie ; d*autres met- 
taient leurs hommes et leurs places à la disposition du Roi, à 
condition que ce dernier fît les avances de fonds indispensables. 
Langey ne savait plus à qui entendre et, malgré tous ses elforts, 
il lui était bien difficile, même en paroles, de contenter toute 
cette ei^eance de quémandeurs opiniâtres et fanfarons, dont les 
démarches emplissaient la Cour d'une fièvre d'appétits et d un 
belliqueux bourdonnement. 

Gela était d'autant plus malaisé, que le Roi n'entrait pas pleine- 
ment dans les vues de Langey. Celui-ci était d'avis qu'on profitât 
de Taffaiblissement de l'Empereur pour i)rendre l'oflensive. 
Paisque la guerre était inévitable, mieux valait la commencer au 
plus tôt, alors que Charles-Quint n'avait pas encore eu le temps de 
refaire ses forces, et adopter une oflensive vigoureuse sur toutes 
les frontières, particulièrement en Italie, où notre situation parais- 
sait avantageuse. Le coup de main sui* Marano avait réussi et jeté 
l'émoi dans le camp adverse ; à La Mirandole se formaient des 
amas de troupes prêtes à marcher ; les « pratiques )> organisées 
dans les principales places du Milanais étaient mûres poui* la 
trahison. Il fallait profiter de ces circonstances heureuses, hâter 
un recrutement des Italiens qui était encore facile et qui priverait 
l'Empereur d'auxiliaires excellents, adopter une politique éner- 
giipie, soutenue, certaine de son but et sûre de ses moyens 
d'action. François P% lui, manifestait quelque hésitation : il pen- 
chait pour la guerre défensive, soit qu'il fût retenu par quelques 
scrupules, soit plutôt qu il cédât à des considérations d'ordre géné- 
ral, auxquelles Langey ne s'arrêtait guère. L'argent manquait : 
comme toujours, le mauvais état des fmances paralysait l'action ; 
puis les négociations n'aboutissaient pas : les Anglais persistaient 
dans un isolement d*où ils espéraient faire sortir une médiation : 
le discours du chancelier d'Alençon n'empêchait pas les Allemands 
d'accorder à Ferdinand les secours qu'il sollicitait contre les 
Turcs*. 

Cependant, durant le mois avril, François I*»" parut s'engager 

i. Dandolo à la Seigneurie, 13 décembre 1541, 26 février 154:2. B. N., f. ital. 
1715, p. 220, 269-279. 

2. P. de Vai88ière, op, cit., p. 56. — Janssen, op. cit., lli, p. 314-520. 
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en des desseins plus hardis et se rallier à Tidée d*ane guerre offen- 
sive. D'après Sleidan, c'est au retour du chancelier d'Alençon qu*il 
aurait pris cette résolution décisive ^ Au moment où il appre- 
nait que les Allemands s'apprêtaient k faire front contre le Turc 
en Hongrie, il recevait, par le capitaine Polin revenu de Cons- 
tantinople, des présents et des nouvelles du Sultan ^. Tandis 
que Soliman agirait sur le Danube, le roi de France, son allié, 
opérerait une diversion en Occident et occuperait l'Empereur. 
D*où les mesures énergiques prises dans le courant d'avril et 
au début de mai : Teffectif des compagnies complété, la date des 
« montres » fixée et des ordres sévères donnés pour éviter les 
fraudes, des levées de Suisses et de lansquenets faites en toute 
hâte, mise en état de défense et armement de toutes les fron- 
tières 3. Du côté du Piémont en particulier, on faisait marcher 
les compagnies du maréchal d'Annebault, de Langey, du comte 
de Tende, de Jean-Paul da Ceri, des sieurs de Maugiron, de 
Boutières et d'Assier, au total 4io lances, près de S.ooo hommes, 
en attendant les levées de bandes italiennes et le renfort des 
Suisses. Sans doute Langey aurait désiré encore davantage, car 
dans son idée les opérations principales devaient avoir pour 
théâtre le Nord de l'Italie. Mais c'était déjà un grand point que 
François P' se fût décidé à la guerre : le reste, il l'espérait, vien- 
drait par surcroît, par la force des choses. Aussi dans les premiers 
jours de mai, muni de ces premiers secours et de bonnes pro- 
messes, s'empressa-t-il de regagner Turin pour y prendre effecti- 
vement le gouvernement du Piémont et y attendre le moment 
prochain de la déclaration de guerre et des premières hostilités. 



U 

Langey rentra dans Turin le isi mai. Paul de Termes avait 
parfaitement exécuté les ordres qu'il avait reçus de la Cour. Les 
travaux de fortification étaient en voie d'achèvement, les troupes 
étaient réparties dans leurs garnisons et les logis des renforts 

1. Sleidan, op. cit., II, p. 259-260. 

2. Dandolo à la Seigneurie, 13 mars, B. N., f. ital. 1715, p. 287. 

a. François I*' à Guillaume du Bellay, 10 avril et 12 mai 1542, B. N., fr. 5155, 
|. 4 et 5; rôle des compagnies à envoyer en Piémont, ibid., fr. 2962, f. 119; 
Dandolo à la Seigneurie, 4 avril, 3 et 7 mai, ibid., f. ital. 1715, p. 307, 321-322, 
326-328.— Cf., sur tes renseignements répandus en Italie au sujet de ces prépara- 
tifs, Desjardins, Négociations de la France avec la Toscane, III, p. 18-2S. 
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avaient été préparés. Malgré le manque d'ai^ent, les « pratiques » 
avaient été continuées et, sauf en quelques rares endroits, subsis- 
taient, notamment à Gôme, à Fontanetto, à Tlsle d*Orta, à Malpaga 
et, sur les confins, à Trino, Santo Damiano d*Asti, Monealvo, 
Casai *. Même de nouvelles entreprises étaient en perspective sur 
Crémone et sur Parme 2. Paul de Termes avait fait preuve, 
durant ces six mois d'intérim, d*autant d'initiative que de sagesse. 

Mais toutes ces « pratiques )» n'avaient pas été tenues si secrètes 
que les Impériaux n'en eussent découvert quelques-unes. Ils 
étaient également renseignés sur ce qui se passait en France, et 
la renommée grossissait encore les préparatifs militaires de Fran- 
çois I*'. On donnait couramment comme im fait acquis ce qui 
n'était encore que projet, et comme eflcctif réel, les chiffres des 
levées décidées. Le marquis del Vasto ne songeait pas à faire dans 
ces avertissements la part de la réalité et celle de l'imagination. 
Ce qui se passait en Italie même l'éclairait suffisamment sur les 
intentions des Français. Après le coup de main sur Marano, auquel 
avaient participé des Français et des clients de la France, voici 
que des galères françaises venaient de faii*e la chasse au cardinal 
de Granvelle et l'auraient pris si le ministre de Charies-Quint 
n'avait rétrogradé précipitamment sur Gônes. A Venise, Pellicier 
recrutait des auxiliaires pour la guerre future ; à La Mirandole, le 
comte, aidé par des familiers de notre ambassadeur à Venise et du 
gouverneur de Piémont, les équipait, les embrigadait ; on forti. 
fiait, aux frais du roi de France, les moindres places, comme si on 
avait le dessein d'en faire une base d'oi)érations contre le Milanais. 

Del Vasto ne voulut pas se laisser prendre au dépourvu. Lui 
aussi renforça ses garnisons : il recueillit les Espagnols et les 
Allemands qui retournaient de l'expédition d'Alger et les logea 
dans le Coconnato, du côté de Chieri et du Montferrat, c'est-à-dire 
aux points où une attaque des Français était le plus à redouter. Il 
chargeait Battista de Lodrone de lui amener quelques milliers de 
lansquenets. Malgré les protestations de Paul de Termes, il pous- 
sait activement les fortifications de Cherasco et il faisait exercer 
une surveiUance plus étroite sur les villes où il soupçonnait des 
« pratiques )» françaises, Alexandme, Crémone. Il forçait Rodolfo 
di Gonzaga, suspect, à quitter Luzzara, et le Pape à lui aban- 
donner quelques places voisines du Milanais, où il installait 

i. GoUlaume do Bellay à d'Annebault, 5 et 6 juiu, Tausserat-Radel, op, cit.» 
p. 669^1, 661-664. 

2. TauMent-Radel, op, cit,^ p. 457, 489. 
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aussitôt des garnisons espagnoles. On dirait, écrit Pellicier, « qu'il 
se veult asseurer de toutes les terres fortes qui sont prochaines 
à Testât de Milan ' ». 

Enfin, de nouveau, des incidents de frontières se produisaient : 
de part et d* autre, des emprisonnements, des captures de cour- 
riers ; bref tous les symptômes d'une prochaine reprise des 
hostilités. 

Naturellement les deux adversaires s*accusaient réciproque- 
ment de pousser à la rupture de la trêve et se rejetaient l'un sur 
l'autre la responsabilité de ces mauvais procédés. Déjà, dans le 
courant d'avril, Paul de Termes avait protesté contre les fortifica- 
tions de Cherasco qui, selon les Français, étaient contraires aux 
accords précédents, et contre la « creue » des gens de guerre. 
Un des premiers soins de Langey, à son retour, fut d'envoyer 
lui aussi à del Yasto une demande d'explications -. Le marquis 
répondit point par point aux observations du gouverneur du 
Piémont : il prétendit que ses levées avaient été provoquées par 
celles des Français ; que malgré tout, et bien que le Milanais fût 
plus vaste que le Piémont, le chiffre de ses troupes n'atteignait pas 
celui des forces du Roi, « oultre les gens de cheval que M. de Langé 
a amené nouvellement et aultres gens que Ton dit qui viennent 
encores ». 11 ofi'rait de remettre « les garnisons d'un costé et 
d'aultre au premier nombre » et terminait en demandant une 
entrevue où l'on s'accorderait pour ôter « toute occasion d'alté- 
ration et contention ». 

Cette demande d'entrevue révélait chez le marquis le désir, 
moins de conserver la paix, que de gagner du temps et peut-être 
de pénétrer les desseins de Langey. Celui-ci n'eut garde de s'y 
laisser tromi)er : sous divers prétextes, une indisposition imagi- 
naire d'abord, puis l'arrivée prochaine du maréchal d'Annebault, 
il déclina l'invitation 3. C'est qu'aussi bien Langey était à tout 
autre chose qu'à la conciliation. Il avait conçu un plan dont il se 
promettait les meilleurs résultats. Les opérations du Piémont 
seraient combinées avec celle de La Mirandole ♦. Là, le comte 

1. Tausserat-Radel, op. ct<., p. 596 (avril 1542). 

2. « Réponse do marquis del Vasto sur ce que lui a dit et proposé le sieur 
d'Andoyns, de par le sieur de Langey, 25 mai 1542. » B. N., fr. 2846, f. 89 à 91. 

3. Del Vasto à Langey, !•% 13 et 14 juin; Langey à del Vasto, 8, 15 et 19 Juin. 
B. N., fr. 5154, f. 69, 70, 71 ; 5153, f. 8i, 85, 86. 

4. Langey paraît même avoir eu, un moment, l'idée de se rendre personnel- 
lement à La Mirandole, ou du moins le bruit en courut avec persistance, car on 
voit que del Vasto dans la lettre du 13 juin, mentionnée ci-dcssûs, y fait allusion. 
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Pietro Strozzi, le comte de Petigliano et le duc de Somma avaient 
rassemblé plusieurs milliers d'hommes de pied, 800 chevau-légcrs 
et dix pièces d'artillerie : ils marcheraient droit sur Crémone, Lodi 
et vers Milan, toutes villes où ils avaient des intelligences. Pendant 
ce temps, Langey et d'Annebault, dont la prochaine arrivée était 
annoncée, concentreraient les forces du Piémont vers Villaiiova 
d'Asti, se jetteraient sur les places environnantes encore mal 
pourvues, Alba, Cherasco, la ligne du Tanaro ; de là, ils pourraient 
soit percer le long de TApennin, dans la dirt^ction des Scoti, des 
Rangoni. tous partisans du Roi, — soit faire une pointe vers le 
Nord, en s'aidant des « pratiques » nouées jusque dans (^ôme et 
sur les bords du lac Majeur. Le marquis del Vasto serait ainsi 
pris entre deux feux et, quoi qu'il fit, courrait les plus grands 
dangers. Le succès des Français paraissait assuré, mais pour cela, 
il fallait aller vite. « Le tout gist à diligence et à ]>ré venir l'un 
l'aultre ». Tout était prêt ; Langey n'attendait plus [)our entrer en 
campagne que les ordres du Roi et la venue du maréchal d'Anne- 
bault ^ 

Depuis le début de mai, on annonçait de la Cour que le maré- 
chal allait partir : il n'arriva à Turin que vers le milieu de juin. Il 
semble bien que ce retard ait été imx^utable à la nécessité de 
prendre des dispositions générales en vue de la guerre. Fran- 
çois I" s'était enfin décidé à Toirensive : la déclaration de guerre» 
officielle fut lancée le 10 juillet -. Les quelques semaines qui 

et, arec une amabilité non exempte peut-ôtre d'ironie, se met à sa disposition, si, 
o poar plu&de commodité >, il lui plaît de passer par Milan. C'était sans doute 
une manière de prévenir le gouverneur du Piémont que son dessoin était décou- 
vert. Langey s'empressa de répondre par des remerciements et un démenti. 

1. Langey à d'AnnelMult, 5 et 6 juin 1542, Tausserat-Radel, op. cit , p. 659- 
664. — Mémoires de Martin du Bellay, p. 491. 

2. Voir la lettre de François !•% du 10 juillet, B. N., fr. 3007, fr. 140 ; Cronique 
du roy Françoys premier, p. 392-396. — La nouvelle rupture s'accompagna, 
eomme d'habitude, d*un échange de lettres dans lesquelles les deux adversaires se 
rendaient réciproquement responsables de la guerre et auquel prit part Langey. 
Le marqnla del Vasto arait rédigé deux lettres adressées aux États de l'Empire, 
dans lesquelles il se disculpait des accusations que les Français lançaient contre 
lai (une copie de ces deux lettres, en italien, et la traduction française de la 
seconde se trourent B. N.. fr. ^»32, f. 229-246. Le ms. fr. 3915, f. 23-24, contient 
également nne copie de cette traduction que reproduisent les Mémoires de Martin 
du Bellay, p. 475-477). Cest à la seconde lettre, dans laquelle il était personnel- 
lement yisé, que Langey répondit. « Le sieur de Langey. nous raconte Martin 
{Mémoires, p. 477;, auquel peu des actions du marquis estoient incongnués, dès 
que laditte lettre eut esté minuttée et avant qu'elle fust mise au net, en recouvra 
seerettement une copie», peut-être par l'intermédiaire de Mauro de Novate et de 
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avaient précédé furent employées à répartir les troopes entre les 
divers théâtres d'opérations et à distribuer les grands commande- 
ments. En ce qui concerne plus spécialement Tarmée du Piémont, 
James de Saint-Julien avait la chaire de colonel-général des 
Suisses et Jean-Paul da Ceri, celle de colonel-général des bandes 
ijtaliennes *. 

(Jetait donc la guerre oflensive, telle que Tavait préconisée 
Langey ; mais le Roi avait adopté un plan différent de celui que 
proposait le gouverneur du Piémont. Au lieu de faire i)orter tout 
l'effort de nos armes sur Tltalie du Nord, François I«' prescrivait 
do s'y maintenir sur la défensive, tandis qu'on envahirait le 
Luxembourg au Nord et au Sud le Roussillon. Si Ton en croit le 
discoura que les Mémoires de Martin du Bellay prêtent au Roi, 
(î'était pour paraître assaillir l'ennemi « es lieux qui de drôict luy 
uppartenoient, et luy e.stoient usurpez sans légitime tiltre - ». La 
raison nous parait des plus spécieuses, et François !•'' aurait pu 
en alléguer tout autant, et à tout aussi juste titre, pour expliquer 
une tentative sur le Milanais ou le Montferrat. Il semble bien 
qu'on doive chercher le seci*et du plan adopté dans des considéra- 
tions d'ordi'e très général, dans l'alliance de François I**" avec le 
Sultan. Tandis que Soliman agirait sui» les bords du Danube et 
Barberousse dans la Méditerranée, François I*"" retiendrait l'Eai- 
]>ereur en Espagne en l'attaquant sur la frontière des Pyrénées et 
ferait diversion à l'effort des Allemands en envahissant les Flan- 
dres; dans cette combinaison. l'Italie passait au second plan : il 
suffisait de s'y tenir et d'empêcher le marquis del Vasto de porter 
secours soit à Ferdinand soit à Charles-Quint. L'état de^ finances 
françaises s'opposait à une action vigoureuse sur tous les points 
à la fois. A garder la défensive quelque part, il était préférable 
que ce fût en Italie, où du reste le Pape se retranchait dans une 
neutralité plutôt hostile, où la Seigneurie marquait une réserve 
pleine de déûance, et où, depuis le commencement de la rivalité 

ce secrétaire de del Vasto qu'il avait « pratiqué. » Il s'empressa de rédiger une 
réponse que, par une lettre du 17 juillet, d'ordre du Roi, l'amiral Cbabot lai 
commanda de faire imprimer et envoyer aux Etats de l'Empire réunis à 
Nuremberg (et non à Ratisbonne, comme l'Indique inexactement Martin, /oc. eti., 
p. 475). Cf. Tausserat-Radel, op. cit., p. 670. On trouvera des copies de cette 
réponse de Langey B. N., fr. 283i, f. 247261; 3915, f. 24 v«-31 v«; elle est repro- 
duite dans les Mémoires de Martin du Bellay, p. 477-486. Ce fut la dernière 
prouesse épistolaire de Langey. 

1. Pinard, Chronologie militaire, III, p. 582 (à la date du 22 mai 1542). 

2. Mémoires de Martin du Bellay, p. 489-490. 
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entre FEmpereur et le roi de France, les armées du premier 
avaient toujours fini par l'emporter *. 

D'Annebault était dépêché précisément pour communiquer à 
Langey les détails de ce plan et prendre au Piémont des disposi- 
*tions en conséquence. La mission qui incombait au gouverneur du 
pays était avant tout de surveiller les agissements du marquis del 
Vasto, répondre à ses attaques, les prévenir au besoin ; mais il ne 
restait rien de ce grand système d'opérations qui aurait pu en 
quelques semaines chasser les Impériaux de Tltalie du Nord et 
mettre le roi de France en excellente posture pour rouvrir le 
débat sur la question de Milan. Il n'est pas douteux que cette 
déconvenue ait vivement affecté Guillaume du Bellay : IL dut en 
éprouver plus de dépit que de surprise. Pour le genre de guerre 
auquel était destiné le Piémont, le plus important était la soli- 
dité des places. D'Annebault les visita, inspecta les fortifications, 
assigna les garnisons et distribua les charges de gouverneurs : il 
confia la garde de Savigliano au sieur d'Ossun. celle de Pignerol 
au^ieur de Vassé, maintint à Turin Martin du Bellay, et adjoignit 
à Langey, pour l'aider à porter le \H)iAs des affaires et du comman- 
dement général, le sieur de Boutières *. Langey éleva quelques 
objections contre ce partage, mais, devant les raisons tirées de 
son état de santé, se soumit. Quant aux troupes. a[)rès avoir 
pourvu à la défense des places fortes, d'Annebault prit avec lui, 
pour les conduire devant Perpignan, le meilleur de l'armée, « huit 
mille Suisses, six mille hommes de pied françois des vieilles 
bendes, doiit estoit colonel Messire Charles de Cossé, sieur de 
ftîssac, et six mille Italiens, et quatre cens hommes d'armes, 
et seize cens chevaulx-légers, desquels estoit général le sieur de 
Termes ' ». Il ne restait plus que treize à quatoi7:e mille hommes, 
dont la moitié environ de Suisses, et le reste de français ou de 
vieux soldats, qui servaient dans le pays depuis la conquête ; sur 
le nombre, on comptait à peu près cinq cents hommes d'armes et 
sept à huit cents chevau-légers *. On estimait ces forces presque 

1. Sur les pourparlers engagés par Pellicier et le capitaine Polin auprès de la 
Seigneurie, voir Tausserat-Radel, op. cit., p. 584 sqq., 605 sqq. Il convient de noter 
que nous n'arons aucune lettre de Pellicier entre le 9 mai et le 26 août 1542. et 
que c'est précisément durant cette période que se produisit L'affaire qui aboutit 
ao procès des révélateurs et au rappel de notre ambassadeur. Voir à ce sujet 
J. Zeller, op, cit., chap. XII. 

2. Mémoires de Martin du Bellay, p. 496. 

3. Mémoires de Martin du Bellay, p. 494, 491. 

4. Catmdar of State Papers, Spanish (f5i8tS4t), VI, n, p. 23. 
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équivalentes à celles du marquis. De plus, d'Annebault promit 
d'envoyer tout ce qui serait nécessaire, « d'avoir plus de soing de 
ce pays que silj' estait en personne ». Malgré tout Langey était 
plein d*appréhension et ce n'est pas sans quelque mélancolie qu'il 
vit, vers le milieu du mois de juillet, s'éloigner d*Annebault. 



III 



Langey n*en essaya pas moins de tirer de la situation le meil- 
leur parti possible. Le Roi avait préféré commencer les opérations 
par le Roussillon et par le Luxembourg ; mais ces campagnes 
achevées, il pourrait opérer au Piémont. Là partie n'était que 
remise. Aussi Langey s'efforça-t-il d'entretenir les « pratiques », 
partout où la surveillance des Impériaux était en défaut. Et, 
comme del Vasto paraissait concentrer ses forces le long du 
Tanaro de manière à menacer le Pô supérieur en face de Saluces, 
il se préoccupa de fortifier Sayigliano ^ Les travaux, nous Tavons 
vu, y avaient été poussés moins activement qu à Pigfnerol et même 
qu'à Moncalieri ; de plus les murailles, hâtivement construites 
en i538, s'étaient lézardées du haut en bas, à deux endroits. 
Boutières, qui visita la place dans les derniers jours de juillet, 
estimait à 3o.ooo francs la somme nécessaire pour les réparations, 
les munitions et les vivres dont il fallait absolument la fournir. 
Mais la bonne volonté de Langey et de ses collaborateurs était 
comme paralysée par l'incertitude où ils se trouvaient des véri- 
tables intentions du Roi : les réponses étaient très lentes à venir, 
quand elles venaient. Surtout, comme toujours, l'aident manquait 
pour les fortifications, pour les vivres, pour la solde des troupes. 
Aux réclamations réitérées de Langey, le maréchal d'AnnebauIt 
se récriait, lui recommandait de ne pas « entrer en aultre plus 
grant despence ^ ». Mais encore fallait-il payer les soldats qu'on 
avait sous les armes et qui déjà murmuraient. Pour leur faire 
prendre patience une première fois, on leur raconta que le clerc 
chargé de la solde avait fait fausse route. Comme de coutume, 
Langey emprunta, sur son crédit personnel malheureusement 

1. Guillaume du Bellay au cardinal de Tournon, ^ juillet, à François !•% 
28 juillet, à d'AnnebauIt, 8 août. Tausserat-Radel, op, cil., p. 664-6fô, 669-6^; 
B. N , fr. 5152, f. 6. 

2. D'AnnebauIt à GuUlaume du BeUay, 1, 3 août, B. N., fr. 5155, f. 34, 32. 
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déjà fort ébranlé, de quoi subvenir aux besoins les plus urgents *. 
Mais, à quels expédients faudrait-il avoir recours si le môme fait 
se reproduisait le mois suivant ? 

Le résultat immédiat de Tinertie des Français fut de donner 
aux Impériaux le temps de se reconnaître et de se préparer. Le 
départ de d'Annebault, après un séjour de quatre ou cinq semaines 
seulement, avait fort intrigué del Vasto, qui n'y avait d'abord vu 
qu'une feinte. Lorsqu*il fut certain que le maréchal était allé 
rejoindre Tarmée destinée au siège de Perpignan, il se rendit à 
Gênes pour s'entendre avec Doria et recevoir les ordres de TEm- 
pereur. Charles-Quint lui prescrivait de « rompre la guerre deçà, 
comment que ce soit, si vivement qu'il puisse divertir en ce faisant 
l'entreprise du Roy sur l'Espagne - ». Il s'empressa d'occuper 
fortement la ligne du Tanaro, se mit en rapports avec le duc de 
Savoie à qui il envoya Giacomo di Scalenghe, prépara la rentrée 
de Jean-Louis de Saluées dans son marquisat et dressa des entre- 
prises plus ou moins secrètes contre Turin, Verolengo, Bra, Avi- 
gliana, Garmag^ola. C'était un plan d'attaque générale qui se 
dessinait, parle nord, par le sud, avec un effort décisif sur le 
centre, vers Turin. 

Langey connaissait ces préparatifs, comme il connaissait les 
ordres venus de l'Empereur et les « pratiques » des Impériaux 
dans certaines places du Piémont et particulièrement à Turin. Il 
était fermement décidé à prévenir l'attaque, sans attendre l'arrivée 
des ordres du Koi. Il fit redoubler de surveillance à Turin et à 
Verolengo et, pour déconcerter les jDlans du marquis, mit à exécu- 
tion les « pratiques » qu'il avait entretenues dans les places de 
l'Empereur^. Trois colonnes furent envoyées, l'une vers Alba, la 
seconde vers Coui, la troisième commandée par les sieurs d'Ossun 
et de Cental vers Cherasco. Les deux premières s'égarèrent et, 
n'ayant pu arriver à destination avant le jour, échouèrent. Mais 
d'Ossun et de Cental entrèrent à Cherasco, bloquèrent le château 
qui fit mine de résister. Langey savait que la garnison était dépour- 
vue de vivres et de munitions : il fit dépêcher quelques pièces 
d'artillerie dont l'apparition seule entraîna la reddition de la 

1. Guillaume du Bellay à François I", 1, 2, 3 août, Tausserat-Radel, op, cit., 
p. 665-667. 

2. Guillaume du Bellay à d'ADuebault, 13 août, Tausserat-Radel, op. cit., 
p. 673-674. 

3. Guillaume du Bellay à d'AnnebauIt et à François I«% 14, 18 et 25 août, 
Tausserat-Radel, op. cit., p. 674-675, 681-682 ; Mémoires de Martin du Bellay, 
p. 495-496. 
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place. La prise de Chérasco brisait la ligne des Impériaux. I>el 
Vasto qui n'avait pas eu le temps de sauver cette ville, se rabattit 
vers le Nord : il s'empara de Villanova d*Asti, de Poirino, de 
Cambiano et menaça Turin. Langey, qui s'était avancé jusqu'à 
Garignan pour défendre ta ligne du Pô, rétrograda en toute hâte 
sur Moncalieri et Turin, tandis que Boutières gagnait Pignerol et 
s'y enfermait avecles Suisses. La tentative sur Turin ayant avorté, 
les Impériaux revinrent vers Garignan comme pour franchir le 
fleuve à cet endroit. Langey y dépêcha aussitôt son frère Martin 
qui réconforta la garnison et défendit le (passage ^ L'ennemi, dont 
les forces étaient du reste insuifisantes, ne s'opiniâtra pas : il battit 
en retraite sur Ghieri. Gette première série d'opérations, qui avait 
duré une dizaine de jours, se terminait sans autre résultat appré- 
ciable que la prise de Gherasco par les Français. 

Langey voulut profiter de la retraite des Impériaux et infliger 
à del Vasto un échec décisif avant l'arrivée des lansquenets levés 
en Allemagne et que Villegagnon, venant de Venise, avait trouvés 
déjà dans le Tyrol, vers la fin de septembre, il se porta de nou- 
veau sur Garignan. Mais ce qu'il avait prévu, malheureusemeat 
arriva : les troupes impayées refusèrent de marcher. La situation 
de Langey était des plus critiques. « Il est aujourd'huy le vingt- 
deuziesme du mois [de septembre], écrit-il à d'Annebault, et 
encores s'en fault quatre-vingt-treze mil six cens dix-huict livres 
cinq solz que nous aions receu le paiement de ces troys moys 
derniers ; et de trouver plus argent en lieu du monde n'y volons 
ordre. Nos bandes françoyses se desfont journellement à faulte 
de paiement, et avons esté contrainctz de mectre des Suisses en 
noz principalles villes ; lesquels ne veuUent plus y demourer, et 
aujourd'hui nous ont faict entendre qu'estant en ce petit nombre 
qu'ilz sont, ils veuUent estre tous ensemble, de peur que s'il leur 
advenoit un inconvénient, leurs supérieurs eussent cause de leur 
reprocher que la faulte feust venue pour estre séparez. Et au 
demourant, leurs cappitaines nous ont desjà faict entendre par 
ci-devant qu'ilz ne peuvent plus retenir leurs gens, s'ilz ne sont 
paiez à jour nonmié. Plus, escripvant la présente, ilz nous ont 
envoyé demander de leur faire un prest qui est impossible, car, 
en toutes les bourses de ce camp, on ne sçauroit assembler cent 

1 . mémoires, p. 496-497. — Guillaume du Bellay à d'Annebault, 2, 8, 17 'sep- 
tembre, Tausserat-Radel, op, cit.^ p. 683-685. ~~ Guillaume du Bellay à t*>aDcoi8 I«% 
7 septembre, B. N., fr. 5152, f. 7. 
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esciiE ^ K> ^insubordination gagna de proche en proche : force fut 
donc de rompre le camp de Carignan et de ramener les Suisses 
dans les villes, notamment à Pignerol, où du reste ils se muti- 
nèrent contre Boutières et exigèrent d*être payés sur les anciens 
rôles, alors que leur effectif était réduit de moitié *. Ajoutez que 
raccord n'était pas parfait entre Boutières et Langey : le premier, 
qui parlait trop et inconsidérément, profitait de ce que Langey 
seul avait la signature pour rejeter sur lui la responsabilité de 
tout le mal ^. 

La dislocation du camp de Carignan laissait au mai*quis le 
champ libre. Il en profita pour diriger un retour offensif plus 
heureux que le premier ^. Tandis qu'au sud il tâchait de reprendre 
Gherasco et envoyait Pirro Colonna attaquer avec a.ooo hommes 
les villes de Bene et de Garni (ce qui lui permit d'appuyer les 
progrès dé Jean-Louis dans le marquisat de Saluces), dans la 
direction de Turin, il s'emparait de Gastiglione et de Gassino, dont 
les moulins dominaient la ville et constituaient un poste d'obser- 
vation excellent. En même temps César de Naples, à partir de 
Volpiano, menaçait Caselle et Turin par le nord. Langey fit un 
efifort décisif pour briser le cercle d'attaques. Villegagnon ramena 
vivement César de Napleà à son point de départ ; Martin du Bellay. 
qui veillait sur Turin, envoya le sieur de Ma licorne détruii*e les 
moulins et reprendre les villages de Gastiglione et de Gassino : 
Malicome ne réussit que dans la première opération, où du reste 
il fut grièvement blessé. Du côté de Gherasco, Langey soutint la 
résistance de la garnison, fit passer au sieur de Bene des avertisse- 
ments et des secours, enfin dépécha le sieur de Boutières contre 
Colonna avec cent hommes d'armes, deux cents chevau-légers et 
aviron 3.ooo hommes de pied. Il réussit à reprendre pied dans 
le pays de Mondovi. Enfin au marquisat de Saluces, où Jean-Louis 
avait pris Garmagnola et Yenasca, il voulut se rendre maître de 
l'importante position de Barges : ime première tentative dirigée 
par Boutières échoua, parce que del Yasto parvint à taire enti*er 
du secours dans la place. Boutières revint bientôt après à la 

1. Guillaume do fi^IIay à d'Aonebault, camp de Carignan, 22 septembre, 
Tausserat-Radel, op. cit., p. 685. 

2. Guillaume du Bellay à d'AnnebauU, 4 octobre, Tausserat-Radel, op. cit.. 
p. 686-688; à François !•% 2-4 octobre, B. N., fr. 5152, f. 9-10. 

3. Guillaume du Bellay à d'AnnebauU, 20 octobre, Tausserat-Radel, op. cil.. 
p. 692-603. 

4. Mémoires de hlarlin du Bellay, p. 497. — Guillaume à François I" el à 
d'AnnebauU, 16, 20, 22, 31 octobre, Tausserat-Radel, op. cit., p. 684-694, 695-69G. 
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charge, aidé du sieur de Vassé, le gouverneur de Pignerol, et cette 
fois fut victorieux *. 

C'est au prix des plus grands sacrifices que Langey avait pu, 
en tendant toutes ses forces, refouler les Impériaux. Il ne se sen- 
tait pas capable de renouveler, à Toccasion, un semblable effort, 
à moins d'être secouru. U ne pouvait pas « faire des miracles ». 
Exposant à d'Annebault l'état des affaires, il concluait au dilemme 
suivant. Il n'y avait que deux résolutions possibles : ou que le Roi 
« veuille seulement garder ses places, et laisser pour ung temps le 
demourant du pays à l'abandon, et en ce cas nous, nous ne. 
sommes que trop fortz ; — ou qu'il veuille garder tout ce qu'il 
tient et encores estendre ses limites, et en ce cas aiant l'ennemy 
les forces qu'il a, il nous fault estre fortz assez pour pouvoir gec- 
ter à la campagne, sans bazarder nosdites places fortes, jusques 
au nombre de huict ou dix mille honmies et croistre lesdites forces 
selon que l'ennemy croistra les siennes -. » Langey ne cachait pas 
son aversion pour le premier parti. « Car les gens qui seront en 
cesdites places seront contrainctz de manger ce qui est dedans, et 
l'ennemy donnera bon ordre, — déjà il commence, — de ne laisser 
ne grains, ne vins, ne fourrages au plat paîs ; de manière que si 
le Roy par après veult envoyer une armée pour secourir sesdites 
places, il ne trouvera de quoy les sustanter. Item, prenant ladicte 
résolution, il fault laisser chacune desdictes villes garnye en la 
mesme sorte que si on y attendoit le siège : à quoy ne fault guères 
moindre nombre de gens que celluy que y avons ; et adjoustant 
pour ung moys seullement la despence de quatre ou cinq mil 
hommes davantage, l'on pourroit repousser l'ennemy si avant 
qu'il auroit à craindre de luy 3. » En conséquence, il pressait le 
maréchal de venir au Piémont sans retard, pendant qu'il était 
temps encore d'améliorer les affaires du Roi. Il y mettait d'autant 
plus d'insistance que malade lui-même, il voyait ses forces décliner 
en même temps que les Impériaux devenaient chaque jour plus 
menaçants. 

Les appels reitérés de Langey émurent le Roi et le maréchal, 
que d'ailleurs l'échec devant Perpignan rendait disponible. 
D' Annebault au début de novembre franchit à nouveau les Alpes ♦. 

1. Sur l'affaire de Barges, voir les Mémoires de Martin du Bellay^ p. 497-496. 
2 Langey à d'Annebault, Turin, 13 octobre, Tausserat-Radel, op. cit,, p. 688. 
— La minute de cette lettre est B. N.. fr. 5153, f. 88. 

3. Langey à d'Annebault, Turin, 20 octobre, Tausserat-Radel, op. cit., p. 691. 

4. Mémoires de Martin du Bellay, p. 498. 
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Etait-ce pour cette offensive hardie que Langey préconisait depuis 
des mois ? Allait-on agir avec d'autant plus d'énergie qu'il fallait 
prendre une revanche de la malheureuse camiiagnedu Roussillon ? 
Langey le crut et dès que d'Annebault fut arrivé à Turin, il lui 
proposa de faire descendre le Pô à l'armée et d'attaquer Casai qui 
était mal défendu et où il avait des intelligences. Il avait déjà 
préparé les étapes et réuni des vivres à Verolengo. Il répondait du 
succès d'une entreprise qui aurait coupé le marquis del Vasto de 
ses communications avec Milan. Après avoir paru approuver l'idée, 
le maréchal l'abandonna et Langey attribua ce changement d'atti- 
tude aux conseils de l'envie. Il n'en proj)osa pas moins un autre 
plan, c'était de franchir le Pô durant la nuit et de surprendre les 
Impériaux et del Vasto près de Villastellone. Là encore, sur la foi 
de renseignements que l'expérience vérifia, il réj)ondait de la 
victoire. Mais d'Annebault ne Voulut pas risquer l'aventure : il se 
contenta d'envoyer Francisque Bernardin de Vimercato avec 
aoo chevau-légers, « lequel trouva les choses ainsi qu'elles avoieiit 
esté mises en avant, çt print sur leur quefie plusieurs butins et 
bagages ». Probablement le maréchal se conformait ainsi aux 
ordres du Roi dont l'intention était de diminuer les dépenses : 
aussi se borna-t-il à recouvrer quelques petites places et quelques 
terres aux alentours de Turin et se prépara-t-il à licencier une 
partie des troupes. Ainsi l'on désarmait, alors que les Impériaux 
faisaient des préparatifs considérables pour reprendre les hostili- 
tés l'année suivante. Langey voyait tous les dangers d'une pareille 
résolution : on revenait aux errements de i5'3r>-i537 et l'on allait 
au devant des mêmes conséquences, la perte du Piémont. N'osant 
en écrire au Roi, puisque le lieutenant-général en titre était sur 
les lieux, mais voulant néanmoins lui faire par\ enir ces derniers 
avertissements, il s'en ouvrait à son fH*re dans une lettre du 
29 novembre, la dernière qui nous soit parvenue de lui et qu'il 
eut seulement la force de signer de sa main défaillante *. 11 mon- 
trait les renforts qui de tous côtés venaient au marquis, comment 
les Impériaux se croyaient déjà les maîtres de la situation et ne se 
gênaient pas iK>ur le dire. C>>mme toujours, jusqu'au dernier 
moment, il recommandait l'énergie, l'envoi de secours, la marche 
en avant, — sinon c'était le recul au-ilelà des Alpes, la ruine 
de l'œuvre accomplie depuis la conqu<^te. L'événement ne devait 
que trop justifier ces craintes : la ]iarole de langey se trouva 
véritable au delà du tombeau. 

1 . Gnillaame da Bellay k Jean. Tarin, 29 novembre 1542, B. N., fr. 5152. f. lO. 
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La Mort de Guillaume du Bellay 



I 



La venue du maréchal d'Annebàult permit à Langey de prendre 
un congé que son état de santé exigeait impérieusement. Après 
la forte secousse de i538, il n^avait jamais pu complètement se 
rétablir et, à plusieurs reprises, il avait souffert d'accès de fièvre 
compliquée de goutte. En août i54o, il s'en plaint ^ ; en avril i54a. 
son départ de France en est retardé. Les fatigues qui l'attendaient 
à son retour au Piémont, les exigences de la lutte contre les Impé- 
riaux et son insuccès, le chagrin de voir son plan abandonné et 
ses efforts méconnus, les embarras financiers de plus en phis 
inextricables au milieu desquels il avait à se débattre, tout cela 
était de nature à briser le peu de forces qui lui restaient. Déjà efn 
septembre, il était presque entièrement paralysé et réduit, selon 
les expressions de Martin, à ne plus <c s'ayder que du cerveau et 
de la langue ^ )>. En octobre, il demande avec instance son congé 
au Roi et prie le maréchal de hâter son retour afin de pouvoir lui- 
même regagner la France : il se montrait même prêt à partûr le 
plus tôt possible et parlait de laisser le commandement, en atten- 
dant d'Annebault, à Boutières, secondé de quelqu'autre « qui 
n'aict poinct tant de langaige que luy ^ )». 

Bien que dans ses lettres au maréchal^ Langey ne la déclarât ni 
« dangereuse, ni de grande langueur », il se faisait peu d'illusion 
sur la gravité de sa maladie. Sa hâte à vouloir rentrer en France 
en est une preuve ; les dispositions relatives à ses propres affaires 

1. B. N., fr. 5152, f. 29. 

2. Uémnire» de Martin du Bellay, p. 496. 

3. Guillaume du Bellay à d'Annebault, 2i et 31 octobre, Tausserat-Radcl, 
op. cit., p. (î94 096. 
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€[Q*il prenait à ce moment même en sont une autre. Il songe d* abord 
àae mettre en règle avec ses créanciers. Le aa octobre, après avoir 
acquitté quelques-unes de ses dettes, il fait, par devant le vice- 
dianoelier du Piémont, François Errault, sieur de Ghemans et 
Pierre BouUioud, notaii^ et secrétaire du Roi en sa chancellerie de 
Piémont et greffier du Parlement, une déclaration par laquelle, au 
moment de partir pour la France, il reconnaît « toutes les debtes 
qui luy restoient à payer, avec promesse d*y satisfaire dans la pro- 
chaine foire de la feste des roys à Lion... ^ » ; et il prit aussitôt ses 
mesures pour ne pas laisser protester sa signature. Vinrent ensuite 
les préoccupations de famille. H ne voulait pas laisser tomber ce 
titre de Langey qu'il avait illustré. Or il n avait pas eu d^enfant 
d'Anne de Créqui. De ses trois frères encore vivants, il n*y avait 
que Martin qui pût fournir une postérité. Du mariage du sieur de 
la Herbaudière avec Ysabeau Chenu était née une flUe, Marie du 
Bellay : par celle-ci, à défaut d'enfant mâle, pourrait se conserver 
le nom. G*est pourquoi, le aâ octobre, par devant le sieur de 
Chemans et René de Birague, Guillaume du Bellay fit don à son 
frère Martin et lui substitua les terres et seigneuries de Langey 
et de Cloyes, pour entretenir le nom et les armes de la maison ^. 
Cependant le mal empirait chaque jour : le congé sollicité et 
d'Annebauh tardaient à venir. Se sentant mortellement atteint, 
le i3 novembre, Langey fit son testament ^. Par devant Pierre 
Boullioud et en présence de Paul de Termes, sénéchal de Rouer- 
gtie, capitaine général des chevau-légers et gouverneur de 
Savigliano, d'Antoine- Louis de Savoie, comte de Pancalieri, con- 
seiller-chevalier au Parlement de Piémont, de René de Birague. 
conseiller du Roi au Parlement de Paris et « son maistre des 
requeste dec;à les mons », de Marin de Pesehiera, gouverneur de 
Moncalieri, de François de la Colom bière, trésorier et receveur 
général des finances de Savoie et Piémont, de Bernard Le Conte, 
secrétaire du conseil du lieutenant-général du Roi en Italie, et de 
six conseillers au Parlement, comme pour attester ses meilleurs 
collaborateurs au dernier acte décisif de sa vie, « de son propre 

1. Trinrani, op. ct(., f. 162. 

2. TriDcant. op. cit,, f. 161 v*. 

3. 11 subsiste deux copies Hc ce testament, l'une conservée aux archives de 
Goaé et reproduite par l'abbé Pointeau dans son traval sur l'Héritage et les 
héritien des du Bellay, Mayenne. 1883, p. 9-17; et l'autre contenue B. N., fr. 
4332, f. 73-75. Les deux copies sont toutes deux très défectueuses el certains 
Doms propres y sont orthographiés de telle sorte qu'il» sont devenus méconnais- 
sables ou d'une identiûcation très difficile. 
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mouvement et franche voullonté, sain de pensée et d'entendement 
combien qu il teust mal disposé de son corps, )> il dicta ses der- 
nières volontés. 

Craignant que les progrès du mal ne lui permissent pas de 
revoir le pays natal, il envisageait d*aborti l'hypothèse de mourir 
au Piémont. Dans ce cas, il voulait « son corps estre enterré en 
l'église métropolytaine Saint-Jehan de ceste ville de Turin et à 
son enterrement et autres jours acoustumez estre faictz et cellé- 
brez les services à Tordonuance de messire Martin du Bellay ». 
Si, au contraire, il décédait hors du Piémont, il laissait à son frère 
Martin le soin de choisir le lieu de la sépulture et d'ordonner « à 
sa discrétion » le service funèbre. Dans le premier cas, il léguait à 
l'église Saint-Jean 5oo livres tournois, indépendamment des 5oo 
livres tournois léguées pour la sépulture d'Anne de Créqui, à 
charge pour les chanoines et chapitres de ladite église de célébrer 
chaque année deux anniversaires aux dates des enterrements et 
chaque semaine deux messes basses aux jours de décès. Dans le 
second cas, on dirait seulement un anniversaire annuel et une 
messe basse hebdomadaire pour le repos de l'âme d'Anne de 
Créqui : les services en l'honneur de Guillaume du Bellay 
auraient lieu en l'église paroissiale de Langey. 

Il ordonnait ensuite, — et il revenait encore sur cette recom- 
mandation qui lui tenait fort à cœur, — de payer « bien et loyaul- 
ment..., toutes et chacunes ses debtes et de compter à tous ses 
serviteurs trois mois » en sus de leurs gages échus au moment de 
sa mort. 

Après ces dispositions générales venait la série des legs et des 
dons. En premier lieu aux enfants de ses sœurs dont l'une, Louise, 
avait épousé Jacques d'Aunay, sieur de Villeneuve-la-Guyart, et 
l'autre Renée, était femme d'Ambroise de Gravy, baron de Coos- 
teaux. Il laissait à Jacques de la Ferrière, sieur de BuUau, qui avait 
épousé Renée d'Aunay, sa nièce, la somme de deniers promise lors 
du mariage, plus « le harnoys doré » qu'il lui avait déjà fait déli- 
vrer, le « coursier de geyselle (?) » qui lui avait été baillé, et « ang 
autre grant cheval de son escurye » au choix de Martin; à Char- 
lotte d'Aunay, i .000 livres tournois lors de son mariage ; à Jacques 
d'Aunay, « Tung de ses harnoys dorez, ung de ses coursiers, ung 
roussin, ung cheval d'Espaigne et ung turc ». Claude de Gravy 
était mentionnée comme héritière à la suite des frères et sœur du 
testateur, sa mère Renée du Bellay étant probablement morte à 
cette date. On trouve également un legs au nom d'un Jean de 



LA MORT DE GUILLAUME DU BELLAY 363 

Sercus, vaguement parent de Langey par Anne de Créqui, et dont 
le testateur avait favorisé le mariage. Suit toute une série de servi- 
teurs, auxquels leur maître laisse un don plus ou moins fort, des 
noms obscurs, comme Roger Tehez, Michel de Saches, Denis 
Josson, François le Barbier, Jean Bulou, Odouart Girault, qui 
reçoivent 5o livres ; Charles Girard, a5 livres, en attendant que les 
héritiers l'aient pourvu ou fait pourvoir en l'Eglise d'un revenu 
d'au moins loo livres; la lavandière Marie, 5o écus ; la demoi- 
selle de Grantmaison, Claude Massuau, François Maillard. loo 
livres ; Jean-Antoine de Mairicy (?), Pierre et Thomas, apothi- 
caires, aoo livres tournois ; Jean de Bryon ou Biron, Faron 
Langlois, Jean Trousset et Jullien Vinet, ces deux derniers connus 
comme courriers, 3oo livres ; Jacques Haumet, orfèvre allemand, 
aoo écus. D'autres noms sont plus connus et l'un illustre : le sieur 
de Saint-Ayl, à qui sont promises 600 livres tournois, François 
Errault, sieur de Chemans, cent volumes à son choix, le reste 
revenant à Jacques d'Aunay ; Gabriel Taphenon, médecin de 
Savigliano et Rabelais, outre leur salaire et vacation, au premier 
5o écus « une foys payé », au second i5o livres tournois par an 
« jusques à ce que ses héritiers l'ayent pourveu ou faict pourveoir 
en l'Eglise jusques à 3oo livres tournois par an ^ » 

lies derniers articles du testament donnent à Martin « la tierce 
part » des terres et seigneuries de Glatigny, Boysauvet, La Jbusse- 
linière et de tous les autres biens immeubles de Giiillauine aux 
pays d'Anjou, Vendômois et Maine, avec faculté de l'achat ; 
« tout Le droict, ypotèque ou aultre qui luy appartient ou peut 
appartenir en et sur tous et chacun les biens de la succession de 
feu Loys du Bellay », tant « pour la récompense » de la seigneurie 
de Lignerolles vendue par Louis du Bellay que « pour raison de 
l'administration ». par ce dernier, des biens du testateur ; enfin 
tout ce qui pouvait lui revenir « par les coustumes des lieux où 
ses biens immeubles sont situés et assis. » La donation du 
q6 octobre était confirmée afin que Martin en jouît et après lui 
son fils aîné, et ainsi de suite, de mâle en mâle, sans division ni 
partage ; au cas où Martin n'aurait que des filles, Guillaume du 
Bellay voulait que la donation et legs revinssent à celle des filles 
qui aurait épousé un gentilhomme portant le nom et les armes de 

t. Les copies du teslameot portent seulement 50 livres tournois. Mais une 
lettre de Martin du Bellay à Jean, que nous citons plus loin (p. :i66, n. 2», donne 
le chiffre de 150, que nous adoptons, la ccpie de cette lettre présentant plus de 
garanUes d'exactitude que celles du testament. 
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là famille et aux enfants issus de ce mariage. — Pour le reste de 
ses biens, il institue comme héritiers ses trois frères Jean, René 
et Martin, sa sœur Louise, dame de Villeneuve-la-Guyart, et sa 
nièce Claude de Gravy, à charge expresse pour eux de payer ses 
dettes et d'acquitter les legs précédents. Enfin, il désigne comme 
exécuteurs testamentaires son frère Martin et François Ërrault. . 

Ses dernières volontés arrêtées, Langey attendit l'arrivée du 
maréchal d*Annebault. Il ne quitta le Piémont que dans les pre- 
miers jours de décembre, ce Piémont, théâtre depuis cinq ans de 
son activité. Au gouvernement du pays conquis il avait sacrifié sa 
fortune, son honneur, sa vie même : le résultat n'avait pas répondu 
à ses efforts. Le corps paralysé et le cœur plein d'amertume, en 
proie à des tortures morales plus douloureuses encore que les 
tortures physiques, au milieu de l'hiver et pour la dernière fœs, 
il repassa les Alpes, porté dans une litière, escorté de quelques 
familiers et de ses serviteurs qui lui faisaient déjà comme un 
cortège funèbre. 

II 

11 s'arrêta à Lyon et il est probable qu'il y séjourna plusieurs 
jours. Il y épuisa ses dernières forces à discuter avec ses créan- 
ciers. Pour apaiser les préteurs piémontais, il emprunta 37.547 
livres tournois 10 sols à maître Jacques Péguineau, trésorier des 
chevau-légers de France, à qui il avait envoyé en gage «: une 
grande esmeraulde en table et un ruby-ballays, auquel est gravée 
la figure du duc de Milan ^. » Mais d'autres dettes restèrent en 
souffrance : le i3 janvier, les bailleurs de fonds de i539, Raphaël 
Gorsini et San-Donino, écrivent à Jean du Bellay que Guillaume 
leur devait encore près de iS.ooo livres collectivement, plus 1893 
livres à San-Donino, et ils s'adressaient à lui pour être remboursés, 
au moins en partie -. La créance de Leonnet de l'Aube était 
encore plus forte : elle se «montait à 43.ooo écus. Bref, d'après 
divers témoignages qui paraissent fondés, parce qu'ils n'émanent 
pas seulement de Martin et de Jean et qu'ils s'accordent entre 
eux, le total des dettes que Guillaume du Bellay laissait à sa mort 
s'élevait environ à 3oo.ooo livres ^. Toute sa fortune ne pouvait 

1. Trincant, op.ciL, t. 162. 

2. B. N., fr. 3921, f. 77. 

3. Mémoires de Martin du Bellay, p. 470. — Jean du Bellay au cardinal de 
Guise, 2 janvier 1549, B. N., fr. 5149, f. 112. - Avis reçus de Lyon et de la Cour 
de France. Janvier 1543, dans Desjardins, op, cit., 111, p. 40 sqq. 
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saffire à solder ce déficit. La perspective de la ruine s ajoutait 
à l'étreinte de la mort. 

Le 7 janvier, malgré Tavis contraire des médecins, Langey se 
remit en chemin, tant il avait hâte de respirer Tair natal. Mais il 
avait trop présumé de ses forces. Le 9, arrivé près de Saint- 
Symphorien-en-Laye, non loin de Tarare, il succomba *. 

Rabelais, qui fut témoin oculaire, nous a raconté les derniers 
moments du héros en termes émus et magnifiques -. Depuis plu- 
sieurs jours on s'attendait autour de Langey à une issue fatale. 
Seigneurs, amis, domestiques et serviteurs, Tesprit hanté de souve- 
nirs antiques et Fftme pleine d'angoisse, « tous, efirayés, se regar- 
doient les uns les aultres en silence, sans mot dire de bouche, 
mais bien tous pensans et prévoyans en leurs cntendemens que 
de brief seroit la France privée d'un tant parlaict et nécessaire 
chevalier à sa gloire et protection et que les cieulx le repétoient 
comme à eux deu par propriété naturelle ». Comme une flamme 
près de s'éteindre jette une dernière lueur plus éclatante avant 
de disparaître à jamais dans la nuit, Guillaume du Bellay au 
moment de mourir manifesta une dernière fois la parfaite lucidité 
de son esprit et une force de volonté qui semblait en imposer à la 
mort. « Les trois ou quatre heures avant son décès il employa en 
paroles vigoureuses, en sens tranquil et serein. » Avec ce don de 
prévision que l'on constate parfois chez les mourants, il fit des 
prédictions que l'événement se chargea de justifier jmr la suite. 
Puis il expira : il avait à peine cinquante-deux ans. 

Auissitôt après la mort, Rabelais et Taphenon s*occupèrent 
d'embaumer 1q cadavre. Le corps préparé fut enveloppé de deux 
grosses toiles goudronnées formant quatre feuillets et ficelé en 
uin réseau de cordes moyennes. « Avec du linge ordinaire, mais 
très résistant, on façonna une seconde enveloppe, double aussi, 
croisée sur le devant en quatre feuillets et close à la tête et aux 
pieds par des cordes solides. » La momie fut ensuite couchée 
« dans un sarcophage en plomb, soi*te de moule rudimentaire, 
circulaire à la tête, rétréci au col, élargi aux épaules et s'efiilant 
aux extrémités, » et rempli de plantes aromatiques ; le sarcophage 

•i. L'abbé Reore, La mort de Guillaume du Bellay, dans la Revue du lyùn- 
nai«, 1901; p. 132-138. 

2. liTre III, chapitre xxj; livre IV, chapitre zxvii. Ce dernier passage contient 
ttoe liste des amis et aervitears de Langey qu'il est intéressant de comparer 
avec la Utle dn testament: l'on y retrouve à peu près les mêmes personnages. 
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à son tour feit mis dans une bière ^ Puis le lugubre cortège se 
mit en marche suivant la route ordinaire par Roanne, La Palisse, 
Saint-Pourçain, la vallée de l'Allier et de la Loire jusqu'à Saint- 
Ayl, près d'Orléans, où Ton arriva le 3o janvier. 

C'est durant cet intervalle du 9 au 3o janvier, au milieu du 
désarroi qui régnait dans l'entourage du maître défunt, que dis- 
parut une grande partie des papiers de Langey. On suppose qu'ils 
furent volés. Nous avons sur ce point le témoignage de Martin du 
Bellay, non seulement dans TaveHissement au lecteur qui précède 
VEpitome et qui date de i556, mais dans une lettre adressée 
probablement à Jean un mois seulement après le décès de Guil- 
laume, le la février. « Monsieur mon frère, je vous ay cy-devant 
escrit touchant la mort de nostre frère M. de Langey et tesmoigné 
le desplaisir et le regret que j'avois eu de ne l'avoir pas conduict 
jusques au lieu où il rendit l'esprit. Mais ce regret m'a bien 
augmenté .lorsque j'ay sceu que tous les mémoires qu'il avoit 
emportez avec luy ne se sont point trouvez. Je ne sçay qui accuser 
de les avoir prins qu'un de ses serviteurs alleman, qui s'est retiré 
en son pays ; néantmoinsce n'estoît pas un homme à estre envieux 
de ces choses. Le médecin Rabelais s'excuse et m'a escrit qu^il 
n' avoit jamais pensé à la conservation de ces mémoires qu'il esti- 
moit estre renfermez dans les coffres des muletz qui ne furent 
point ouverts ^... » Nous ignorons quelle fut au juste l'importance 

1 . Nous empruntons cesdétalls à l'ouvrage de M. Heulhard, Rabelais en Italie^ 
p. 170-172, qui les rapporte d'après le « Procès verbal de l'exhumation d'un sarco- 
phage trouvé à l'entrée du cticBur de la cathédrale du Mans, le 16 octobre 18^. » 
Ce sarcophage trouvé était celui de Langey et M. Heulhard ajoute que « le visage 
de Langey était à ce point conservé que les personnes présentes à l'exhumation 
s'accordèrent toutes pour y reconnaître une ressemblance absolue avec la figure 
sculptée sur le mausolée... Langey impressionna tous les spectateurs par sa 
colossale stature. Il parut immense avec sa barbe grise i?) très longue: la figure, 
les mains étonnèrent par leur conservation. » Ibid,, p. 172, note 1. Cf. plus loin, 
p. 369, n. 2. 

2. Trincant, op. cil., f. 204. Martin continue en ces termes: « ...Vous l'aurei 
veu maintenant, car je m'asseure qu'il vous aura esté trouver pour vous dire que 
feu M. de Langey luy avoit ordonné 150 livres tournois par an jusques à ce qu'on 
luy eust donné quelque bénéfice déplus grande valeur, vous asseurant qu'il a bien 
faict son devoir auprès de feu nostre frère. Je vous envoiray son testament et 
vous escriray plus amplement par nostre neveu d'Aulnay qui s'en ira bien tost 
en France, si moy-mesme je n'y vays lorsque j'auray mon congé, que j'attends 
en grande impatience ; car il me desplaist Lien de demourer icy aux debtes que 
nostre frère y a faictes pour le service du Roy, à quoy il fault que j'aille remédier... 
Escrit à Turin, le 12 febvrier 1543. » Martin du Bellay dut partir peu après : il fut 
remplacé comme gouverneur de Turin par Tristan de Monneins, qui signe en 
cette qualité une quittance, le 3 mars suivant. B. N., Pièces originales 1995, 
dossier 45.736, p. 5. 
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du vol, et depuis cette époque la trace des papiers qui furent alors 
soustraits s'est complètement perdue. 

De Saint -Ayl, quelle direction ferait-on prendre au cercueil ? 
Paris, où était le cardinal du Bellay, ou bien Le Mans, dont Rcmé 
était Tévéque ? La nouvelle de la mort de, Langey étiiit parvenue 
dans cette dernière ville le ao janvier, et, tout en faisant célébrer 
les Qa et !i3 un office funèbre en Thonneur du défunt, René s'était 
empressé de consulter Jean sur ce qu'il convenait dv faire : il i)ro- 
posait Le Mans ou Vendôme, car une sépulture au lieu de Langey 
exigerait des frais énormes et ne pourrait se faire honorablement. 
Le cardinal se décida pour Le Mans et sa réponse dut arriver peu 
après le 4 février, car le 6 le chapitre fut informé cjuc René et 
Jean du Bellay désiraient faire ensevelir leur frèriî aîné dans la 
cathédrale. Le chapitre acquiesça et laissa l'évéque libre de choisir 
le lieu où il lui plairait de placer la sépulture. La datc^ di^s obsè- 
ques fîit fixée au 5 mars. 

« Le a mars, le corps (de Guillaume du Bellay) fut amené et 
déposé dans l'église abbatiale de Saint-Vincent. Le dimanche, 
4 mars, les premiers coups de la grosse cloche» furent sonnes à 
midi et demy. On dit nones à deux heures, ensuite les vigiles. 
M. de Ghauvigné, évêque de Léon et archidiacre de Montfort, 
officia pontificalement, prit place dans la chaire décanale, com- 
mença les antiennes de Magnificat et de Benedlctus <;t dit à 
Faigle (au pupitre) la neuvième leçon et les oraisons. Le lende- 
main à huit heures, après tout rollice du chœur fini jusqu'à Coni- 
plisSy la grosse cloche sonna et la compagnie sortit de l'église cl 
alla entre les deux portes de la basse cour du château, sans sortir 
pins loin, où étaient aussi messieurs de Saint^Pierre. Un moment 
après, le convoy arriva, précédé de huit hérauts d'armes en deuil 
avec des sonnettes à la main ; ensuite les maîtres d'écoles et leurs 
écoliers, puis processionnellement marchaient les Gordeliers, 
Jacobins, Goeflbrt, Beaulieu, la Coulure et Saint-Vincent. Après 
eux, vingtrsix marchands avec chacun une torche avec les armoi- 
ries du defltint, vingt-six pauvres en deuil, vingt-quatre personnes, 
officiers de la Gour ecclésiastique ou oilicialité ou de la juridiction 
de Touvoie, avec quelques avocats qui s'y étoient joints pour 
achever le nombre, et tous a voient des torches allumées avec 
les armoiries du deflunt ; aux derniers étoient aussi celles de 
M. TEvesque. Après eux, douze domestiques en deuil, avec des 
flambeaux ornés des armoiries du deflunt, puis ceux qui portoienl 
sa cotte d'armes et les ornements militaires (;t autres marques de 
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dignité au nombre de huit, Fun desquels portoit le sceau de cire 
travaillé et orné de beaucoup de petits cierges, et un autre le 
collier d or de TOrdre du Roy, ensuite huit nobles qui portoient 
le corps. MM. de Courtalain et de Ghemère portoient les coins de 
devant du drap moi*tuaire et MM. de Lavardin et de la Possom^r 
niere ^ ceux de derrière, et autour estoient les officiers de la villt;.> 
échevins et quelques bourgeois, tous au nombre de treize avec d0il 
(lambeaux ornés des armes du deffunt et de la ville. Après-^^mD 
M. du Bellay (Martin), chevalier de TOrdre du Roy (?), eagxvBil 
deuil, conduit: par M. de la Flotte et du Presne. Marchofàifr 
ensuite les abbés deTiron, de PietatQ (rÉpau), de Beaulien, - dri 
Champagne, de Perseigne, de Castriduno avec la mitre, de BeHf|« 
branche avec la mitre, ayans tous des chappes noires et choMM» 
devant eux ceux qui portoient leur crosse ; puis M. l'évesqw d» 
Léon, ofiiciant in pontificalïbus ; enfin le séneschal du Mayne» *\em 
officiers du Roy. Les religieux de Saint-Vincent tinrent le ehaïAj;', 
depuis leur église jusqu*à la porte du château, où ils commencèmit 
à marcher en silence, et le clergé de la cathédrale chanUt h^Eièm^* 
« La messe fut chantée pontificalement par M. Tévesque de Léoi^- 
ayant M. le Chantre pour diacre et M. le Soolastique poufaMi»^ 
diacre. Les abbés estoient avec leurs ornements abbatiaux danii 
la chaire décanale et suivantes, cantorialle et voisines; le fisélttt 
des chaires hautes et basses estoit occupé par les chanoinoByilMP 
choristes, les nobles et bourgeois. A Toffertoire, onpppta leàoEW-* 
mens militaires, le sceau et le collier d*or. Ensuite M. des AubiMMj* 
professeur en théologie et théologal, revêtu de sa chappe de Uioét. 
prononça Foraison funèbre dans la croisée de la nef. Aprèsdi^ 
messe finie, le corps, qui a voit esté pendant la messe déposé âlM! 
le milieu de la croisée, sous une chapelle préparée à cest efliel^*- ii^' 
conduit au lieu de sa sépulture, marquée dans la chapelle :deNblBah: 
Dame du Chevet, après avoir esté auparavant porté au grand>a1lliil' 
par le chœur, et alors les coins du drap estoient portés paohiflil 
quatre nobles ci-dessus et par quatre chanoines, dignités oa.â 
Fut distribué à la fin un noble à la rose à l'ofiiciant, un éea i 
à chaque chanoine, quelque chose de plus aux diacres et chappièMV^ 
quatre carolus à chacun du bas chœur, et le double aux niniifi^li 
et officiers du chapitre -. » JÎ 



J* 14- 



1 ■ Le père de Ronsart. : . r 

2. Texte publié par l'abbé L. Froger dans son article sur Les obMèqvm .00',' 
Guillaume et de Martin langey du Bellay dans La Province du Màifie^ IÛhJ 
(t. IX). p. 208*216, d'après un registre conservé aux archives du chapitre Sainte- 
Julien du Mans et que M. fieulhard avait déjà utilisé, Rabelais, p. 176-178. 
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Quelle que fût la solennité de ces funérailles et des honneurs 
tendus à la dépouille de Guillaume du Bellay, Jean désirait 
consacrer à la mémoire de son frère un souvenir plus durable. 11 
voulut lui élever un tombeau digne de lui. D'autres préoccupations 
vinrent retarder Texécution de ce projet qui ne fut ivalisé qu'en 
X557. Devenu en i546, après la mort de René, titulaire d<» révôché 
du Mans, le cardinal fît placer dans la chapelle du chevet de son 
église cathédrale, à Tendroit même où Guillaume avait élé enseveli 
le 5 mars i543, un mausolée: on y travailla un mois, du la mai au 
XI juin 1557 *• ^ défaut de Jean du Bellay aloi's à Rome, l'opéra- 
tion fut surveillée par Martin. 

Le monument n'eut pas trop à souflrir lors du sac de la (cathé- 
drale qui se produisit en i5Ga, durant la première guerre de 
m*eligion. Au début du xix« siècle, il fut transjiorté sous le cloître 
de Fancienne abbaye de la Couture. Sur les réclamations du 
c;hapitre, de Tévèque et du ministère des Cultes, le mausolée fut 
jieu après réintégré dans la cathédrale, non plus à sa place anté- 
x*ieure, mais dans la chapelle Saint-Jean-Baptiste, à gauche et près 
<le l'entrée du chœur, non loin de l'endroit où en iHCti furent dé(rou- 
A'erts le sarcophage et les restes de Langey -. 

i . « 12* et 19* may et 11* Juin, od place le mausolée de M. do LnnguyfHpn^H avoir 
retiré aoe aMurance des eotrepreoeurs, et une autre de M. de Lau^ey (Martin du 
Bellay) pour rindemnlté de nostre église, et avoir vu et examiné les ioKcrlptlodN 
qui y dévoient être apposées aus^l bien que le profit de louvraKO d Arclilvi^s du 
chapitre Saint-Julien, B. 15, p. 115, cité par rabk)é Froger, arl. ci/., p. iM^ note 1. 

t. Le 16 octobre 1862 « on a exhumé A l'entrée du chœur de la cathédrale 
Saint-Julien du Mans un sarcophage qui se trouvait à un mètre de profondoui* 
sous le pavage... En présence de Mgr l'évéque, d'ecclésiastiques et de laïques, 
dont un architecte et un médecin, le cercueil de plomb a été ouvert, l^i tête s'isHt 
trouvée si bien conservée qu'on a été frappé de la ressemblance reinarquabh'df^ la 
figure avec celle que présente la statue de Guillaume du Bellay, dont h* monu- 
ment se trouve actuellement dans la chapelle tU^ fonts k la cathédrale.— I^e front 
«ist chauve, le reste de la tête couvert de cheveux assez rares d'un blond ardent. 
Les moustaclies, la barLe longue, ainsi qu'on les [>ortait du temp^ de François 1^*, 
sont assez fournies, complètement rouges, sans aucun poil blanchi. Lf*spaupk^nfH, 
la bouche sont entr'ouverteij, les yeux creux :1e visage long, disiinguf'% le mrz 
saillant, fortement aquilin. L'expression faciale est c«'lle d'un tionime émiuffnt. 
ayant beaucoup vécu : elle porti; comme âge de 50 a I>5 ans. UiH hraH sont 
croisés sur la poitrine, fixés l'un à l'autre au moyen d'une corde. — I^rs 
laits historiques et les plus fortes présomptions établissent que le corps renferni/* 
dans ce sarcophage est celui de Guillaume du Bellay.... » Extrdlt du journal l.r 
Loir^ du 26 octobre 1862. cité par l'abt>é Blanchard, Giiillaunif du Bellay, dans 
le Bulletin de la Société archéoltpgiqw, ncierUifique ft littéraire du VendAmoië. 
1896, t. XXXV, p. 89. 

GuâIkuBM du iMky. Ji. 
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Ces vicissitudes n'entraînèrent pas seulement un changement 
de place : la disposition générale du monument fut modifiée et 
certaines parties disparurent. Mais, grâce à un dessin conservé 
par Gaignières, nous pouvons nous faire une idée du mausolée tel 
qu'il s'élevait tout d'abord. Voici comment le décrit M. Léon 
Palustre : « Sur un soubassement décoré dans autant de niches des 
quatre vertus cardinales, est pl^cé au centre un lit de repos qui 
porte la statue à deifii couchée du héros. Puis se dresse une grande 
arcade serrée à droite et à gauche entre deux colonnes en forme 
de Termes, la tête chargée d'une corbeille de fruits et la gaine 
reposant sur un riche piédestal orné à sa partie antérieure d'un 
panneau de marbre où sont figurées des armes de toutes sortes. 
Nous ne parlons pas des anges agenouillés à la hauteur du sarco- 
phage, non plus que des Renommées sculptées dans les écoinçons: 
tout cela forme un ensemble extraordinaire que complète un 
fronton circulaire avec pyramides sur les côtés et ai*moiries dans 
l'échancrure médiane ^ » 

La partie architecturale a été presque entièrement détruite : du 
fronton et de l'arcade il ne reste rien; les anges agenouillés et les 
quatre vertus cardinales, dont trois du reste avaient été décapitées 
au XVI* siècle, ont disparu : la grande inscHption latine qui se 
lisait au-dessus du héros a été remplacée par la plate inscription 
française que portait la base du fronton. 

Le soubassement actuel ne compoi*te en fait d'ornement que les 
panoplies qui ont été ramenées des côtés au centre. Mais les parties 
essentielles de la sculpture ont été conservées. « C'est ainsi que, 
sauf une mutilation de la main gauche, la statue de Langey est 
intacte ; la frise marine qui décore le lit de repos n'a subi que 
l'injure de quelques graffiti, et il en est de môme des deux 
panneaux (du soubassement actuel). Quant aux Termes, dont la 
tournure est si fière et le modelé si puissant, ils sont toujours à 
leur ancienne place -. » 

Avec ces deux derniers bustes et la statue du héros, les deux 
morceaux les plus remarquables sont la frise et les panneaux. Les 
deux Termes représentent des hommes d'âge mûr, la figure trisU* 

1. Léon Palustre, La Renaissance en France^ 111, p. 146-151.— Des reproducUoDS 
du mausolée tel qu'il était à l'origine et dans l'état actuel ont été données dans 
le Journal L*Àrl (1893), p. 92-94: Le tombeau de Guillaume du Bellay^ seigneur 
de Lançfy, dana la cathédrale du Mans, par Jacques Dunoyer de Segoniac, et 
dans l'ouvrage cité de M. Heulhard, Rabelais, p. i6d et 344. 

2. Léon Palustre, loc, cil. 
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et sévère, à la barbe de fleuve ruisselant sur une cuirasse antique : 
on a cru y distinguer les traits de Martin et de Jean du Bellay. — 
Quant à Langey, il repose à demi couché, la physionomie éner- 
gique et pensive, longue barbe, cuirasse antique moulant le corps 
et jambières finement ornées comme de ciselures. Le bras droit 
allongé accompagne Tépée, dont la pointe s'appuie à l'épaule et la 
garde au genou ; le bras gauche s accoude sur un heaume délicate- 
ment ouvragé, tandis que la main pendante laisse choir un livre 
sur le gantelet qui gît à terre avec d* autres volumes. L'auteur a 
voulu symboliser ainsi les deux aspects essentiels du génie de 
Langey, l'écrivain et Fhomme d'action, comme il a réussi, en com- 
binant l'attitude abandonnée du corps avec l'expression tendue 
et réfléchie du visage, à traduire ce qu'il y avait de spontané, de 
naturel et d'harmonieux dans le remarquable équilibre des 
facultés du modèle. 

Cependant, quels que soient la valeur et les mérites de la 
statue et des bustes, on s'accorde à trouver supérieure encore la 
frise qui se déroule sur le devant du lit de repos. M. Léon Palustre 
a expiimé cette préférence avec force. « Aussi bien comme mouve- 
ment que comme flnesse d'exécution, écrit-il, il est impossible de 
rien désirer de mieux. Ce fouillis de tritons et de néréides captive 
dès le premier instant et, après avoir jugé l'ensemble, on se plaît à 
examiner chaque détail. Il n'est pas jusqu'aux animaux qui, par 
leur diversité, n'attirent l'attention. Lt^ monde de la mer possède 
aussi ses chevaux, ses bœufs, ses lions, que distinguent des 
nageoires à l'avant-train et une longue queue de poisson. Tous se 
livrent aux provocations, aux luttes corps à corps, pour le seul 
butin recherché, c'est-à-dire une femme... 

«... De la Irise passons aux panneaux inférieurs. Des deux 
parts c'est la môme main qui s<^ fait sentir, et nous n'en voulons 
pour preuve que la répétition sur un casque à gauche de la flgure 
placée au centre du bas-relief. Du reste il ne faut pas s'en plaindre, 
car rien n'est plein de vie et de mouvement comme cet homme nu, 
monté sur un hippocampe et brandissant à deux mains une toufle 
de joncs marins. Le casque dont nous parlons se complète en 
outre; par un masque étrange oii une tête de bélier est superposée à 
celle d'un porc. Certes, pour faire accepter ces fantaisies, il a fallu 
un talent remarquable qui ne s'est pas démenti du reste dans la 
cuirasse à lanières sculptée en pendant non plus que dans les 
armes de toute sorte disposées en entourage. On voit là des lances, 
des javelots, dos boucliers, une hache, un glaive, une enseigne et 
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deux machines de guerre dites béliers, en compagnie du pedum 
des centaures *. » 

Une question se pose maintenant. Quel est l'auteur de ce 
mausolée ? Peut-être conviendrait-il de dire plutôt les auteurs. 
Car, ainsi qu'on Ta remarqué, « la matière employée n'est pas 
partout la même. Tandis que le lit de repos et les grands panneaux 
inférieurs sont taillés dans le marbre, nous voyons que pour la 
statue du défunt et les deux figures engainées on s'est servi d'une 
pierre légèrement jaunâtre et à grain très fin. De là résultent cer- 
taines nuauces dans la manière de procéder, plus de fermeté d'un 
côté et de Tautre plus de molle douceur. — Nous sommes même 
tenté de croire qu'on peut trouver là une base solide pour établir 
une séparation au point de vue des responsabilités. Tout ce qui 
est pierre accuse une main française, et l'on ne pourra sans doute 
considérer la statue de Langey sans se rappeler celle de l'amiral 
Chabot... - » Dans la frise et les panneaux, M. Léon Palustre 
inclinerait à voir une main italienne. Mais peut-on aller plus loin 
et donner des noms ? 

On s'accorde aujourd'hui pour rejeter celui de Germain Pilon, 
à qui certains érudits manceaux attribuaient la paternité de 
l'œuvre, sur la foi de documents mal entendus et sous Timpulsion 
d*un patriotisme local insufiisamment averti. Après avoir dit que 
la frise fait songer à Jean Goujon, M. Léon Palustre est obligé 
de convenir qu'aucune preuve no vient corroborer ce sentiment. 
M. Heulhard propose, interrogativement, pour certaines parties, 
un maître Jacques d'Angoulême ^, connu seulement par le passage 
fameux de Biaise de Vigenère où il apparaît comme le rival de 
Michel- Ange et qui semble bien être celui-là même dont Jean du 
Bellay se servait à Rome, vers i55o, pour restaurer les antiques 
de sa collection et en prendre des maquettes ^. Malheureusement 
aucun texte ne confirme cette supposition. 

A notre tour, nous émettrons une hypothèse et nous jetterons 
un nom dans le débat, celui de Noël Huet. C'était un manceau, un 
artiste, depuis plusieurs années en rapports avec Jean du Bellay. 
En juillet i549, le cardinal lui adressait un mémoire qui nous a 

1 . Léon Palustre, lue. cit. 

2. LéoD Palustre, loc, cit, 

3. Heulhard, Rabelais^ p. 350. 

4. Jean du Bellay à M. de MauDe, 15 et 18 août [1550]. B. N., fr. 5150. f. 67-69, 
71-73. Cf. Revue de la Renaissance, 1903, t. I", p. 174-177; Heulhard, op. cil., 
p. 327-328. 
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été conservé et il dut l'emmener avec lui à Rome, car le maître 
Noël que nous trouvons dans cette ville, vers i55o autour de Jean 
du Bellay, chargé, comme maître Jacques, de veiller à la conser- 
vation et à la réparation des « anticailles », ce maître Noël n'est 
autre, à n'en pas douter, que notre Noël Hùet *. Pour le dire en 
passant, ce séjour en Italie expliquerait, à défaut d'autres causes, 
les traces d'italianisme que l'on constate dans les diiFérentes 
pièces du mausolée. 

Noël Huet, nous le savons, travailla au tombeau de Guillaume 
du Bellay. Une lettre signée de lui et trouvée dans les archives 
du château de Glatigny nous prouve qu'il fut le graveur de la 
longue inscription latine qu'on lisait autrefois au centre de Tar- 
cade, immédiatement au-dessus du héros ^. S' adressant à Martin 
du Bellay, alors à Glatigny, « il propose un aperçu dessiné de la 
grandeur des lettres et quelques changements à la rédaction ^ ». 
Cette lettre ne peut être qu(» de septembre i556 *, c'est-k-dirr 
précisément de l'époque où le mausolée était en construction. Mais 
Noël Huet s'est-il contenté de graver cette inscription latine ? 
n'a-t-il pas fait plus ? Nous croyons qu'il a fait œuvre de sculpteur. 
mais nous n'en pouvons donner que deux preuves indirectes. 

1. B. N., fr.5150, f. 72. 

2. Voici le texte de cette ioscription tel que le donne l'abbé Blanchard, Gutl- 
^laume du Bellay, dans le Bulletin de la Soc. archéologique scientifique et litt<'' 

raire du Vendômois, 1896, t. XXXV, p. 87-88 : « Gullelmo Bellayo I^ageo ref?i;i 
Michaelis sodalitate insigni D. equUumquc cataphractorum turmac praefecto, qui 
litteris primum in gallicam nobilitatcm invectis, dehinc restituta longa intervallo 
militari disciplina, cum, provlncia Pedemontana ut féliciter aucta sic innocentor 
pro Rege administrata, summa tum ejuKdem, tum omnium ordinum expectationo 
illinc reviseret ipsis arridentis fortunae inlis (?) in itincre obiit. Jo. episcopug 
OstieDsis ac Cenomanens. sacri card. coUegii decanus, Martinusque consimili et 
sodalitate et praefectura clarus, NormanisB prorox, princeps Yvetodi, Gulielmlque 
ipsius haeres. fratri opt. atqoe omnl vlrtutum génère praestanti posuerunt, cum 
commanls frater episcopus Cenomanens. Renatus, vir sanctiss. et in pietatis studiis 
pxcellens, quominus munus uti susceperat exequeretur immatura mors fecissct ». 

3. Abbé Blanchard, art, eit,, p. 87. M. Tabbé Blanchard, k qui nous avions 
demandé communication du texte de cette lettre, nous a répondu, avec une obli- 
geance dont nous le remercions volontiers, que. malgré ses reclierches, il lui avait 
été Impossible de la retrouver aux archives du château de Glatigny, où elle était 
primitivement. 

4. M. Tabbé Blanchard donne la lettre comme étant de 15i6; mais, en septembre 
1546, Martin du Bellay n'était pas à Glatigny, alors qu'il s'y trouvait, nous \o 
savons par des textes formels, en septembre 1,756 ; de plus, dans le texte de 
rioscription, Martin est qualltié de vice-roi de Normandie et il n'eut cette charge 
que sous Henri II, c'est-îi-dire longtemps après 1546. 1546 est donc une mauvaise 
tocture pour 1556. M. l'abbé Blanchard, à qui nous avions communiqué ces objec- 
tions, a bien voulu convenir que la lettre de Noél Huet devait être effectivement 
de septembre 1550. 
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Voici la première. Le 22 mai lôSg, le corps de Martin du Bellay, 
décédé le 9 mars précédent, fut déposé dans le monument de Guil- 
laume du Bellay, en attendant que Jean du Bellay en fît, comme 
il l'avait promis, construire un nouveau pour son frère cadet. Le 
cardinal, qui était toujours à Rome et avait beaucoup d'autres 
soucis, ne se pressa pas de tenir sa promesse. C'est pourquoi la 
veuve de Martin, Ysabeau Chenu, jugea bon de la lui rappeler 
dans une lettre datée de Glatigny, le 12 août 1659. « Monseigneur, 
je vous supplye très humblement me pardonner si je prends la 
hardiesse de vous escripre que quelque instance que j'aye peu 
faire, si n'ay-je sceu obtenir qu'on ait faict ung seul honneur à 
l'enterrement de feu M' de Langey, mon mary, et si ne voy apa- 
rence qu'on ayt envye d'y faire mieulx ; il y a sur sa fosse ung 
drap de velours dont j'ay respondu et promis paier au receveur 
qui l'a faict délivrer, si ne luy est aloué. Il n'y a ny armes, ny 
estandars, ny autres choses acoustumées d'estre mises pour ung 
tel seigneur qu'estoit feu Monsieur vostre frère ; qui me faict. 
Monseigneur, vous suplier très humblement que suyvant ce qu*il 
vous a pieu en escripre, qu'il vous plaise luy faire faire ung tom- 
beau digne de vous et de luy. Maistre Noël Huet m'a dict qu'il jr 
a au Mans, du reste de celu^ de feu Monsieur Qosire frère aisné^ 
assez de marbre blanc et noir pour faire celuj- du dernier. La 
chapelle où il vous a pieu ordonner le corps estre mys est grande , 
et spacieuse pour y faire ce qu'il vous plaira commander qui y 
soit faict... * ». 

On remarquera le ton humble et même craintif de la lettre. 
Pour qu'Ysabeau Chenu osât mettre en avant l'avis de maître 
Noël Huet, il fallait que cet avis eût, en l'espèce, une autorité 
particulière. Cette autorité s'explique naturellement si Noël Huet 
a été Fauteur, ou l'un des auteurs, du tombeau de Guillaume du 
Bellay. 

D'autre part, nous connaissons un Huet, manceau et sculpteur, 
qui pourrait bien être le même que notre Noël Huet. Son nom est 
attaché à une œuvre aujourd'hui malheureusement détruite, mais 
dont la mention et une vague description nous ont été conservées : 
le jubé de l'église des Jacobins du Mans, qui s'élevait non loin de 
la cathédrale -. Ce jubé était dû à la collaboration de deux artistes 

1. B. N., fp. 5152. f. 92. 

2. Sur ce jubé, voir Léon Palustre, op. cit., III, p. 121122. — Ch. Ck>8nard, 
Eùlnire du couvent des frères prêcheurs du Mans, Le Mans, 1879, p. 17-18, 
113115; en regard de la page 113, un dessin représente le jubé. 
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manceanx, Boisseleret et Haet. « Le premier, qui était à la fois 
architecte et sciil[>tear. eat saas aucun doute la direction de 
TouTrage, qui dans sa forme générale resst^mblait à un arc de 
triomphe. Le second exécuta le modèle en bosse. >> Vendu à vil 
prix en i8i3. ce monument fut anéanti : il nVn est rt^sté qu'un 
dessin malheureusement trop sommaire pour i>ouvoir servir de 
terme de comparaison. On |)eut noter seulement la disi>osîtion 
générale, le caractère classique de Tensemble et la profusion 
des ornements et des figures, parmi lesquelles celles des apAtrt^s 
aeivec leui*s attributs distinctifs et, de part et d'autre de Taivade 
principale, deux anges agenouillés. Il convient de remarquer aussi 
la date à laquelle fut construit ce jubé. Commencé Tan i553, dit 
un texte contem[K>rain, il fut achevé en deux ans, soit vers i555, 
c'est-à-dire à peu près vers le même temps où Ton travaillait au 
mausolée de Guillaume du Bellay. 

Il y a donc de fortes présomptions pour que le Huet qui sculpta 
le jubé de Téglise des Jacobins, le maître Noël Huet dont Ysabeau 
Chenu met en avant l'avis et qui grava l'inscription latine du 
tombeau, et le maître Noël conservateur à Rome des «auticaillos » 
du cardinal du Bellay ne fassent qu'un seul et même personnage. 
Pour notre part, nous pensons qu'il fut l'auteur, ou tout au moins 
Tun des auteurs, du mausolée : nous lui attribuerions voIontiei*s 
la statue de I^ngey et les deux Termes qui l'encadrent à droite et 
à gauche. Mais alors qui serait Fauteur de la frise et des panneaux ? 
Ces morceaux ont-ils été sculptés au Mans, ou Jean du Bellay les 
aurait-il envoyés d'Italie? Questions sans réponse. Il nous a été 
impossible d'apporter sur ce }>oint quelque éclaircissement, comme 
de trouver le moindre renseignement complémentaire sur Noél 
Huet lui-même, sur cet artiste manceau dont nous ignorons à peu 
près tout, sauf le nom. C'est une infortune qui malheunmsenient 
n'est pas rare dans l'histoire de la sculpture fran<,*ais<* au xvr siècle. 



CHAPITRE SEPTIKME 



Les Ogdoades et l'œuvre historiqi^e de Guillaume du Bellay 



En mourant, Guillaume du Bellay laissait à Tétat d'ébauche une 
histoire du règne de François P^, à la composition de laquelle il 
avait consacré, dans les dernières années de sa vie, les loisirs que 
lui laissaient ses occupations politiques ou militaires. C'est cette 
œuvre, les Ogdoades, qu'il nous faut examiner en terminant. 
Nous allons voir quelles raisons le poussèrent à l'entreprendre, 
suivant quelle méthode il la poursuivit et quelle valeur il convient 
de lui attribuer. 

I 

L'Histoire, comme les Arts et les Lettres, profita de l'ébranle- 
ment produit dans les esprits par la Renaissance. C'est alors 
seulement, on l'a dit, « que commencent à proprement parler les 
études historiques * ». A la fin du xv* siècle et au début du xvi«. 
on voit se dessiner en France un mouvement analogue à celui 
dont ritalie avait déjà donné Texemple et qui se manifestait au 
même moment en Allemagne. On mettait en lumière, par des 
éditions et surtout par des traductions, les ouvrages des historiens 
anciens : traductions françaises d'auteurs latins, traductions lati- 
nes, puis françaises, d'auteurs grecs, les premières plus répandues 
et plus tôt que les secondes. Tandis que Claude Seyssel, par exem- 
ple, « translate » en français Thucydide, TAnabase, des extraits de 
Diodore de Sicile, etc., traductions qui demeureront manuscrites 
jusqu'en i527-i,53o, les Commentaires de Jules César - et les 

i . G. Monod. Du progrès des études historiques en France depuis lelVt* siècle, 
dans la Hevue Historique, 1876, 1. 1", p. 7.— Ch.V. Langlols, Manuel de Biblio- 
graphie historique, 1904, p. 250 sqq. 

2. Les Commentaires de Jules Casar sur le faict de la conqueste dupais de 
Gaule, mis en français et présentez au Roy Charles huictiesme par Robert 
Gaguin, général ministre de l'ordre de la Trinité, Paris, Antoine Vérapd, i486. 
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IDécadesde Tite-Live * sont publiés en français dès 1486-1487 ot 
souvent réimprimés dans les premières années du x\V siècle 
«tvec des additions tirées des autres historiens latins. Une traduc- 
tion de Suétone parait en i5ao -, et Ton en cite une de Salluste en 
x5a8. — Les Chroniques du moyen-âge ne sont pas négligées : 
c*est ainsi, par exemple, que paraissent en 147O les Chroniques de 
Saint-Denis ; en i49S« les Récits de Froissart ; en i5o3. les Chroni- 
<]uesMartiniennes; en i5iq, Monstrelet. Adonde Vienne, Grégoire 
cie Tours ; en i5i4« Aimoin ^. Malgré la faveur grandissante pour 
l'antiquité, on ne méprise pas encore le passé prochain : un même 
intérêt s'attacha aux Annales de Gaule et de France comme à 
celles de la Grèce et de Rome. 

Le travail historique s*essaye à des compilations indigestes 
€»t dé|>oui*vues de criti(jue ^ Avec autant d'enthousiasme que de 
f)résomption, et sur Texemple de quelques anciens, on entrant* 
cleg^ hisjoires universelles. Robert Gaguin publie, vers la'^fîn" du 
3tcv* siècle, un Compendium super Francorum gesiis qui coni- 
nence à Pharamond ^ ; et dans les traductions françaises de cet 
ouvrage, qui pai*aissent une quinzaine d'années plus tard, ou fait 

1. Le$ décades de Tite-Live^ trannlatées en françoy$(paT Pierre Bercbeureou 
Rerchoire), Pftris, eo la grant me Saint-Jaoques, 1486-1487, 3 vol., caractères 
SOtbiqaes.— Le premier^ le second el le tien volume des grant décades de Titus- 
tivius et translatées de latin en françoys (par Pierre Bercboire) nouvellement 
corrigées et amendées. Et ensuyvant les faietz dudit Tilus-Livius aucunes 
addicions ne plusiewrs grans historiographes si comme Orose^Snluste^ Suétone 
et Lueain, Imprimé à Paris, l'ao mil cinq cens et quinze, le quatorziesme jour 
d'octobre, pour François Regnaolt, libraire, 3 toL — Une traducUon de la troisième 
décade par Robert Gagnin parait vers 1504 et est réimprimée en 1515. — Le recueil 
de* histoires romaines exlraict de plusieurs historiographes, (fest assavoir: 

. Tite^Live^ Valere, Orose, Lucan, Suétone^ Eutrope et aultres, avec la destruc- 
tian de Thébes et de Troye la grant mise au commencement du volume selon 
les vrays aucteurs d'icelle^ c'est assavoir hictys Cretensis et Darès Frigius: 
ensuyvant Virgille en aucuns lieux. NouTollemeot imprimé à Paris pour François 
Regnanlt, MGOOOCXXIII. 

2. La très illustre et mémorable vie, faietz et gestes des Douze Césars, 
nouvellement translatée de latin en françoys, par. Guillaume Micbel dict de 
Tonn. Imprimé à Paris par Pierre Vidoue pour Galiot du Pré, 1520. 

3. G. Monod, art. cit., p. II. 

4. Cf. H. flanser. Études critiques sur les sources narratives de l'histoire 
de France au lYl* siècle. II, Annales et Chroniques, dans la Revue d'histoire 
moderne et contemporaine, 1903-1904. t. V, p. 471-489. 

5. Compendium Roberti Gaguini super Francorum gestis ab eo recognilum 
et auctum,.. impressit diligens ac peritus Thtelmannus Kerver in xnclyto Pari- 
Miorum gymnasio, anno gratiae,.. a Natali chriatiano M. quingentesimo, ad 
idus Januarias [13 janvier 1501]. — Sur Robert Gaguin, voir la thèse latine do 
P. de Vaissière, De Roberti Gaguini vita et operibus {44i5? — 450tJ, Paris, 1{^; 
HaQK'r. art. cit.. p. 47i sqq. 
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commencer le récit à « Texidion » de Troie pour le terminer à la 
mort de Louis XII *. L'Histoire de Nicolas Gilles a le même point 
de départ et embrasse en outre les quatre ou cinq premières 
années du rè^e de François- !•'• -. D'autres, comme Seyssel, 
comme Jean d'Auton, se renferment dans des proportions plus 
modestes : ils se bornent à écrire les événements de leur temps : 
ils relatent tout ou partie de l'histoire de Louis XIL Mais ces 
récits ou ces chroniques, généralement, demeurent manuscrits, et 
la faveur publique va aux compilations que nous avons citées 
et dont les éditions se succèdent nombreuses et chaque fois mises 
à jour. 

Parmi les ouvrages les plus populaires, il faut encore citer tout 
d'abord celui de Jean Lemaire de Belges ^. Nul auteur n'a plus 
fait pour répandre dans le public et fortifier la croyance, déjà 
vieille, aux origines troyennes de la France : la filiation des rois 
de France à partir de Francus, fils d'Hector, qui servira de thème 

1 . Les grandes eronitfues ; excellens failz et vertueux gettes des roys de 
France,., composées en latin par R, Gaguin.,. et depuis en Ton christifer mil 
cinq cens et quatorze soigneusement réduictes et translatées à la lettre de latin 
en nostre vulgaire françoys. Paris, pour Poncet le Preux et Galiol Du Pré, 1514, 
« au moy d'avril ». — Les Croniques de France,,, depuis l'exidion de Troyela 
Grande jusqu'au règne du roy Françoys h'. Paris, les mêmes, 1515. — Mirouer 
historial de France, pour Galiot du Pré, le XVIII février mil cinq cens el seize 
(1517). — La mer des croniques et miroir historial de France,,,, imprimé à 
Paris par maislre Nicole de la Barre, Tan mil CCCCC XV III (avec cootinuaUcn 
jusqu'en 1518). Brunet cite d'autres éditions ou réimpressions de 1520, 1525, 1527, 
1530, 1532, 1536. — Cf. Hauser, art, cit., p. 481. 

2. Les très élégantes, très véridiques et copieuses annales des très preux, 
très nobles, très ckrestiens et très excellents modérateurs des belliqueuses 
Gaules. Depuis la triste désolation de la très inclyte et très fameuse cité de 
Troye jusques au règne du très vertueux roy Françoys à présent régnant. 
Compilées par feu maistre Nicole Gilles jusques au temps de très prudent et 
victorieux roy Loys onziesme et depuis additionnées selon les modernes hysto- 
riens jusques en t*an mil cinq cens et vingt. On les vend à Paris... en la boutique 
de Galiot du Pré. Achevé d'imprimer le 6 décembre 1525. Mais il y aurait eu 
une édition en 1520. — Cf. Hauser, art. cit,, p. 483-484. 

3. Jean Lemaire de Belges. Les Illustrations de Gaule et singularitex de 
Troye. Le privilège est du 30 juillet 1509. Cf. l'édition J. Stecher, Lonvain, 1882- 
1885, 3 vol., et les études de F. Thibaut, p. 158-202, et de Ph. A. Becker, chap.ix, 
XV et XVI. Remarquons que la même année (1509), un cordelier, Jean Thénaud, 
protégé de François de Moulins, offrait à Louise de Savoie la Marguerite de France, 
où « il établit la généalogie de la maison royale de France jusqu'à un fils de 
Japhet, en ligne directe, et montrait ainsi que, seule survivante des maisons 
royales d'Assyrie, Perse, Grèce, de Rome, cette race restait seule dans l'univers 
entière et inconcussibie. » De Maulde-la-Clavière. Louise de Savoie, p. 321-322. 
Cf. ibid,, p. 151. C'était pour ainsi dire un lieu commun à cette époque. 
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h. Ronsart dans sa Franciade, s*étale dans les Illustrations de 
Gaule et singularitez de Trqye, avec un luxe de détails et de 
preuves propres, semblait-il, à convaincre les plus incrédul(»s. — 
En i5i7, Paul-Emile, historiographe ofliciel de Louis XII, jmis de 
François I*', donna le modèle du récit historique conçu à Timita- 
tion de Tite-Live * : égaler Thistorien [>adouan, lui ressembler tout 
au moins, fut désormais l'ambition de tous ceux qui, en PVance, 
entreprirent d'écrire l'histoire. — Enfin la publication, en i523, 
<iesr Mémoires de Communes et l'admiration qu'ils provoquèrent 
chez les esprits éclairés, vinrent corriger ce (|u' aurait eu d'excessif 
une imitation servile ou superficielle de la rhétorique de Tite-Live: 
la recherche des causes, la pénétration du caractère» des person- 
nages, le sire d'Ai^enton montrait qu'elles ne pouvaient s<» séparer 
du récit des événements, qu'elles devaient même y prendre la 
première place. 

Tous ces ouvrages, Langey les connaissait, et il est certain (ju'ils 
exercèrent sur lui une impression très forte. L'ambition lui vint 
k lui aussi, dont nous avons vu l'éducation et les attaches avec l(*s 
humanistes, d'acquérir la gloire dont les noms de l^niaire de 
Belges, de Paui-Émile étaient entourés. 11 fut pris dune nobles 
émulation et du désir d'écrire l'histoire. 11 ne partageait pas les 
préjugés, encore fréquents à ré[>oque chez les grands s(»igneurs. 
à rencontre des belles lettres ; du reste, le genre historicpie était 
on genre noble : il pouvait alléguer dans l'antiquité d'illustres 
exemples. D voulut donc s'essayer à son tour à une liistoin; 
génénde et plus particulièrement k une histoin^ conUîm|M>raine. 
Il semblait être très bien placé |K>ur cela. C'est en i523 ou urj^ 
qu'il se mit au travail, c'est-à-dire au niom<*nt où. nommé gentil- 
homme de la Chambre, il est dans l'obligation d(* vivre à la Cour, 
dans l'entoui^age imihédiat du Roi, prc*s de la source d'in forma- 
tions la plus com[>lète et la plus sûre. L'esprit nourn par de vastes 
lectures et mûri par les voyages et une précoce expérience, il était 
dans toute la force de la jeunesse : il avait à la fois l'énergie (*t la 
capacité indis[>ensables pour la tâche qu'il allait entreprendre. 

Cette tâche était ce|>endant si ardue <pie langey n'aurait pro- 
bablement pas pu, en jioursuivre l'exécution, s'il avait été réduit à 
ses seules forces. Mais il fut assc^z heureux pour rencontrer de 
vifis encouragements et une puissante protection, celle du Roi 
lui-même. 

i . L'édiUoD de 1517 ne comprend que 4 lirres. L'ouvrage fut ensuite continué 
par Amonl Le Fetron jusqu'à l'année 1547. Celte continuation parut en 1550. 
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C'était déjà presque une tradition, chez nos rois, de favoriser 
l'histoire : Charles VIII avait donné l'exemple et Louis XII l'avait 
brillamment suivi. Ce dernier, nous dit son historien *, « encou- 
ragea spécialement l'histoire, qu'il s'agit d'histoire ancienne ou 
moderne, des origines fabuleuses de la dynastie ou des faits con- 
temporains )». Les noms et les œuvres de Claude Seyssel, de Jean 
d'Auton, de Paul-Émile, sont là pour attester cette faveur, qui fut 
contagieuse dans l'entourage immédiat du Roi. François 1*"' n'eut 
garde de rompre avec cette mode. Nous savons qu'il aimait parti- 
culièrement l'histoire : les ouvrages historiques et les chroniques 
étaient en grand nombre dans la bibliothèque du château de Blois 
et suivaient le Roi dans ses déplacements. C'est lui qui ordonna à 
son lecteur et secrétaire, Jacques Colin, de publier les traductions 
manuscrites laissées par Claude Seyssel 2. n continua de protéger 
Paul-Émile, qui fut son historiographe en titre comme il avait été 
celui de Louis XII. Il s'intéressait tout spécialement à ses travaux 
et nous avons la mention d'ouvrages qu'il lui fit prêter de sa 
Bibliothèque ^, 

Guillaume du Bellay fut, pour ainsi parler, le successeur de 
Paul-Émile. Nous avons vu qu'il fut chargé de composer, entre 
i53i et 1537, les écrits de circonstance, à caractère historique, 
adressés par François P'' aux princes allemands. Il fut le polémiste 
officiel et l'avocat ordinaire du rival de Charles-Quint. Il ne 
(levait pas l'oublier en écrivant l'histoire du rogne. François ne se 
contenta pas de lui conseiller d'écrire son ouvrage en français : 
il lui donna toutes facilités pour se documenter, lui ouvrit, comme 
nous dirions aujourd'hui, les archives de son royaume. Il le consi- 
déra véritablement comme son historiographe : peut-être même 
lui en octroya-t-il le titre. 

• 1. De Maulde-La-Clavière, Chroniques de Jean d*Àuton, IV, Introdueliony 
p. wi. 

2. Voir, par exemple, la préface de Tédition donnée par Jacques Colin en iS27, 
de la traduction française de Thucydide. 

3. M. L. Delisle cite {Le cabinet des manuscrits de la Bibliothèque impériale, 
\, p. 177, note 7) la note finale d'une chronique de la Bibliothèque de Berne: 
« Le présent volume et plusieurs autres avoient esté mis, par le commandement 
du grand roy Françoys Premier de ce nom, entre les mains du seigneur Paul- 
Émile, avec plusieurs anciens fragments, instructions et mémoires, par messire 
Marc le Groing, chevalier, vicomte de la Mothe au Groing, premier gentilhomme 
de la Chambre du Roy,... ce qui auroit esté faict avec Taide dudit vicomte, et 
du sieur de Langey, commis par ledlct Roy, ainsi qu'il appert par les lettres 
patentes, etc. » 
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II 

Maintenant que nous connaissons les raisons qui poussèrent 
Langey à entreprendre son œuvre historique, pouvons nous péné- 
trer plus avant dans le détail de son travail ? L'idée initiale est 
contemporaine du début de la lutte entn* François l^' et Charles- 
Quint. C'est alors qu'il conçut le dessein d'écrire, en latin, le récit 
de ce qu'il aurait vu ou appris, avec un bref préambule sur ce 
qui avait précédé: il imagina des divisions à l'instar de Tite-Live, 
des groupes de huit livres ou Ogdoades, par analogie avec les 
Décades de l'historien romain. Il se mit à écrire vers i5«i3 ou 
i5a4 : ce qui nous reste de la première Ogdoade a été rédigé après 
la trahison du connétable de Bourbon et avant la bataille de 
Pavie *. Nous ignorons jusqu'à quelle date» Langey poursuivit son 
exi>osé. Peut-être ne dépassa- t-il pas Tannée i5ai. En tout cas, il 
est peu probable qu'il ait continué à travailler à ses Ogdoades 
après i525, car, ainsi que nous l'avons vu, de i5î25 à i53o, il fut 
presque constamment par monts et par vaux, et ses rares inter- 
valles de loisir furent absorbés par le règlement d'affaires person- 
nelles fort enchevêtrées, ou par la maladie. 

Nous croirions volontiers que Guillaume du Bellay fut ramené 
à son dessein primitif par la composition des écrits polémiques 
dont nous avons parlé. Pour réfuter les attaques des Impériaux et 
dégager la responsabilité de son maiti*e, il fut obligé d'écrire un 
exposé détaillé, presque une histoire, des rapports de François l*'^ 
avec l'Empereur. 11 y trouva certainement un aiguillon pour réa- 
liser son rêve de la trentième année. En tout cas, c'est seulement 
à partir de i536 que nous rencontrons toute une série de docu- 
ments qui nous montrent l'historien à l'œuvre et nous iont assister 
aux détails de ses recherches. 

Une lettre qu'il adresse à Montmorency, vei-s la fin d'octobre 
iS36, ne laisse point de doute sur l'intérêt que François I*"^ portait 
aux Ogdoades et sur les facilités de documentation qu'il ména- 
geait à l'auteur -. « J'ay laissé ce porteur, écrit-il, pour me apporter 
le gect que le Roy m'a dict avoir faict des choses passées de son 
règne, qu'il me vouloit bailler, aussi pour vous soubzvenir de dire 
à MM. Bayart et Bouchetel qu'ilz facent apporter à Bloys les des- 

t. Pour plus de détails sur tout ceci, voir notre édition des Fragments de la 
Première Ogdoade latine, 
t. B. N., fr. 3079. f. 105. 
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pèches qu'ilz ont receues et faietes. » Il travaille à son histoire à 
Turin, malgré les multiples soins qui Tassiègent dans Tadminis- 
tration de la ville *. Il profite de son congé de i539 pour dépouiller 
des correspondances particulières et faire de larges extraits *. En 
1541-1542, lorsqu'il vient à la Cour, Langey continue ses recher- 
ches ; il interroge à droite et à gauche ; il se fait rédiger par son 
frère Jean et par d'autres, le récit des événements auxquels ils 
ont pris part ^. L'œuvre prend tournure : elle commence à être 
de notoriété publique *. Macrin, Dolet, tous les flatteurs, célèbrent 
déjà le Tite-Livc français. On peut donc dire que, dans les cinq ou 
six dernières années de sa vie, Guillaume du Bellay a eu cons- 
tamment la composition des Ogdoades présente à l'esprit, qu'il a 
consacré à son œuvre historique ses rares instants de loisir, et 
qu*enfin la mort l'a surpris au milieu de ses recherches, encore en 
plein travail d'investigation. 

Que nous reste-t-il maintenant de cette œuvre ? D'abord le 
Prologue général^ où Langey exprime sa conception de l'histoire, 
de son objet, de son but et des règles de la critique historique ; 
où il indique les raisons qui Tont poussé a aborder ce genre de 
travaux et donne le programme de ce qu'il veut faire **. Bien que 
la forme française paraisse trahir une composition d* abord latine, 
le Prologue est dune date postérieure à celle des fragments qui 
nous ont été conservés de la première Ogdoade : ce que l'auteur 
dit de lui-même et de l'ampleur donnée à l'exposé des origines 
gauloises et françaises suflit à le prouver. Nous inclinons à croire 

1. Il écrit à son frère Jean, le 24 juillet 1538: « Je ne puys si tost envoyer 
rhistoire que demandez, car j'ai faict transporter hors de ceste ville tous mes 
papiers, propter metum judeorum. » Revue des Langues Romanes^ 1901, p. 24. 

2. Jean du Bellay à Montmorency, 21 marâ 1539. « M. de Langey se refait à 
Paris pour vous aller trouver et de là à Turin. Cependant il s'employe à écrire 
une des plus belles choses que je vis oncques, où ne sont oubliez ceux qui ont 
mérité de la chose publicque... » Musée Condé, série L, vol. XVI, f. 49» reproduite 
dans liibier, op. dt., I, p. 415. — Guillaume du Bellay à [M. de Humières ?], 
11 août 1539, B. N., fr. 20456, f. 307. 

3. Jean du Bellay à ? , sans date, mais en 1543, B. N.. fr. 5146, f. 45-46. 

4. Marguerite de Navarre écrit dans son poème Les Prisons : 

Qui du seigneur de Langey sa Cronique 
Verra, sçaura qu'il [François I«'J a eu la pratique 
De gouverner, soit en paix soit en guerre, 
Tout tion royaalme ou myeulx toute la terre ... 
A. Lefranc, Les dernières poésies de Marguerite de Navarre^ p. 280. 

5. Ce PrologneUïi publié par Martin pour la première fois en 1556, en tête de 
VEpitome et il se trouve reproduit dans l'édition princeps des Mémoires en 1569, 
<^ntre les livres IV et V. Cf. l'éd. Michaud cl Poujoulat, p. 103-111. 
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(ju'il a été écrit vers Tépoque où Langey s est remis à son projet 
primitif, c'est-à-dire après les missions en Allemagne. 

Le Prologue devait précéder les Ogdoades, En piincipe, Guil- 
laume du Bellay voulait seulement écrire Fhistoire de François 1"^ 
et même il ne commençait son récit qu'en i52i, avec les débuts de 
la grande lutte entre le roi de France et FEmpereur. 11 s'était 
borné à résumer, en quelques pages, les faits antérieurs et notam- 
ment les origines troyennes de la maison de France ; mais, dans la 
trame même de son exposé, à propos des noms de lieux, par 
exemple, il se livrait à des digressions sur leurs origines, leurs 
étymologies. digressions fort savantes, pédantes plutôt et qui 
rompaient la continuité de la narraticm. Sur le conseil de ses amis, 
Langey « réséqua » le préambule et ces dissertations, non pour 
les supprimer, mais ]K)ur les développer et en faire une Ogdoade 
à part dont le Prologue nous donne l'analyse *. De cette Ogdoade 
préliminaire, il ne reste que l'abrégé des quatre premiers livres, 
publié par Martin en i556, sous le titre : Epitome de V antiquité 
des Gaules et de France -. Que sont devenus l'abrégé des quatre 
derniers livres ei' Y Ogdoade elle-même ? Ont ils disparu ou n'ont- 
ils jamais été rédigés ? Nous ne saurions le dire. En tout cas. si 
nous jugeons du reste par ce que nous avons, nous n'avons pas 
beaucoup perdu à en être privés. 

Il est plus regrettable que les Ogdoades proprement dites ne 
nous soient parvenues qu'à Tétat de fragments. Ces fragments 
forment deux groupes. Il y a d'abord les trois premiers livres et 
le début du quatrième de la première Ogdoade telle que l'avait 
rédigée tout d*abord Guillaume du Bellay, c'est-à-dire en latin, 
avec, en tête, l'abrégé des antiquités de la Gaule. En dehors de 
ce préambule et de quelques faits des années i5i5 à iSao, les 
quatre livres sont consacrés à l'origine du contlit franco-impérial 
et aux premières opérations militaires dont le Nord fut le théâtre 
en i5ai ^, Le second groupe comprend les fragments rédigés en 

1. Mémoireê, p. 111. 

2. Epitome de Cantiquité des Gaulen et de France, par feu mesxire Guil- 
iamme di* Bettay, xeigneur de Langey, chevalier de l'ordre du Hoy et son lieute- 
nant général en Piedmant. Avec ce, un prologue ou préface sus toute son histoire, 
et le catalogue' des livres alléguez en ses livres de l'Antiquité des Gaules et 
de France. Plus sont adjoustées une orat<on[eo faveur du roi Jeau de Hongrie], 
et deux Epistres fairtes en latin par ledict autheur et par luy-mesmes traduites 
de latin en françoys. Paris, Vincent Sertenas, 15:^6. Le privilège est du i5 décem- 
bre 1555. 

3. Voir notre édition des Fragmei^ts de la Première Ogdoade latine. 
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français : en premier lieu, une esquisse du récit relatif aux années 
i53i à i533, qui, d*après les indications du manuscrit, aurait formé 
les deux premiers livres de la cinquième Ogdoade * ; ensuite trois 
livres entièrement achevés et relatifs à Tannée i536, reproduits 
par Martin dans ses Mémoires^ o\\ il nous dit qu'ilsi appartenaient 
à la cinquième Ogdoade -. 

C'est tout ce qui nous reste des Ogdoades. Pourtant Martin du 
Bellay nous assure que son frère « avoit composé sept Ogdoades 
latines par luy-mesmes traduittes, du commandement du Roy, en 
nostre langue vulgaire, où Ton pouvoit veoir comme en un clair 
miroir, non seulement le pourtrait des occurrences de ce siècle, 
mais une dextérité d'escrire merveilleuse et fi luy péculière, selon 
le jugement des plus sçavans << ». A part les trois livres de la 
cinquième Ogdoade recueillis par Martin, toute l'histoire de 
Guillaume aurait été' pillée avec ses autres papiers, dans le 
désarroi qui suivit sa mort en janvier i543. La perte aurait donc 
été des plus considérables. 

Que faut-il penser du témoignage de Martin ? Il ne nous pai*ait 
guère admissible que Guillaume du Bellay ait entièi^ment rédigé 
en latin, puis traduit en français, sept Ogdoades. Nous avons vu 
que c'est dans les dernières années de sa vie qu*il s*est occupe 
activement de recueillir les documents (et, notons-le en passant, 
ces années ont été très remplies et, à part le congé de i539, les 
loisirs de Langey furent rares) ; il en recueillait encore dans les 
premiers mois de i542, et se faisait rédiger par son frère Jean 
le récit des négociations auxquelles il avait pris part, c>st-à-dii*e 
de ses ambassades à Londres (i5!27-i534) ou à Rome (i535-i53()) ^. 
Certainement il n'eut pas le temps de se mettre à écrire après 
son retour au Piémont, lorsque les attaques du marquis del Vasto 
et les progrès de la maladie ne lui laissaient plus aucun répit. 
Il y a donc de fortes raisons de croire que le récit i»clatif à 

1 . Arcbives du Ministère des Affaires étrangères. Mémoires et Documents. 
France^ vol. 752, f. 279-348. Cest sans doute le manuscrit, ou une copie du 
manuscrit cité par Fevrot de Fontette dans la Rtbliothèque historique du P. Lelong, 
II, n° 17557: « MS. Projet d'tiistoire des années 1531, 1532. 1533, par Guillaume 
du Bellay, seigneur de Langey, toi'*. Ce projet [étoit] conservé dans la Bibliothèque 
de M. le Président de Mesmes. » C'est aussi très probablement k cet ouvrage 
que Martin du Bellay fait allusion dans la préface de VEpitome lorsqu'il parle 
d'un livre de son frère, où il « est traité des occasions qui remirent le Roy et 
l'Empereur en guerre depuis le trait*'' de Cambray » et promet de bientôt le publier. 

2. Ils forment les livres V, VI et Vil. 

3. Mémoires, p. 101. 

4. Jean du Bellay, sans adresse ni date, B. N..fr. 5146, f. 45-46. 
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c^tte époque ne parvint pas à sa forme déGnitive. Et une conclu- 
sion s'impose, c'est que Langey.avait très probablement dressé le 
plan général de son œuvre et qu'il en avait déterminé les grandes 
^livisions et les principales parties. De ces parties, il en avait 
entièrement rédigé quelques-unes, celles pour lesquelles sa docu- 
mentation était suffisamment complète : ce serait le cas des trois 
livres qui ont trait à la reprise des hostilités entre François l*'' et 
Charles-Quint en i536 et à la campagne de Provence. Pour les 
autres, et nous ne sommes pas loin de croire que c'était le plus 
grand nombre, il s'était contenté de tracer une esquisse, dans 
le genre de celle qui nous reste pour les années i53i à i533, avec 
la mention des personnages à consulter, des documents à recher- 
cher ou à insérer, des développements à compléter. 

Que tel fût l'état de l'œuvre laissée par Langey en mourant, 
une lettre de Jean du Bellay parait bien le prouver. Le témoignage 
du cardinal est de l'année même de la mort de Langey ; il a donc 
une tout autre valeur que celui de Martin, postérieur de douze ou 
treize ans. Voici ce que le cardinal écrit à un destinataire inconnu, 
mais très puissant, probablement le chancelier ou l'amiral d'Anne- 
bault : « Monseigneur, estant l'an passé feu mon frère vostre tout 
dévotieux serviteur par deczà, et ayant retiré de moy, comme il 
avoyt cherché à faire de tous aultres, les harangues ou déductions 
d'ailaires par moy proposées es voyaiges passez afin de les insérer 
au vray en l'histoire qu'il tissoyt, les approuva fort (facile lui estoyt 
d'approuver chose partant de son sang pour peu digne d'approba- 
tion qu'elle feust), et après qu'eusmes passé plusieurs journées en 
la lecture de son œuvre, il me prya à efTect que si je demouroys le 
dernier en la péi-égrination de ceste vie, je meisse, tant en ce qu'il 
aQqyt laissé imparfaict qu'en ce ou il ne seront encores entré (?), 
paine d'embrasser et la révision et la continuation de son dict 
œuvre, et depuys, prévoyant ce que luy est advenu, avec la consi- 
gnation qu'il me feit faire d'icelle œuvre comme d'aultres siennes, 
ma grande affection renouvelle la mémoire de ce que dessus... * » 
De ce dernier membre de phrase, on pourrait môme induire, que 
Langey n'avait pas emporté son histoire avec lui lorsqu'il regagna 
le Piémont en mai i54a, et que, par suite, elle ne put lui être 
dérobée au mois de janvier suivant. Et ceci infirmerait encore 
davantage le témoignage de Martin. 

Suivant la recommandation de Guillaume, Jean s'offrit en i543, 

1. B. N., fr. 5146. f. tô 4<>. 
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pour revoir et continuer Tœuvre de son frère, bien qu'il estimât le 
fardeau « trop })oisant pour ses espaulles ». C'est la même lettre 
qui nous l'apprend. Mais avant de se mettre à la besogne, il voulait 
être assuré que son labeur « ne feist point son insufBsance désa- 
gréable au Roy, lequel ne cédant en aulcune chose à Alexandre et 
le surpassant en plusieurs, ne doibt moins estre privilégié en 
rimage de ses gestes et vertuz que vouloit ledict Alexandre l'estre 
en celle de ses membres... » Nouvelle preuve du caractère officiel 
de rhistoire de Langey. U offrait donc de travailler à se former 
« stile approchant de l'autre » et proposait de consigner « à quel- 
ques temps les prémices de son labeur pour estre la suffisance ou 
insuffisance d'iceulx examinez et par Texcellent sçavoir de Monsieur 
de Tulle * et i)ar les jugemens » de tous C(^ux que voudrait désigner 
le Roi. Selon la réponse de ce dernier, il continuerait son 
a tableau » ou «bailleroit le pinseau à meilleur aucteur... » 

Nous ignorons ce que pensa le Roi de cette proposition et pour 
quelle cause au juste le projet de Jean du Bellay n'eut malheureu- 
sement aucune suite. Il fut repris quelque dix ans plus tard, à titre 
privé, par Martin du Bellay, qui, lui, le mena à t4*rme, selon ses 
forces et à sa manière. Dans sa Préface -, Martin nous a raconté 
lui-môme comment l'idée lui vint, « estant quelquesfois en repos 
des armes, vX employant son temps afin de n'estre réputé oisif, » 
de publier les trois livres qui restaient de son frère en les accom- 
})agnant de sept autres, « contenans, nous dit-il, plusieurs brefs 
mémoires tant de la paix que de la guerre, dont je puis parler en 
partie comme tesmoing oculaire, car en plusieurs endroits, et deçà 
et delà les monts me suis trouvé en personne ; et des autres ay peu 
avoir certain advis par ceux qui ont esté présens, gens de foy, de 
sincère jugement, conformant le dire des uns aux autres, et mesmes 
de plusieurs estrangers qui en parlent sans affection... ))11 affirme 
son souci constant de la vérité et s'il ne prétend pas à la gloire 
littéraire, protestant de ne s'être pas « beaucoup arresté à farder 
son ouvrage des couleurs de rhétorique », il croit i)Ouvoir se 
flatter d'avoir été impartial. Dans cette préface, comme dans le 
cours même des Mémoires, éclate la volonté de bien séparer ce qui 
lui appartient en proi)re, de ce qui vient de son frère. Ce scrupule 
est des plus louables : il le serait encore davantage s'il avait con- 
duit Martin à avouer tout ce qu'il devait réellement à Guillaume. 

Lorsqu'on lit les Mémoires de Martin, les livres I à IV, VIII et 

i . Pierre Duchâtel, évoque de Tulle, lecteur et maître de la Bibliothèque du Koi. 
2. Mémoire», p. 101102. 
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IX, on ne peut manquer d*ètre frappé de la confusion et de la 
disproportion de certaines parties. Le récit des années i5i6 à i5ai 
est des plus embrouillés ; celui des premières opérations militaires 
en i5ai est très développé. Le livre IV tranche avec les précédents 
par Tabondance des détails dans l'exposé des négociations diplo- 
matiques : Martin insère même, ce qui n'est pas son habitude, des 
documents in extenso. De même le livre YIII est presque entière- 
ment consacré aux événements de Tannée i537, alors que les 
années i538 à i54o comportent seulement deux ou trois pages. Et 
si l'ampleur du récit de la campagne de Picardie s'explique natu- 
rellement par ce fait que Martin y a pris part, qu'il a été témoin 
oculaire, il n'en est pas de même pour la campagne du Piémont, 
où le récit est encore plus précis et parfois n est qu'une analyse 
Adèle des correspondances officielles. On peut faire la même 
observation à propos du commencement du livre IX, pour tout ce 
qui concerne l'affaire Frégose et Rincon et le début de la cam- 
pagne du Piémont. Ces particularités de composition tiennent à 
des différences de documentation : elles s'expliquent sans peine 
si l'on admet qu'en écrivant ces parties de son récit, Martin avait 
sous les yeux les documents réunis par Guillaume ou. mieux 
encore, les esquisses tracées par lui, et qu*il les a laidement 
utilisées. 

Il est aisé de vérifier le bien fondé de cette hypothèse. Si 
nous comparons le récit des premières années du règne de Fran- 
çois I*' avec les fragments de la première Ogdoade latine^ nous 
voyons l'énumération des mêmes événements, des mêmes dates, 
(fait d'autant plus frappant qu elles sont plus rares et i)arfois 
inexactes), à peu près dans le même ordre. Martin s'est contenté 
d'abréger le développement de son frère : les seules modifications 
qu'il y a apportées sont l'addition de quelques détails de minime 
importance ou des interversions de faits qui les rendent difficile- 
ment intelligibles *. Invoquera-t-on le silence de Martin sur ce 
point, pour prétendre qu'il ignorait cette partie de l'œuvre» de son 
frère ? Mais il garde le même silence sur une autre partie que 
celle-là il connaissait bien, puisqu'il Ta reproduite textuellement, 
à quelques phrases près. Les trois quarts du livre IV, depuis le 
début jusqu'à la mention de l'entrevue de Marseille *, sont tout 
simplement l'esquisse laissée par Langey : ^Martin a seulement 

1. Voir, pour les exemples, notre éilition di'S Fraginmls de la première 
Ogdoade IcUinr. 

â. Mémoires, p. â35-%4. 
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resserré le développement initial sur la fragilité de la paix de 
Cambrai et supprimé les phrases qui dans le canevas de son 
frère annonçaient l'insertion d'un document ou le besoin d'un 
supplément d'information ^ A vrai dire, dans l'avertissement de 
VEpitomey il parle d'un fragment de Langey où ce dernier avait 
traité « des occasions qui remirent le Roy et l'Empereur en guerre 
depuis le traité de Cambray » et qui est sans nul doute le morceau 
qui nous occupe. Mais il n'en souffle plus mot dans la préface des 
Mémoires, ni dans le cours des Mémoires eux-mêmes. Comme 
ces fragments étaient restés à Tétat d'ébauche, comme ils n'avaient 
pas été rédigés dans la forme des trois livres conservés, Martin 
s'est probablement cru en droit de ne pas les mettre au compte de 
son frère, et de les utiliser comme il aurait fait d'autres matériaux, 
sans en indiquer la provenance. Tant qu'il est appuyé sur le cane- 
vas et les pièces rassemblées par Langey, le récit de Martin est 
précis, détaillé ; dès qu'il est privé de ce secours, il se trouble, 
hésite, et même s'arrête, laissant de côté par exemple les années 
i534 et i535, pour ne reprendre qu'en i536, lorsque les souvenirs 
personnels de Martin et aussi les renseignements de Guillaume 
lui fournissent un nouvel aliment. Tout ce qui dans le livre VIII 
est relatif au Piémont, sauf les erreurs, peut, avec une quasi- 
certitude, être rapporté à Langey : l'allure du récit comme l'inser- 
tion presque textuelle de certains rapports oiiiciels de M. de 

1 . Voici quelques exemples caractéristiques : Arch. Afl. étr., Mémoires et 
Docftments, vol. 752, f. 286, à propos de la mort de Louise de Savoie: a Des meurs, 
condition et vertuz de laquelle dame, le grand regret qu'elle a laissé d'elle me 
semont de parler en cest endroit [un blanc dans la copie, et en margej : fault 
descrire particulièrement sa personne, ses liniamans, meurs et vertuz]. » Martin, 
Mémoires, p. 237 : « l^s meurs, conditions et vertus de laquelle dame et le grand 
regret qu'elle a laissé d'elle me semblent estro chose trop prolixe, si [e vouloye 
amuser ma plume à les racompter. » — Ihid., i. 332 v<»,à propos du bref adressé 
par le'Pape au Roi: « et le bref envoyé de la teneur qui ensuyt [un blanc pour 
l'insertion du texte]. Ne tarda guères nostredict Sainct-Père qu'il eut la res- 
ponse du Roy en telle forme [un nouveau blanc pour le texte]. Laquelle response 
vers la fin de may fut présentée audict Sainct-Père. >* Martin, td., p. 256: 
« N. S. Père,... en escrivit un brief au Roy : ce qui fut faict, et, le brief envoyé 
ne tarda guères que nostre Sainct-Père n'eust la response du Roy. Geste response 
vers la fin de may fut présentée a nostre Sainct-Père, etc. » — Il convient cepen- 
dant d'ajouter que sur un point Martin a complété l'esquisse de Guillaume : il a 
inséré, p. 261-262, les lettres de François I" au duc de Milan et à l'Empereur à la 
suite de l'assassinat de Merveille, lettres que Guillaume (f. 344) avait simplement 
mentionnées comme étant à reproduire. Mais rien ne prouve que ce ne soit pas 
06 dernier qui les ait recueillies après avoir dressé son ébauche. Martin, dans ce 
cas, les aurait simplement trouvées parmi les papiers de son frère. 
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Jlamières trahissent la méthode de Guillaume plutôt que celle de 
3Iartiii ^ Les vingt premières pages du livre IX sont remplies 
par l'analyse ou la reproduction intégrale de lettres du gouverneur 
du Piémont : c*est le dossier formé par Guillaume qu a compulsé 
Martin. 

Nous arrivons ainsi à cette conclusion, croyons-nous légitime. 
Autant qu'on peut le conjecturer d'après ce que nous venons de 
dire, Langey n'avait pas rédigé intégralement, sous leur forme 
définitive, les sept Ogdoades que lui attribue Martin. La plus 
grande partie de son histoire n'existait encore qu'à Tétat de cane- 
vas, d'ébauches, que, sans nous prévenir, Martin a utilisées et fait 
passer dans son récit toutes les fois qu'il l'a pu. L'étude détaillée 
des Mémoires peut nous renseigner sur ces ébiï)runts fraternels, 
que le simple aspect de l'œuvre dénonce. Le pillage de Tarare a 
plutôt porté sur la correspondance de Guillaume du Bellay, sur 
ses papiers officiels, que sur son histoire. Nous croyons donc que 
s'il nous faut nous résigner à ne jamais posséder les Ogdoades, 
c'est moins parce qu'elles auraient été perdues ou détruites après 
avoir été volées, que parce qu elles n'ont jamais existé dans 
l'état d'achèvement que, sur la foi de Martin, l'on avait imaginé. 



in 



Quel qu'ait été l'état réel des Ogdoades à la mort de Langey, 
il nous en reste assez pour nous permettre de juger quelle idée il 
se faisait de l'histoire, comment il concevait la méthode historique 
et quelle valeur il convient d'attribuer à son (ruvre. Langey 
lui-même a pris soin de nous exposer ses conceptions dans le 
Prologue des Ogdoades, qui nous a été conservé. Il définit l'his- 
toire « la vraye et diligente exposition des choses faites ». Par 
suite, il ne suffit pas de dire : « cecy fut dit, cela fut fait, sans 
remonstrer comment, par qui, par quel moyen, à quel tiltre, et à 
quelle fin ». Cela, c'est la vérité ; la diligence consiste dans « l'ordre 
et narration des choses bien poursuyvie et continuée ». Des événe- 
ments, il faut indiquer les causes, les progrès, les vicissitudes, 

i. Aiosi par exemple le r^it de rentri'e en campagne de M. de Hamiéres en 
|oUlet iSVl {Mémoires, p. 43l>-4w57) est la repnKluction à peine abr^f(ée d'an 
rapport adressé par le licutenant-Rénéral da Piémont à François 1"% par l'inter- 
médiaire de Goillaame de Geys, et daté do Camp d'Albe, 14 juillet 1537. B. >., 
fr. 4050, f. 52-54. 
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les conséquences, en les spécifiant « par cent telles ou semblables 
circonstances qui en Thistoire ne sont à mépriser, ains à diligem- 
ment observer », Il insiste sur la nécessité de montrer renchal- 
nemeot des faits, sur ce qu'il appelle « l'histoire prosécutive et 
continente ». Et par les exemples qu'il allègue, il apparaît qu'il a 
surtout, pour ne pas dire exclusivement, en vue les faits de guerre 
ou les négociations : il ne s'intéresse qu'à l'histoire militaire ou 
politique, diplomatique ^ 

Aussi bien l'objet de l'histoire est-il déterminé par les services 
qu'elle est appelée à rendre -. Langey lui attribue une efficacité 
morale et, si l'on peut dire, pédagogique, à l'usage des princes et 
de leurs serviteurs. Outre qu'elle est propre à détourner du vice 
et qu'elle fournit un précieux aiguillon vers la vertu, elle peut 
avoir une portée plus pratique, une utilité pour ainsi parler plus 
personnelle : inciter un prince à réparer les injustices de ses 
prédécesseurs en les lui faisant connaître, et, par l'assurance que 
tout service trouvera tôt ou tard sa récompense, exciter parmi les 
sujets une noble émulation dont bénéficieront les familles aussi 
bien que l'Etat. D'autre part, sans elle,. nul n'est « recevable à 
l'administration de la chose publique, mais à déchasser comme 
inutile ». Hommes d'Etat et capitaines doivent être hommes d'ex- 
périence. Or qu'est l'histoire, sinon le répertoire de l'expérience 
passée ? « A vray dire, je ne voy autre différence entre l'hystoire 
bien descrite et l'homme ancien qui a moult veu, considéré et 
retenu, sinon que l'un est hystoire parlante et vive, mais mortelle, 
l'autre est hystoire morte et mute, mais à perpétuité ressuscitable 
et apte à recouvrer la parole par le moyen d'un lecteur studieux 
et diligent ^ ». 

Ces idées sur le rôle et l'objet de l'histoire ne sont pas particu- 
lières à Langey; on les trouve chez presque tous les contemporains. 
Commynes, Jean Bouchet *, Jean Lemaire de Belges, pour nous 
borner à ceux-là, n*en avaient pas de sensiblement différentes. Où 
Langey est plus original, c'est quand il trace les règles du travail 
historique : il le fait avec une clarté et une force qui semblent 
presque d'un historien d^aujourd'hui. 

La meilleure source de renseignements est celle qui émane de 
témoins oculaires. « En un tesmoing de veûe a plus de foy qu'en 

1 . Mémoires, p. 103-104. 

2. Ibid., p. 104106. 

3. Ibid., p. 106. 

4. Cf. 0. Ha mon, Jean Bouchet l* Annaliste, p. 170 sqq. 
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dix d'onye * » D'où la nécessité de se hâter pour recueillir des 
témoignages qui sans cela sont menacés de disparaître à jamais. 
Mais « un homme seul ne peut estre partout où les affaires sont 
démenées, et, y estant, ne peult ensemble faire son devoir et 
s'amuser à voir ce qu'autruy fait... » Par suite, il faut faire une 
place à la tradition orale. Mais que les histbriens se gardent 
d'écrire « pour chose seure ce que leur aura dit le premier venu, 
sans faire élection ou choix de la personne qui le leur rapporte, 
ou bien en disant selon le bruyt qui aura couru parmy le peuple, 
auquel à peine peult avoir mot de vérité.... Un hystorien, s'il 
est possible, doit avoir veu ou cogneu une bonne partie de ce qu'il 
dit, et au demourant avoir une extresme et merveilleuse discrétion 
de s'en enquérir à ceux qui mieux au vray le pourront dire, jus- 
ques à entendre par le raport des ennemis, non seulement de ceux 
de son party - ». Et pour illustrer son dire, il passe en revue la 
plupart des historiens antérieurs, en une copieuse énumération 
d'exemples, dont beaucoup ne sont pas des mieux choisis, et qui 
fait songer à celles dont est prodigue Rabelais ^, 

Les renseignements rassemblés, les faits bien établis et leur 
enchaînement déterminé, le travail de l'historien n'est pas encore 
achevé. 11 faut revêtir cette matière dune forme convenable, 
r « enrichir de stile et diction élégante * ». Ce souci de la foriiie, 
sur lequel l'auteur revient avec une insistance caractéristique, est 
toute naturelle chez un homme de la Renaissance. On sent que 
Langey attache le plus haut prix à « la perfection de stile », et 
nous savons ce qu'il faut entendre par là : c'est la rhétorique à la 
Tite-Live. Lui-même ne se flatte pas d'y avoir atteint: peut-être. 
« par continuation d'escrire ». arnvera-t-il à « amender » et «à 
« mûrir son stile » de manière à pouvoir lui même « réformer tout 
l'œuvre en meilleur et plus suflisant langage ^. » En attendant, il 
livre ce qu'il a recueilli comme des matériaux que de plus savants 
ou de plus habiles pourront utiliser, car il est bon que ceux qui 
connaissent « la vérité à en parler » récrivent « en tel langage 
qu'ilz sçavent, selon les choses veues par eux, ou entendut»s par 
fidelle et bien certain rapport d'autruy ''. » 

1 . Mémoires, p. 106. 

2. Ibid,, p. i07. 

3. Ibid., p. 107-109. 

4. Ibid., p. 106. 

5. Ibid., p. ilO. 

6. Ibid., p. i06. 
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Si Langey ne revendique pas la gloire de Técrivain d'histoire, 
doit-on du moins lui reconnaître le mérite de s'être conformé aux 
règles de la critique historique qu'il a si bien exposées ? 

Il convient de laisser de côté VEpitome de V Antiquité des 
Gaules et de France, La seule liste des auteurs, dont en tête 
Langey invoque • l'autorité, suffit à édifier sur la valeur de 
Fœuvre ^ Il semble avoir visé plutôt à n'être pas taxé d'ignorance 
qu'à faire preuve d'esprit critique. Il a été dominé par une préoc- 
cupation de pédantisme plutôt que de véracité. Il a repris à son 
compte les légendes à la mode sur les origines troyennes des 
Gaulois et des Francs. Déjà, vers la fin du xvi« siècle, Hotman 
l'a dit : ce n'est pas une histoire, c'est un conte à la manière des 
Amadis 2. Le jugement est parfaitement juste. Tout au plus pour- 
rait-on alléguer, à la déchaîne de Langey et comme circonstance 
atténuante, que ce n'était pas précisément son sujet et que. sans 
trop s'arrêter à ce qui en était seulement le préambule, il a réservé 
la rigueur de son examen pour son histoire proprement dite. Mais 
assurément c'est déjà trop que cette concession aux préjugés 
régnants ; et les amis dont les avis le conduisirent à « réséquer » 
cette partie pour en former une Ogdoade à part, auraient été 
mieux inspirés, — mais pouvaient-ils y songer? — s'ils lui avaient 
conseillé de la supprimer tout à fait. L'histoire n'y eût rien perdu 
et la réputation d'historien de Langey y eût certainement gagné ^, 

Nous nous bornerons donc, puisqu'aussi bien c'est la partie 
essentielle de l'œuvre, à étudier les fragments des Ogdoades qui 
traitent du règne de François I*»". Ici Langey a été parfaitement 
fidèle à la méthode qu'il préconisait. D'abord il était, dans un 
grand nombre de cas, témoin oculaire : il commence à Tannée iSqi 
son récit détaillé, parce que, nous dit-il, c'est seulement à partir de 
cette date qu'il a pu voir par lui-même les faits dont il parle. 
Grâce aux chaînes dont le Roi l'avait investi, il a été personnel- 
lement acteur en nombre d'occasions : lorsqu'il expose les pour- 
parlers engagés avec Içs princes allemands en i53a, en i536, ce 

1. Ce qu'il y a peut-être de plus curieux dans cette liste, c'est le nombre 
d'auteurs de l'époque médiévale. Cl. la liste des ouvrages consultés par Jean 
Bouchet, pour la composition de ses Annales d* Aquitaine dans A. Hamon, op. cit., 
p. 19i, 11» 2. 

2. « Non Franco-Galliae historise, sed Amadlsicarum fabularum insUtulsse 
tracutionem videtur. » Cf. B. Haureau, Histoire littéraire du Maine, IV, p. 92-93. 

3. Il convient cependant de mettre à part la description des Alpes qui ouvre 
le livre III Œpitome, f. .33-36) où l'on trouve, avec bien des bizarreries encore, 
quelques détails qui dénotent une vue directe des choses. 
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sont ses propres instractions qu'il résume, sa correspondance à 
lui qu*il analyse, ses négociations même qu'il relate. Son histoire 
tient donc à la fois de la chronique et des mémoires. 

La place qu'il occupait à la Cour, ses relations avec les princi- 
paux dignitaires de l'Etat lui ouvraient d'autres sources d'infor- 
mations précieuses, qu'il n a eu garde de négliger. Nous avons 
déjà vu qu'il avait obtenu du Roi communication de pièces olli- 
cielles ; la correspondance des secrétaires royaux avait été mise à 
sa disposition. Nous avons la preuve qu'il s'était informé auprès 
des personnages témoins oculaires ou acteurs des événements dont 
il avait à parler. C'est ainsi qu'il écrit à un correspondant, que 
nous avons tout lieu de croire M. de Humières : « Monseigneur, 
J'ay estraict toutes les lectresde mars, apvril, may, juing, juillet. 
aoust et septembre, concernantes les aifaires de Piémont et n'ay 
voulu vous renvoier plus tost ce porteur a cause qu'il me scnibloit 
que avyez envie de les ravoir bientost. J'envoie ung homme avec- 
ques luy, pour rapporter les boystes, lequel de retour, incontinent 
le vous envoieray avecques les lettres de juing, juillet, aoust et 
septembre de vostre voiage d'Embrun, que je retiendray jusques 
alors. J'ay mys à part deux lettres, lesquelles pour ce qu'elles me 
touchent, je vous supplie faire mettre k part. J'espère la première 
foiz que je vous verray vous monstrer mon extraict estendu plus 
amplement, duquel vous contenterez * ». 

Nous avons retrouvé quelques-uns des rapports qu'il avait 
demandés à ses amis. Ainsi les Gestes,.,, de Montmorency, 
grand-maistre et connestahle de France, qui s'arrêtent en i538, 
et ont été écrites par un serviteur et un compagnon d'armes du 
grand- maître — nous n'avons pu découvrir son nom, — l'ont 
certainement été pour Langey : * la date de la composition (peu 

1. Guillaume du Bellay à [M. de Humières?;, Villers-Cotterets. H aoftt 1539, 
B. N., fr. fU456, f. 307. Il s'agit ici très probablement dos évf^ucments dont le 
Piémont fut le théâtre en 1537, lorsque M. de Humières y était Heutcnant-^onéral. 
Nous avons vu que Langey y fut envoyé à deux reprises. Peul-t^tre u l'extrait 
étendu » dont parle notre auteur a-t-il passé dans le livre VIII où, comme nous 
l'avons déjà dit. on trouve des analyses de documents officiels. 

2. Gestes de tréa illustre seigneur Anne de Montmorency , grand mnialreet 
connestahle de France [1515-1538]. Ce document, dont M. Décrue a sijçnalé le 
premier l'importance (fltft7tf<? Critique, 1881 (t. l"i, p. 396-367) et qu'il a utilisé pour 
sa biographie de Montmorency, est conservé en copie dans un grand nombre de 
manuscrits.' M. Décrue assure que si cette narration « n'est pas de Martin du Bellay 
lol-méme, elle a pu lui servir de source, car elle renferme plus d'un trait commun 
avec ses Mémoires. » Le texte prouve à n'en pas douter que Martin n'est pour 
rien dans la rédaction. En voici le début: « Ayant désir de satisfaire à vostre 
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après i538), le début, les développements donnés à certains faits 
qae notre historien ignorait, le silence sur d autres qu'au contraire 
il connaissait bien pour y avoir assisté, prouvent, à n en pas 
douter, que nous sommes en présence d'une des sources, qui n*a 
pas été utilisée, des Ogdoades, D'autre part, nous avons vu qu au 
début de i54a, Langey retirait de son frère Jean a les harangues 
ou déductions d'affaires par luy proposées es voyaiges passez, afin 
de les insérer au vray en l'histoire qu'il tissoyt. » Un fragment 
du mémoire rédigé à cette occasion par le cardinal a été recueilli 
par les frères Dupuy qui Font conservé . dans leur collection^ : 
il a trait aux pourparlers qu'entraîna, dans le courant de i533, 
l'affaire du divorce entre Henry VIII, François I*' et le Pape, et 
Ton voit par des notes marginales que Jean conseillait à son frère 
de s'adresser en outre, pour des informations complémentaires et 
plus sûres, au cardinal de Tournon, alors ambassadeur à Rome, 
et à M . de Gastillon. qui fut envoyé en Angleterre à peu près vers 
la même époque. 

Il est donc évident que Guillaume du Bellay n'a rien négligé 
pour être bien informé et qu'il Fa été aussi bien qu'on pouvait 
l'être de son temps. Il n'est nullement paradoxal de soutenir que 
sur un grand nombre de points, il l'était même beaucoup mieux 
que nous. Et du reste, c'est le travail de recolement que Langey 
avait fait qu'il nous faut refaire aujourd'hui, pour reconstituer 
l'histoire du règne de François V^, 

Les documents qu'il a recueillis, comment Langey les a-t-il 
utilisés ? Nous possédons les originaux de quelques-uns d'entre 

demande^ il m*a semblé que je devois reprendre du commencement les choses 
faictes de ce règne, pour vous donner à congnoistre par quel moien Anne, seigneur 
de Montmorency... est parvenu à la gloire et haulteur qu'il a de présent, vous 
informant brtèfoement des choses que j'ay reu à l'œil^ rapportant spéciallement 
ce qui en sert pour entendre les faicts d'un bomme. » Plus loin, à propos de 
l'expédition de 1515 : « Je ne vous feray aucun plus long discours de ce voiage, 
car vous m'avez par plusieurs fois dit que l'entendiez. » L'auteur s'étend par 
contre assez complaisamment sur les opérations des premières années de la 
guerre (1521-1524). A partir de cette date, il passe succinctement sur la plupart 
des événements, même sur le récit de la campagne de Provence en 1536 et de 
l'invasion du Piémont en 1537, qui sont pourtant les principaux titres de gloire 
militaire de Montmorency. . Mais sur ces faits Guillaume du Bellay était particu- 
lièrement bien informé, et le rédacteur inconnu des Gestes ne pouvait pas lui 
apprendre grand chose. 

1. B. N., Dupuy 33, f. 52-59, imprimé par le P. Hamy, op. cit., n* 114, qui 
n'en indique pas le véritable caractère, malgré la juste remarque faite par 
Friedmann, Anna Boleyn, I, introduction, p. xvm. 
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eux ; cela nous permet d*apprécier Fusage qu'il en a fait. Il est 
rare qu'il les ait reproduits in extenso, sauf lorsqu'il s'agit de 
discours ou de lettres ayant un caractère d'apparat bien marqué. 
Le plus souvent il analyse, il résume : et l'analyse, parfois coupée 
de réflexions personnelles et de développements adventices, est 
généralement exacte et fidèle. Pour s'en convaincre, que l'on com- 
pare par exemple aux instructions qu'emportaient, en novembre 
iSSq, les cardinaux de Gramont et de Tournon envoyés auprès 
du Pape, ce qu'en dit notre historien ^ Que l'on examine en détail 
le récit qu'il fait de la fameuse séance du 17 avril i536, entre 
Charles Quint et Paul III, et ce qu'écrivent à François I«^ le 
19 avril, Dodieu de Vély et Tévêque de Mâcon, nos ambassadeurs, 
l'un auprès de l'Empereur et l'autre auprès du Pape -. Langey 
reproduit à i)eu près sans changement ce que lui fournit la corres- 
pondance oflicielle. S'il y ajoute, ce sont quelques réflexions que 
l'événement lui suggère ou des renseignements qui lui venaient 
d'ailleurs. Cela lui permet d^incorporer plus intimement le docu- 
ment à son récit, de rendre plus homogène et plus solide la trame 
de son histoire. La rigueur de la méthode n'a pas à souflrir de ce 
sacrifice à l'art, ou, si l'on préfère, de cet arliflce littéraire. 

On ne saurait en dire autant des discours ou des exposés 
d'allure oratoire qu'en bon imitateur de Tite-Live et de Paul- 
Emile, Langey aflectionne particulièrement. Nous les supportons 
difficilement aujourd'hui : ils étaient alors très goûtés, on les 
considérait même comme essentiels au genre historique. Dans les 
fragments latins de la première Ogdoadej ils sont multipliés : on 
dirait presque d'un véritable Conciones. On en trouve un peu 
moins dans les fragments rédigés en français, peut-être simple- 
ment parce que la matière s'y prêtait moins bien ^. Ne nous 
hâtons pas trop d'ailleurs de condamner cette rhétorique histo- 
rique, car elle a conservé des adeptes parmi les historiens 
jusqu'au milieu du xix^ siècle. 

Il nous reste à examiner une dernièi'e question. Langey possède- 
t-il la qualité qui, avec l'étendue de l'information et la véracité, est 

1. Mémoires^ p. 242-243: copies manuscrites des inslruclions. B. N., Dupuy 
547, f. 150 sqq; 640, f. 189 sqq. 

2. Mémoires, p. 307-314; B. N., Dupuy 265, f. 55 61. Celle lettre est repro- 
duite dans Cbarrière, Négociations de la France dans le levant, I, p. 2^-309. 

3. Pour les exembles tirés de VOgdoade latine, \qit notre édition. Pour 
VOgdoade française, voir, par exemple, les discours de François I" au début du 
livre VI, p. 329-331, 337-338, 329-341 ; celui de Cbarles-Qulnt, livre VII, p. 373- 
Voir encore p. 378-379, et un autre discours de François I", au livre IX, p. 486-487 
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la plus prisée chez un historien, l'impartialité ? Certes il affirme, 
dans son Prologue, que dans son histoire tout « sera fidèlement 
escrit et sans altérer la vérité, pour grâce, ambition, hayne ou 
faveur d*aucun... * ». Mais l'effet ne répond pas toujours à Fin- 
tention. Le récit de Guillaume du Bellay, comme celui de Martin, 
est partial pour le roi de France. On connaît le jugement de 
Montaigne -. Sans doute, il reconnaît que dans « les pratiques et 
négociations conduites* par le seigneur de Langey... il y atout 
plein de choses dignes d'estre sues et des discours non vulgaires» ; 
sans doute encore, les lacunes qu'il relève sont imputables plutôt 
Il Martin qu'à Guillaume. Mais néanmoins il est tout à fait dans 
la vérité lorsqu'il ajoute : « C'est icy plustost un plaidoyer pour 
le roy François contre l'empereur Charles cinquiesme qu'une 
histoire ». Oui. Langey s'est trop souvenu dans ses Offdoades de 
son rôle de polémiste officiel : il n a pas cessé d'être Tavocat du 
Roi. Mais il faut ajouter aussitôt qu'il lui était bien difficile de 
s'abstraire complètement de ses im))ressions antérieures, de son 
milieu, de s'élever au-dessus de sa condition de sujet et serviteur 
du roi de France, pour tenir la balance égale enti'e ce dernier et 
Charles- Quint. S'il est malaisé d'être impailial lorsqu'on écrit 
l'histoire d'un passé mort et aboli, combien l'est-il plus encore de 
relater l'histoire du temps où l'on vit, des hommes que l'on hante, 
des événements auxquels on a soi-même pris part. L'important, 
semble-t-il, est qu'on fasse elfoil pour découvrir l'enchaînement 
des faits, qu'on ne dénature pas de propos délibéré le caractère 
des événements, et si on n'arrive pas à la vérité, qu'on tâche au 
moins de la découvrir. Or nous avons vu que Langey l'avait fait, 
et si l'on ne peut le louer d'un résultat qu'il n'a pas atteint, tenons 
lui compte au moins de la sincérité et de l'ardeur avec lesquelles 
il l'a poursuivi. 

Telles quelles, avec leurs incontestables défauts et leurs lacu- 
nes inévitables, les Ogdoades de Guillaume du Bellay auraient 
constitué une œuvre de grande valeur historique, et l'histoire 
diplomatique et militaire du règne de François P"" aurait été 
tracée dans ses grandes lignes dès le milieu du xvi« siècle si elles 
nous avaient été conservées, ou pour mieux dire, si elles avaient 
été portées au point d'achèvement et de i>erfection que leur auteur 
avait rêvé. 

1. Mémoires, p. 110. 

2. Essais, H.chap. x, in fine. 
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IV 



En terminant, il nous faut dire un mot de Finfluence exercée 
par Guillaume du Bellay historien et du succès qui accueillit les 
fragments des Ogdoades lorsqu'ils parurent encadrés dans les 
Mémoires de Martin en 1569. 

A première vue, il peut paraître étrange de rechercher Tin- 
flaence d'un auteur dont l'œuvre n'a subsisté qu'à l'état de frag- 
ments très minimes et a été publiée plus d'un quart d(» siècle 
après sa mort, alors que d'autres ouvrages d'histoire, traitant du 
même règne de François I«^ avaient déjà paru et jouissaient d'une 
grande réputation. Il est cependant un historien qui doit à Guil- 
laume du Bellay peut-être sa vocation, assurément sa méthode : 
nous voulons parler de Sleidan. 

On sait comment Sleidan fut introduit dans le cercle drs du 
Bellay par Jean Sturm et comment, au départ de ce dernier poiu' 
Strasbourg, il devint comme leur secrétaire pour les affaires alle- 
mandes *. En 153^, Sleidan publia un Abrégé de Froissart - et 
l'on rencontre, dans la préface, sur l'objet et le but de l'histoire, 
des idées qui, on l'a déjà remarqué 3, font songer à celles du 
Prologue laissé par Langey. Ces ressemblances s'expliquent natu- 
rellement si l'on songe qu'à ce moment le Prologue était proba- 
blement déjà composé et que, par ses relations avec l'auteur 
(Langey était alors à la Cour et s'occupait, peut-être avec le 
concours de notre Allemand, de rassembler ses écrits polémiques). 
Sleidap pouvait en avoir connaissance. Ses conversations avec le 
futur gouverneur du Piémont lui avaient rendu ces idées fami- 
lières. Les extraits de BVoissart montrent qu'il ne se les était pas 
encore parfaitement assimilées, preuve qu'elles ne lui étaient pas 
personnelles et qu'elles lui venaient de dehors : nous en connais- 
sons maintenant la source. 

Langey donna à Sleidan ses idées sur l'histoire. Est-ce lui 

1. Voir à ce sujet H. Baamgarten, Ueber Sleidans Leben wid Briefwechsel, 
Strasbourg, 1878; Sleidans Briefweehsel, Strasbourg, 1881 ; et notre article sur 
Jean Sleidan et le cardinal du Bellay, premier s^our de Jean Sleidan en France 
{4555'1540U dans le Bull, de la Soc. de VHUt, du, Prot, fr„ mai 1901. 

2. Frossardi, nobilissimi scriptoris gallici, Historiarum ojpus omne, jam- 
primum et breviter eollectum et latino sermone redditum, Parlsils, ex oflQcina 
Simonis Golinœi, 1537. Avec une préface dédiée à Jean du Bellay et datée du 
12 jolllet 1537. 

3. H. Baumgarteo, Veber Sleidam Leben, p. 55-56. » 
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encore qui lui suggéra celle d'écrire ses Commentaires. De l'aveu 
de Sleidan, c'est en iSSg qu'il y songea et il trouva aussitôt, dit-il, 
l'encouragement de puissants personnages ^ Que Guillaume du. 
Bellay fAt du nombre, cela ne peut guère faire de doute. Rappe- 
lons-nous en effet qu'à cette date, il était à Paris en congé, qu*il 
dépouillait fiévreusement les documents mis à sa disposition par 
ses amis et peut-être rédigeait certaines parties des Ogdoades. 
Sleidan fréquentait chez Langey, quand ce n'aurait été que pour 
renseigner ses coreligionnaires allemands sur ce qui se passait à 
la Cour. Peut-être travaillait-il avec lui comme avec Jean. Nous 
voyons, en i54a, Guillaume du Bellay lui faire transcrire sa corres- 
pondance avec le marquis del Vasto au sujet du meurtre de 
Frégose et Rincon, et les discours qu'à la suite de cette affaire 
il voulait répandre en Allemagne -, L'exemple de Langey, à 
défaut de ses conseils, dut être contagieux, et s'il n'éveilla pas 
chez Sleidan la vocation historique, il lui fournit du moins sa 
méthode. La manière dont Sleidan procéda pour recueillir ses 
documents et dont il les utilisa, cette façon de résumer les 
textes, de- paraître s'effacer derrière une analyse fidèle, tout en 
donnant au récit, malgré tout et involontairement sans doute, 
une allure partiale, tout cela crée plus que des analogies entre 
les Ogdoades et les Commentaires. On peut donc, ce nous 
semble, revendiquer pour Langey l'honneur d'avoir contribué, 
dans une large mesure, à la formation du plus célèbre historien 
protestant du xvi« siècle. 

Les Commentaires de Sleidan avaient eu déjà une glorieuse 
fortune lorsque les fragments des Ogdoades parurent. Martin 
du Bellay s'était mis à confectionner ses Mémoires vers i555-i55G; 
mais c'est seulement son gendre et son héritier, le baron de la 
Lande, qui les publia en iSGg, en les dédiant à Charles IX '. 

1. Sleidani Commentarii, I, p. B-li ; H. Baumgarlen, Ueber Sleidans Leben, 
p. 59 ; Sleidans Briefwechsel, p. 276. 

2. En avril 1545, Sleidan écrit en effet à Jacob Sturm: « Mitto tibi... quasdam 
epistolas quas ante triennium descripsi ex Gallico domini Langœi aatographo, 
ipsius mandate. Videbis in iis totum negotium de Rinçonoet Caesare Fregoso... » 
H. Baumiçarten, Sleidanst Briefwecksel, p. 41. 

3. Les Mémoires de MesHre Martin du DeUay^ seigneur de Lnngey, conte- 
nans le discours de plusieurs choses advenues au royaume de France , depuis 
l'an MDIUI jusques au trespas du Roy François premier, ausquels l'autheur 
a inséré trois livres et quelques fragments des Ogdoades deMessire Guillaume 
du Bellay, seigneur de Langey son frère, — Œuvre nouvellement mis en lumière 
et présenté au Roy par messire René du Bellay, chevalier de l'ordre de sa 
majesté, baron de la Lande, héritier d'iceluy Messire Martin du Bellay. A 
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Plusieai*s ouvrages avaient déjà paru sur la même période, qui 
enlevaient an récit une part de son attrait de nouveauté. Cepen- 
dant les Mémoires des frères du Bellay furent bien accueillis. 
Plusieurs éditions en furent données avant la fin du xvi« siècle : 
on les traduisit même en latin ^ Si Montaigne, tout en en faisant 
grand cas, les jugeait avec la sévérité que nous avons vue, Monluc 
les appréciait fort et l'a prouvé par les emprunts qu'il leur a faits 
pour ses propres Commentaires. On s'accorda généralement pour 
y voir la principale source narrative du règne de François I*^ et 
c'est à travers les Mémoires des deux frères qu*on s accoutuma de 
regarder la Cour du Roi-Chevalier. 

A ce titre, Tabbé Lambert en publia une nouvelle édition dans 
le courant du xviii* siècle '. Malheureusement, il ne se contenta 
pas de réimprimer, à la suite, des pièces justificatives tirées des 
manuscrits et de les accompagner des Mémoires de Fleu ranges et 
du Journal de Louise de Savoie ; il crut bon de les mettre « en 
nouveau style ». Sous prétexte de Fembellir. il défigura un texte 
qui n'était déjà que trop défectueux dans l'édition princeps. Depuis 
la tentative déplorable de l'abbé Lambert, on s'est borné à rei)ro- 
duire, tant bien que mal, dans des collections générales, le texte 
primitif des Mémoires. 

Us n'ont cependant pas beaucoup perdu de leur impoi*tance : 
ils constituent toujours la seule source narrative où Ton puisse 
puiser pour la totalité du règne de François P^ Sans doute pour 
la connaissance de cette époque, on doit s'adresser de préférence 
aux sources manuscrites (correspondances, papiers d'État, etc.), 

Paris, à l'olivier de P. THuliier, rue Saint- Jacques, 1569, in-f». Le privilège est 
do 16 Juillet 1568. — A propos de cette édition, Bayle observe que, « en consul- 
tant le haut des pages et le titre parUculier qui est à la tôte de chaque livre, ou 
trouve que le V**, le VI**, le VII** et le VIII** livres appartiennent à Guillaume 
da Bellay. » D'après l'avis au lecteur inséré par l'imprimeur en tête de l'édition, 
rattribuUon du VIII"* livre à Guillaume du Bellay est due simplement à une 
erreur d'iihpression. 

1. On peut citer les éditions données par l'Huilier en 1571 et 1573 (in-S»); par 
J. Marescbal en 1571 (ln-8*); par Langelieren 1582 (in-8*), 1586 (In-f*), 1588 (ln-8«), 
par Jean Chouet (in-S"). — Une traduction latine due à Hugo Suraeus parut en 
1574, chez A. Wechel (in-f). 

2. Mémoires de Martin et Guillaume du Bellay -Langey^ mis en nouveau 
styU auxquels on a joint les Mémoires du maréchal de Fleur anges qui 
n'avoient point encore été publiés et le journal de Louise de Saooie : le tout 
accompagné de notes critiques et historiques et de pièces justificatives pour 
seroir à l'histoire du règne de François /•', par M. l'abbé Lambert, Paris, 1753, 
7 vol. in. 12. 
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encore inédites ou depuis trois siècles g^énéralement négligées : on 
arrivera ainsi à refaire sur d'autres bases, plus solides, Thistoire 
de ce temps. Mais ce faisant, n'est-ce pas encore une sorte d'hom- 
mage que Ton rend indirectement à Guillaume du Bellay? Car 
que fait-on autre chose, sinon reprendre avec un esprit critique 
plus aiguisé, avec des moyens d'investigation plus variés et plus 
vastes, mais non avec une diligence plus curieuse et un soin 
mieux soutenu, la méthode qu'il avait t&ché d'appliquer pour son 
propre compte et dont il avait fortement exposé les principes au 
début de son travail ? 
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CONCLUSION 



La mort de Guillaume du Bellay ftit saluée par un concert 
unanime d*éloges. On se plut à célébrer, dans le monde des 
humanistes, ses hautes qualités, dont Ténumération avivait encore 
les regrets excités par sa disparition. En vers et en prose, en 
français et en latin, on exalta ses mérites. Macrin ne fut pas ingrat : 
jusqu'en ses deraiers poèmes, on trouve des pages entières en 
rhonneur de son ancien « patron *. » Avec un enthousiasme sincère 
et une admiration vraiment lyrique, il chante le héros, qu'il voit 
tel qu'il apparut à ses familiers à la veille de les quitter, dans la 
gloire de son gouvernement du Piémont et de son œuvre historique, 
avec le relief que la perspective de la mort et le vide de la sépa- 
ration donnent aux traits des visages amis. Tous ceux qui, de près 
ou de loin, avaient connu le gouverneur du Piémont lui compo- 
sèrent des épitaphes ou lui consacrèrent des jugements aussi 
élogieux que ceux de Salmon Macrin -. Plus impartiaux, d'autres 

1. Macrini.., Epitome VUœ Domini nostri Jesu-Chrîsti, p. 31-36. — II a 
traduit en latin Tépitaphe de Murot qui se lisait sur le tombeau : 

Epitaphe de Maroi Ex Clémente Maroto epitaphium Gui. 

Beflaii Langaei praefecti regii. 
Arreste-toi lisant, Lector siste gradum, obsecro 

Cy dessous est gisant. Hoc sub marmore conditur 

Dont le cœur dolent j'ay, (Lamenta bile quod bonis) 

Ce renommé Langey Langaeus ille ter inclytus. 

Qui son pareil n'eut pas Qui non ullum babuit parem ; 

Et duquel au trépas Cujus funere lacbrymas 

Jctlèrent pleurs et larmes Fudore et querulos modos 

Les lettres et les armes. Mars et Piérides deae. 

B. N., Dupuy 9i5, f . 315 v» (autographe) 

2. Haureau. op. cit., IV, p. 84 87, cite les éloges de Robert le Breton, de Jean 
Gelée, de Pierre Gai la nd, de Charles Fontaine. — Jacques Peletier du .Mans, dans 
ses Œuvres poëtique$, 1547, f. UO v» -91. — Chappuis. Discours de la itntrl..,, 
1543. — Sleidan, op. cit., 11, p. 306. 

GuiUaoïM du BtUay. .'6 
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qui ne l'avaient point approché et ne le connaissaient que pai' ses 
actes ou par ses œuvres, ne Tapprécièrent pas avec moins de 
faveur, et les éloges de Paul Jove *, de Paradin -, de Brantôme ^, 
de l'historien de Thou ♦, témoignent d'une admiration aassi 
sincère, aussi vive et peut-être mieux fondée encore que celle de 
Macrin et de ses amis. 

Sous unç forme plus ou moins copieuse, avec plus ou moins 
d'éclat, tous répètent un thème identique. Ce qu'ils louent spéciale- 
ment en Langey. c'c^st d'avoir uni la gloire des lettres à celle des 
armes, d'avoir, suivant l'expression d'une épitaphe dont la 
concision ne saurait excuser la platitude, 

Et de plume et d'épée, 
Surmonté Cicéron et Pompée. 

Aussi bien est-ce là le trait essentiel de la physionomie de Guil- 
laume du Bellay : il a été à la fois un humaniste et un honune 
d'action ^. 

Sans doute dans la première moitié du xW siècle et à la Cour 
de François I*% on trouverait maint exemple d'une semblable 
alliance de qualités opposées. Sans parler des frères mêmes de 
Guillaume du Bellay, de Martin et surtout de Jean, on pourrait 
citer Jacques Colin, Georges de Selve, Guillaume Pellicier, d'au- 
tres encore. Mais chez ceux-ci, l'humanisme ne s'est guère traduit 
que par des œuvres d'ordre secondaire et une protection éclairée 
accordée aux écnvains. Leur action ne s'est exercée que dans le 
domaine de la diplomatie, et encore par intermittence. Martin du 
Bellay avait une culture intellectuelle assez forte, et son gendi'e 
nous assure ^ qu'il avait une « librairie » fort bien gai*nie, qui 
lui venait probablement en grande partie de son frère aîné ; il a 
écrit des Mémoires, à la composition desquels nous avons d'ail- 
leurs montré que Guillaume eut au moins autant de part que lui. 
Mais il avait, somme toute, un esprit médiocre, fort au-dessous 
de celui de ses frères : il a été avant tput un soldat ; encoi^e 

1. Pauli Jovii... hisioriarum sui temporis, Florence, 1550, p. 4i6. 

2. Cité par Trincant, op. cit., f. 162 v". 

3. Brantôme, Œuvres (éd. Lalanne), III. p. 212 2t5. 

4. Trincant, loc, cit, 

.'}. De la personne physique de Guillaume du Bellay, les contemporains ne nous 
ont pas dit grand'chose. D'un vers de Salmon Macrin, on peut seulement conjec- 
turer qu'il Haït de forte stature. Quant k ses portraits, voir A. Mautouchet. 
Essai d'iconographie mancellc dans la Revue historique et archéologique du 
Maine, 1894 (XXXVI), p. 254-^7, et la note iconographique à l'appendice. 

6. Mémoires de Martin du Bellay, p. 99. 



CONCtUSION 4^3 

avait-il plutôt les qualités d'un excellent subordonné que celles 
d'un véritable chef. 

Jean du Bellay seul doit être mis en parallèle avec Guillaume. 
Tous deux avaient des connaissances également vastes et variées, 
un^ semblable largeur d'idées, la même générosité de caractère. 
Tous deux ont cultivé les lettres avec une même ardeur et un 
succès analogue, mais Jean avec moins d'application, semble- 
t-il, que Guillaume, et plutôt par passe-temps, sans avoir le 
dessein de laisser une œuvre durable. Tous deux enfiu ont fourni 
une glorieuse carrière dans la diplomatie, rivalisant de zèle dans 
la collaboration à une œuvre commune. Jean avait peut-être 
Tesprit plus délié, plus souple, mais d'une souplesse qui ne 
laissait pas d'être inquiétante, d'une subtilité qui confinait à la 
virtuosité et parfois se prenait à son propre jeu. Il était doué 
certainement d'un naturel plus ardent : bien qu'il aflirmAt n'être 
point emporté de sa nature, il ne savait pas assez réprimer son pre- 
nner mouvement, surtout lorsque c'était un trait, — ce qui nuisait 
parfois au diplomate et le forçait à dépenser en [)ure perte toutes 
les ressources de son esprit. Son tempérament fougueux, son impé- 
tuosité de caractère le rendaient plutôt propre aux fonctions qui 
exigent de la décision et de l'énergie : c'est ainsi qu'en i5'36, il 
réussit parfaitement dans la mise en état de défense de Paris et 
de l'Ile de France. Il n'eut pas toujours le même succès dans la 
diplomatie, surtout en Cour de Rome : sa subtilité y fut prise en 
défaut et sa finesse parut presque grossière aux astucieux diplo- 
mates romains *. 

Moins brillant que son frère cadet, Guillaume avait plus de 
sereine gravité et de profondeur. 11 séduisait moins vite, mais 
retenait plus sArement ceux qui l'approchaient. Jean avait des 
habiletés déconcertantes ; avec non moins de finesse, Guillaume 
inspirait plus de sécurité. Frère dévoué, ami sûr, protecteur géné- 
reux, il savait se faire aimer, mais d'un amour surtout fait de 
resi)ect et que sublimait, si je puis dire, l'admiration. Les dons les 
plus divers dont la nature l'avait pourvu, une puissance prodigieuse 
de travail doublée d'une remarquable facilité d'assimilation, une 
clarté et une vigueur^'esprit peu communes jointes à une variété de 
connaissances extraordinaire, — même pour cette époque où les 
cerveaux encyclopédiques n'étaient pas rares, mais étaient géné- 

i. Voir les lottres d'Annitial Caro au cardinal Farnèse en 15.53, dans le recueil 
intitulé : Lellere d'uomini illustri conservate in Parma net R. Àrchivio detlo 
Stato, Parma. 1853, in-8, t. I", p. 377, 379-380, 386, 398, 400, 402-403. 
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poésies latines * et des poésies françaises dont il ne nous reste 
rien, — que les appréciations flatteuses, mais insuffisantes, des 
contemporains -. Son œuvre historique vaut mieux, bien qu'elle 
soit restée inachevée. Les fragments conservés des Ogdoades nous 
prouvent qu*il s'était suffisamment assimilé la rhétorique latine 
pour rivaliser heureusement avec les historiens latins, mais que 
de cette forme d'emprunt il avait revêtu des pensées neuves et 
une matière qu'il avait lui-même élaborée. Il s'était approprié les 
dépouilles de l'antiquité non pas pour déguiser, comme tant 
d'autres, l'indigence de son esprit, mais pour enrichir son génie 
personnel et fortifier son originalité. 

Quelque importance, en effet, qu il accorde a la forme. Guillaume 
du Bellay se garde de lui sacrifier le fond : dans son idéal de 
rhétorique subsiste le sentiment de la réalité. Car s'il trouva, dans 
ses études et ses exercices de lettré, un aliment pour ses qualités 
actives, celles-ci à leur tour et le contact permanent des faits le 
préservèrent des excès où versèrent les purs humanistes. Il se 
distingua dabord dans des missions secrètes où il fallait faire 
preuve d'intelligence, de décision et de froide énergie : sans exa- 
miner les obstacles ni calculer les dangers, au péril de sa vie, il 
franchit les Alpes et les Pyrénées pour servir la Reine-mère ou 
pour sauver le Roi. Chargé ensuite de missions extraordinaires, 
diplomate officiel, il n'oublie pas les petits moyens de l'agent 
occulte. Non seulement il entretient des espions sans nombre, qui 
savent écouter aux portes comme le sieur de la Fosse, ou servent 
sous les ordres de l'ennemi pour mieux l'observer, comme Ville- 
gagnon, mais lui-même il joue des personnages divers : il discute 
théologie pour arracher à Henry VIII quelques concessions finan- 
cières ou pour amener les protestants allemands à se rapprocher 
de l'Eglise catholique et de la France : il se fait courtier en bijoux 
pour capter la confiance d'Anne Boleyn, ou s'affuble de la robe 
verte du brocanteur pour circuler librement en Allemagne et 
mener à bien les affaires du Roi. Qu'il négocie avec Henry VIII. 
sensuel et cupide, avec Clément VII, vacillant et fourbe, avec 
les Allemands, un landgrave de Hesse plus riche d'audace que 
d'argent, des ducs de Bavière égoïstes et jaloux de l'Autriche : son 
esprit clair, son sens aigu de la réalité saisit le ressort principal 

1. Voir cependant deux distiques latins, composés par notre auteur. B. N., 
lat. 8143. 

2. Voir dans la Voé$ie françaiëe de Charles de Sainte-Marthe (Lyon. 1540), 
p. 229, l'épltre de Bigotius (Guillaame Bigot) à Sainte-Marthe. 
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qui meut le i)ersonnage : dans Tun. le désir d'Anne Boleyn ; la 
])eur de perdre Florence, chez l'autre ; la question du Wurtem- 
bei^, pour celui-ci ; chez ceux-là, l'ambition de supplanter les 
Habsbourg. Connaissant le mobile essentiel qu'il faut flatter ou 
réduire, il agit délibérément, sans se laisser arrêter par l'insullî- 
sance de ses moyens, la lenteur des correspondances, rambiguïté 
ou parfois même l'absence d'instructions ; il multiplie les ell'orts, 
lait appel a toutes les ressources de son esprit et de sa bourse, 
quitte à se voir désavoué ensuite et ruiné par ce que ses détrac- 
teurs appelleront ses « folies ». 

11 dirige une expédition militaire avec autant d'ingéniosité et 
la même énergie qu'une campagne diplomatique : qu'on se rappelle 
son entrée à Turin à travers l'armée ennemie, l'occupation de 
Moncalieri en iSSy et, en i54a, les débuts de la lutte contre le 
marquis del Vasto. 11 opère sur le terrain aussi bien que dans une 
assemblée. 11 connaît la tactique capable d'amener à son dessein 
les esprits les plus prévenus, comme la manœuvre qui décidera la 
défaite de l'ennemi. Mais dans l'un et l'autre cas, il sait qu'il faut 
s'y prendre de loin et ne rien laisser au hasard. Aussfest-il passé 
maître en l'art de dresser les « pratiques » préparatoires; il 
prévoit à longue échéance, et l'événement, en général, lui donne 
raison. Le malheur est qu'on ne l'écoute pas toujours, et il est rare 
(ju'on ait à s'en féliciter. 

Compter avec le temj>s, « ce galant homme », comme dira plus 
tard un autre maître politique, n'est pas seulement un des meilleurs 
moyens de réussir en diplomatie comme en stratégie : c'est aussi 
le seul de réaliser une œuvre solide et dm^able. Langey put en 
faire l'épreuve lorsqu'il fut gouverneur de Turin d'abord, puis 
du Piémont. 11 trouva là un théâtre à sa taille, et son activité put 
se déployer en tous sens : sa riche nature s'épanouit, pour ainsi 
parler, en une magnifique floraison d'intelligence, d'énergie et de 
bonté . 

11 s'agissait de rattacher solidement au royaume une province à 
peine conquise, ruinée par la guerre, encore foulée par les soldats. 
Comment ? par la force ? en faisant peser sur toute la population 
la terreur des bandes qu'on menace de lâcher pour ne pas avouer 
qu'on est incapable de les tenir ? C'est le système du sieur de 
Montjehan ; c'est celui que les Français avaient appliqué jusque- 
là dans les parties de l'Italie qu'ils avaient conquises : on en avait 
vu les funestes conséquences à Naples et à Milan ; elles faillirent 
se reproduire au Piémont. Langey en use d'autre sorte : il a recours 
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à la douceur et à la justice, qui passent pour de la générosité. Il 
contient les soldats et, autant qu'il le peut, les astreint îi une 
stricte discipline, que Ton admirera fort dans la suite, sans pouvoir 
malheureusement la faire revivre *. Loin d'accabler les habitants, 
il leur vient en aide, leur fournit h meilleur compte de quoi se 
nourrir et reconstituer leurs forces. Il les protège à la fois contre 
la rapacité des troupes et contre les exactions des gens de finances 
en quête de rapine. Certes il surveille avec attention les intrigues 
du duc de Savoie et les agissements des Impériaux, il fortifie les 
places et accumule les moyens de défense. Mais s'il compte là-des- 
sus pour intimider l'ennemi et briser son élan, il est convaincu 
qu'il est une autre force qui le mettra mieux à l'abri de leurs 
coups, i^X rendra leurs efforts inutiles ; c'est l'attachement des 
populations, leur sympathie pour une domination qui n'a pas cru 
s'affaiblir en consentant à se manifester généreuse et aimable. 

Guillaume du Bellay ne croyait pas à l'eflicacité de la violence : 
il préférait partout les voies de douceur. Son intelligence avait 
autant de part que le naturel dans son parti-pris de tolérance. Son 
éducation, ses goûts d'humaniste et ses relations le rangeaient 
plutôt du côté des novateurs en religion et des futurs adeptes de 
la Réforme. Pour toutes sortes de raisons, il devait préférer un 
Gérard Roussel par exemple à Noël Béda. Comme une foule de 
bons esprits, il croyait possible une Réforme de l'Eglise sans 
rupture avec Rome. Il s'y employa avec zèle et même après 
l'affaire des Placards, jusqu'à sa mort, on peut le dire, malgré la 
mauvaise volonté des partis et les démentis des faits. Sans doute, 
et en dépit des articles de i535. il voyait les choses en diplomate 
plutôt qu'en théologien et quelque sympathie qu'il eût pour les 
luthériens et les religionnaires français, il était loin de partager 
toutes leurs idées. Il condamnait les mesures de persécution 
parce qu elles étaient vaines et surtout parce qu elles étaient 
contraires aux intérêts véritables du royaume. Ces mesures nous 
aliénaient les Allemands dont le concours nous était indispen- 
sable pour lutter contre Charles-Quint ; elles ])rivaient la France 
de populations laborieuses et tranquilles, comme les Vaudois. 
Il faut donc voir dans cette tolérance, surtout Tattitude d'un 
esprit équitable, pratique, et, comme nous dirions aujourd'hui, 
réaliste. 

Un dernier trait est à relever pour achever la physionomie de 

1. B. N., fr. 20446, f. 31-41. Rapport détaillé sur la situation du Piémont vers 
1548 (avec corrections marginales de la main de Jean du Bellay). 
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Guillaume du Bellay, trait qui le différencie profondément de la 
plupart de ses contemporains : nous voulons parler de son désin- 
téressement, n a mis à la disposition du roi de France tout ce 
dont il a pu disposer : ses biens, son crédit et sa vie. Ses lettres 
se terminent rarement en forme de supplique et lorsqu'il adresse 
une requête à Montmorency, à Marguerite de Navarre, ou k 
quelque autre personnage important, c'est d'ordinaire en faveur 
d'un ami, d'un protégé, d'un « client », et non pour lui-même. 
Loin de tirer un bénéfice de ses services, il y engloutit toute sa 
fortune et mourut accablé de dettes, si bien que ses héritiers 
hésitaient à ouvrir son testament et que, sept ou huit ans après sa 
mort, Jean et Martin étaient encore obérés. D'autres ont occupé 
une place plus en vue, exercé des charges plus importantes, joué 
un rôle sinon plus actif, du moins soutenu pendant plus long- 
temps : s'ils sont égaux ou supérieurs à Langey par les qualités 
politiques, ils lui sont certainement inférieurs par les qualités 
morales. C'est par le caractère, autant que par le parfait équi- 
libre de facultés différentes, que la physionomie de Guillaume 
du Bellay ressort avec tant d'originalité, parmi celles des autres 
serviteurs de François P^ 

Est-ce pour cela que le Roi se montra si peu généreux à l'égard 
de celui dont Charles-Quint disait qu'à lui seul il a lui avoit fait 
plus de mal et déconcerté plus de desseins que tous les Français 
ensemble? » On Fa remarqué *, François 1*' eut toujours pour 
Guillaume du Bellay de l'affection et de l'estime, « mais il ne lui 
donna pas dans ses Conseils la place à laquelle cet habile homme 
pouvait prétendre. » Gentilhomme de la Chambi'C en i5q4« 
Guillaume du Bellay ne reçut le collier de l'Ordre qu'en i54i, et 
dans le cours de sa carrière si remplie, on ne trouve guère trace 
des faveurs * que rapportèrent à Montmorency, à Brion, à 
d'Annebault, et, sans aller plus loin, à Jean du Bellay, par exemple, 
de moindres services. Mais il était de moins haute noblesse que 
les premiers, il n'avait pas comme eux vécu et grandi dans l'inti- 
mité du Roi. Il avait moins d'entregent que le dernier et ignorait 
l'art, que le cardinal pratiquait excellemment, de se faire valoir et 
demander pour soi au moment opportun. Absent de la Cour le 
plus souvent à cause des missions dont il était chargé, il avait déjà 

1. Haureau, op. cit., IV, p. 87-88. 

2. Le Roi lui fit à trois ou quatre reprises don de quelques sommes d'argent, 
mais si l'on songe qu'en 1538 il lui était encore dû des sommes qui lui avaient 
été accordées douze ans auparavant, on peut se demander s'il les toucha jamais. 
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«ssez à faire pour déjouer les intrigues de ceux qui profitaient de 
son éloignement pour le desservir. Dans quelques-unes de ses 
lettres, il s'en plaint avec plus d'amertume que de colère et semble 
alors demander, comme faveur insigne, qu'on lui évite simplement 
une disgrâce. On paraissait lui faire un grief de sa clairvoyance : 
il n'est pas toujours bon d'avoir raison contre le maître, ou plutôt 
' contre les favoris du maître. Enûn il disparut avant que son œuvre 
fût achevée. Il avait préparé la défense du Piémont, il aurait été 
capable de l'assurer. Ses successeurs se révélèrent inférieurs à 
leur tâche et n'eurent garde d'exalter Langey, car ainsi ils se 
seraient rabaissés eux-mêmes. Ajoutons qu'au moment où il meurt, 
c'est la faction contraire à toutes ses sympathies, hostile» à ses 
idées les plus chères, qui triomi)he, celle du cardinal de Tournon 
et de ses amis *. Alors que Jean du Bellay n a pas trop de toute 
son habileté pour se maintenir bien en Cour jus(|u'à la mort <h» 
François I"" et, sous Henri 11, n'échappera à une vraie disgrâce 
qu'en acceptant un exil déguisé sous la Ibrmt» d'une ambassade 
à Rome, il était bien clair que Langey, insuflisamment ap]>rérié 
du Roi durant sa vie, ne bénéflcierait guère après sa mort d'un 
jugement plus équitable. 

La postérité, somme toute, n'a pas été juste pour lui. Il a pàti 
des accidents qui ont dispersé et fait disparaître la majeure partie 
de ses papiers. On s'en est volontiers tenu à ce qu'ont dit de lui 
les contemporains. On l'a pour ainsi dire enveloppé dans la 
pompe des épitaphes, — que Ton n'a considéré effectivement que 
comme des épitaphes, — et on l'a ignoré. L'illustration du nom 
des du Bellay qu'il avait le premier contribué à faire rayonner, 
c'est un de ses cousins, Joachim du Bellay, qui, devant la j>ostérité, 
l'a seul soutenue et, si je puis dire, absorbée. Les autres du Bellay 
ont été connus dans la mesure de leurs rapports avec Joachim. 
Jean n'a pas eu trop à souffrir de cette volte-face de la fortune, 
car il se trouvait avoir été le protecteur du poète. Mais Guillaume, 
mort en i543, alors que Joachim avait tout juste vingt ans. a eu 
seulement pour lui les quelques vei»s dont l'avait honoré le 
chantre du petit Lyre -. C'est ainsi <ïue la mémoire du sieur de 

I. Voir sur ces intrigues de cour dans les dernières années du regno de 
François I". H.L^monnier. Hùloire de France (publiée sous la direction d'Ernest 
Lavisse), t V, w* partie, p. 97-103. 

1. Eo parUculier les deux sonnets que lui inspira lo souvenir de Guillaume 
do Bellay lorsqu'il passa par Tarare, Œuvres, éd. Marly-Lave^ux, I, p. 3i8-329. Il 
avait aussi composé en l'honneur de son cousin un distique latin cité par 
Haurean, op. cit., IV, p. 85. 
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Langey s'est comme traînée à la remorque de la gloire de Joachim 
du Bellay et aussi de Martin, héritier du titre et continuateur de 
son œuvre historique ; et Ton a de la sorte méconnu un homme qui 
fut un des plus fervents ade[>tes de l'Humanisme en France à ses 
débuts, un des meilleui's serviteurs de François I**" et Fun des 
auxiliaires les i)lus clairvoyants de la [>olitique française dans la 
première moitié du xvi' siècle. 
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La Fleuu de Lys' 

ce Cy scnsiiy vcnl les parlyes qui sont en la Heur de lys qui esl «l'or. » 

Premièrement dcdens le grant fleuron de ladicte fleur de lis, une 
croix gamye d*un cruceifix. le tout de la vraye croix, en chacun des 
piez et mains dudict cruceflx a ung fort bien petit dyamand poyntu à 
façon de clou, qui font en nombre troys dyamands. 

Item y a encores six chatons chacun de quatre perles assez d'une 
sorte qui font en tout vingt-quatre perles avecques une petite poynte 
de dyamand au millieu de chacun chaton ung peu plus grosse que les 
autres. 

Item au dessus du chief dudict cruceflx a ung chaton <le trois perles 
aussi assez d'une sorte, deux petiz dyamands poyntuz et d*un petit 
ruhy au millieu avecq quatre saffirs et trois ballaitz, les ungs sont ung 
peu milleurs que les autres. 

Item au dehors dicelluy grant flouron y a six ballaitz, trois saflirs, cl 
dix trousses de perles assez d'une sorte, assavoir chacune trousse de 
quatre perles qui font en nombre pour lesdictes trousses quarante 
perles et y a une petite poynte de dyamand au millieu de chacune trousse 
de la sorte des autres petiz qui sont spécifiiez cy-dessus. 

Item au dextre flouron dedens a aussi une pièche de la vraye croix 
assise sur une pièche de soye vermeil, et à l'entour d'icelluy flouron a 
unze trousses de perles assez de la mesme sorte des autres et chacune 
trousse a quatre perles qui font pour ce cfuarante quatre perles et une 
petite poynte de dyamand au millieu de chacune trousse, qui sont aussi 

1. B. N., fr. 2997, f. 39-40. — Cette description pourra être jointe à celle qu'a 
donnée M. Finot des bijoux laissés par Tempereur Maximilien : J. Finot, Les bijoux, 
joyaux et pierreries de l'empereur Maximilien échus à l'empereur Charles- 
Quint, Paris, 1901 (d'après un inventaire d'avril 1521/2). —Voir suprà, p. 78, n. 1, 
p. 87-88. 
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de la sorte des autres, aussi y a cincq ballaitz et une esmeraulde et 
quatre safBrs. 

Item au scnestre Ûouron dedens y a semblablement une pièche de 
la vraye croix enchâssée en or, à chacun bout de laquelle y a ung 
ballaitz plus petiz que les autres devantdictz, assise sur chyndal ver- 
meil et à Tentour d'icelluy flouron y a unze trousses de perles, chacune 
trousse de quatre perles semblables aux autres, qui font en nombre 
quarante quatre perles et y a une poynte de dyamand au millieu de 
chacune trousse, une esmeraulde de la grandeur de l'autre, cincq 
ballaitz et quatre safBrs prez de la mesme sorte des autres. 

Item au millieu de ladicte fleur de lys, y a une pièche de drap bleu, 
et à Tentour y a quatre safBrs, deux ballaitz et deux esmerauldes avecq 
quatre trousses de parles semblables audessusdites qui font en nombre 
seize perles avec ung dyamand poyntu au millieu de chacune trousse 
(le la mesme sorte des autres. 

Item auprès de ladicte fleur de lys par dedens y a ung des doux 
dont Notre Seigneur fut attaché à la croix, et y a deux trousses de perles, 
chacune trousse de quatre perles qui font huit perles en nombre, et d'un 
dyamand poyntu au millieu de chacune trousse fort petit, dont Tun est 
tumbé hors de son lieu, et y a aussi deux petiz ballaitz et alentour 
dudict pic y a six safiirs, cincq ballaitz et dix trousses de perles, aussi 
semblables aux dessusdites qui font en nombre quarante perles et en 
chacune trousse y a ung petit dyamand au millieu de la sorte des autres. 

Item une pomme d'argent dorée taillée par dehors de feusilz et 
(l'estyncelles de feu. 

Item la couronne d'icelle fleur de lys au principal front est garnye 
(les trois saflirs, d'ung long ballaitz, d'une esmeraulde au milieu et de 
huit perles alentour, dont les unes sont maindres que les autres. 

Item es autres deux grans flourons a deux boutons gamys chacun 
(le trois saflirs, d'un ballaitz, d*unc esmeraulde plus petite que l'antre 
nommé devant et sept perles assez d'une sorte. 

Item aux deux petiz flourons au millieu de chacun y a quatre desdictes 
perles et ung ballaitz de la mesme sorte. 

Item au demy rond d'icelle couronne y a une grrosse poynte de 
dyamand au millieu et quatre grosses perles à fatzon de poyres, deux 
ballaitz, deux safBrs et huit autres perles. 

Item encoires quatre branchettes garnyes de deux ballaitz et de 
deux esmerauldes. 

Et ppysc ladicte fleur de lis garnye comme dessus tant en or, argent, 
picrrerye que des autres choses estans en ladicte fleur de liz, deux cens 
imze unces et demye qui font ving six mars trois unces et demye de 
poix de troye scars. 

Au dos: Double de l'inventaire des poix d'or et d'argent et quantité 
(le pierrerie qui est en la fleur de liz baillée par l'Empereur au roy 
d'Angleterre. 
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Confirmation par François I"** du traité dr Scheyern 

(a JUILLET l532) * 

Franciscus, Dei gracia Francorum rex, aniversis ad quorum noticiaiii 
hœc liitene pervenerint salutem. Cnm ad tuenda raajorum nostroruiii 
more conservandaque jura, iibertates pristinas, consuetudines ac votera 
staiuta Sacri Romani Imperii inclitaequeGermanicae nacionis, ictum nuper 
compositumque fuerii fœdus inter charissimum cubicularium fidelein- 
que consiliarium ac oratorem nostrum, Guilhelmuiii Bellayum Langium 
ex una parte, ex alia vero inter illustrissimorum ac poteniissimorum 
prindpum Electons Saxoniœ una cam filio, Guilhelmi et Lodovici 
ducnm Bavariae fratmm et lanigravii Philippi Hassiae oratores ac procu- 
raiores legittima protestate ac mandato utrinque preditos quemad- 
modum satis constat ex ipsorum mandatorum tenoribus, qaa; post 
inserta presentibus litteris supradicti fœderis foriimlari ad verbum 
subinde transcribi volumus. In nomine sanctae et individua^ etc. 

Fiducia litterarum serenissimi régis Johannis Hungariœ ad Status 
Imperii Ratisponse congregatos, primum queriturse et serenibsimo rege 
Ferdinando magna vi ac mole perturbari in regno suo, quod jure 
legittimo et libéra electione summi dei auxilio sit consecutus, quod al> 
eodem Ferdinando sit magnis contnmeliis affectus ac contra veritateni 
insimulatus homagium Turcaram imperatori prestitisse eundemque in 
christianos armasse. Quum res tamen aliter se habeat et pocius ipse 
rex Johannes dictum regnum magna ex parte a Turcis occupatum et 
in reliqua sui parte graviter labefactnm pacificato ipso Turcarum impe- 
ralore acceperit liberum et nuUa intercedente pactione jure jurandi vei 
tributi vel homagii, quod si aliquas paciûcaciones iniquas leges subiis- 
set, id pocius deberc Ferdinando imperatori, qui regem ipsum Johan- 
nem ad regem nuper vocatum in quo vires Turcarum essent superiores 
belloest adortus, ex altéra parte adeo, quod ipse rex Johannes cum 
nihil intentatum reliquisset, quo posset eciam iniquis condicionibus 
paciûcari cum Ferdinando ; volens edam submittere jus suum judicio 
Cœsaris fratris sui adversarii, nec aliquid proûceret videretque se 
imparem sustinendis duobus tam potentibus hostibus tuerit coactus 
cam eorum altero pacem querere et cum Ferdinando eam non inveiiitus 
accipere ab imperatore Turcarum honestis tamen condicionibus, queni 
in Victoria temperaciorem et moderaciorem expertus est quam Ferdi- 
nandum in cupiditatibus suis, et regnorum regnis adjungendorum sibi. 

i. Celte pièce et les suivantes 8«)Dt extraites des Archives de Marburg iHcss^m. 
— Pour celte pièce et les rapports de François \" avec Jean Zapolya. voir sitiini. 
p. i36-l»5. 



4l4 GUILLAUME DU BKLLAY 

qui eciaih contra onme jas gencium prohibuerit ipsius régis Johannis 
oratores ad caesaream Majestatem et Status Imperii proflcisd, et nqlla 
habita racione mutui inter christianos pottntatus conimercii jasserit 
ipsos oratores iiitercipi et ofTerentibus ipsis uomine donÛDi sui siibire 
Cu;saris ac Statum Imperii sentenciam, respondeat non jure sed armis 
de rcgno esse diniicandum. Itaque non volens sed coactus et inviius 
extremaque necessitate compulsus ad arma descendit. Gum maxime 
voiuisset ciadem quae ex bello erat infligenda christianis viris ab 
innoccntis populi cervicibus avertere, si provinciam adversarii sni 
regnaiidi libidinem licuissct, neque vero se tôt afTectum injuriis, allas 
pacis leges accepisse a Turcarum imperatore, nisi christiano principe 
maxime dignas. ita ut nulia ei vel eciam minima culpa imputari 
vei in eum merito retorqueri valeat a quopiam christiano, id quod 
Ferdinandus de se dicere non posait, cum iitteris, nunciis, precibus et 
soiiicitacionibns enixissime contenderit ab ipso Turcarum imperatore 
ut veilet illi Hungariœ regimen tradere, quibuscunque homagii eciam 
annuii tributi condicionibus, id quod potest ipsc rex Johannes apud 
Status Imperii testatissimum facere et litteras super ea régis Ferdinandî 
ad Turcarum imperatorem exhibere proprîa manu ejusdem Ferdinandi 
substrriptas atque ejus sigiilo sigiliatas. Indignum preterea esse et 
maxime a regia <lignitate alienum ipsum Ferdinandum non modo in 
suprascriptis suam ipsius culpam in alium retorquere et alteri faiso 
imputare et atrociter damnarc id quod ipsemet admiserit, sed non 
contentum iis disseminare eciam rumores quod per ipsum regeni 
Johanuem permotus iuerit Turcarum imperator ut christianos invaderct. 
Quuni si recte perpendatur rei veritas, pocius hoc sit régi Ferdinando 
imputandum, qui ad Status Hungaria; publiée et privatim scripserit, se 
cum tantis viribus brevi afTuturum ut non modo regnum Hungariae, sed 
eciam quicquid Turca in limitibus et circuitu ejusdem regni possideret, 
vi et armis esset recuperaturus. Quibus de rébus et tantis et tam 
magna crepantibus minis si Turca commotus est, ut exercitum conscri- 
beret, facile esse conjiciendum, quod materiam et occasionem ei pre- 
buerit immoderata ipsius Ferdinandi arrogancia, qui nondum coactis 
viribus et omni re imparatus potentem, paratnm, ferocientem et tôt 
vicloriis eiatum hostem suo unius consilio sed communi christianorum 
pericuio irritaverit^ et quodamodo ad arma propulerit, ipsum vero 
regcm Johannem ut equis et iniquis omnibus constaret quantum ipse 
pericuio christianorum commoneatur et quantum cupiat imminentibus 
malis occurrere, non parvo cum labore et impendio et omnibus artibus 
cohibuisse ipsum Turcam jam armatum, ne in christianorum unes 
irrumperel, imiiio impetrasse ab eo habereque ejusdem Turcarum impe- 
ratoris de ea re litteras quibus promiltil, se velle ab omni hostilitate 
atque injuria christianis inserenda abstinere dummodo et ipse vicissim 
armis non lacessatur. Qua; cum ila sint et a Christianissimo Rege prestari 
in c^mumne bonum majora non possent et quum ipse nuilius unquani 
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t>elli causani prœbaerii immo publicas christiaDorum pacîs seniper cupi- 
«liBsimus fuerit et sit atqac in hac salutari et chatolico principe digna 
opioMme luque in ultimum vitae diem perse verare velit, ol>testatur et 
obsecrat ne se pavantur Status Imperii adversus euni coiniuoveri t'alsis 
Fcrdinandi criminacionibus et calumniis, verum ipsum Ferdinand uni 
velint a pertinaci suo proposito deflectere paceinque et protertam C4in- 
cordiam seqois condicionibas inter ipsos constituere. Qnod si non poterit 
impetrare, protestari se apud Deam et horaines se nihii undecuuque 
omissaram vei intentati rclicturum quod ad status sui defensioneni et 
coQdervacionem jadicaverit pertinere. 

Nos itaqaecansis saperius explicatis aliisque permultis cogitacioni- 
bos adducti, fœdus ipsum ita pactum ut hic descriptum est oraniaque 
eiusdem capita, condiciones et pacia per priedictum Langium oratoreni 
nostmm promissa, inita ac conclusa, rata grataque haberaus, lauda- 
mus» approbamus, sancimus et coniirmamus per bas litteras penitusque 
impleturas promittiraus et spondemus nostn) regio verl)0 bona llde 
eciam sub ypotheca atque obligacione omnium et singulorum bonorum 
nostrorum praesencium et Inturorum. Ad quarum rerum testimonium 
bis litteris manu propria subscriptis sigillum eciam nostrum apponi 
JQSsimuB. Datum apud Viiocherium i, die secunda mensis julii anno 
domini miliesimo quingentesimo trigesimo secundo, regni autem nostri 
dcHïimo octava. 

Framçoys 
P(ir le Iio}\ 

Au dos : Francica conlirmacio. Bayahik 

Coniirmatio a rege Gallorum. 



111 
Instructions données a Guillaume du Bellay * 

Adversaria seu instructiones eorum qua: Hex Christianissimus a 
Gulielmo Bellaio Langii domino exponi vuit ex mandatis suis in conventu 
incliti federis Suevici. 

Prinmm exhibitis iitteris eiusdem Christianissimi Hegis, exponet 
eundem Regem Ghristianissimum inicio quum ad se aditum esset ab 

1. Villocber, aujoord'bai Ville ao Chef-en-Rozay (Loire-Inférieure) où Fran- 
çois l" demeura durant la dernière semaine de juin et la première de juillet 15.72. 

2. Malgré le titre que porte la copie de ce document, nouM croirions volontierN 
que nous avons affaire ici non aux instructions que (iuillaume du Bf'llay emporta 
d'Avignon mais plutôt au résumé du grand discours qu'il prononça If* 10 décembre 
1S33, devant les États de la Ligue 8<iuabe. Ce résumé fut rédigé par Guillaume 
da Bellay lai-m«''me a la demande des Ktats et eut une grande diffusion. La copie 
que nous reprodobons est sans doute celle qui fut envoyée au landgrave de Hesse 
par les agents qu'il avait a Augsboorg. Voir nnpra. p. 155-157. 
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oratoribus ducis Ghristophori WirtembergenHis ut illius patrocinium 
susciperet apad inclitum conventum federatorum, quamvis, ut id faceret 
et miseris (ipse non ignaras mali) succurreret, sunm ipsius exemplom 
egregia ipsius Ghristophori indoles et virtus cum annis adolescens 
arctissimum afflnitatis vinculum, summa nec dubia innocentia, fortuna 
vel hosti niiseranda satis eum invitare poterant» tamen ne temere 
causam ej us susciperet, aliquamdiu absterritum fuisse ne invictissimum 
Cesarem et serenissirauin Ferdinandum, suos item affines et fédérâtes 
atque adeo sanctissimum federis Suevici nomen offenderet, facta eorum 
quodamodo improbando si adversus iliorum décréta huic faveret. 
Neque enim existimare volebat tôt insignes virtute et prudencia 
omnium ordinum principes tôt inclitarum civitatum procuratores beUum 
Udalrico patri (nisi causa justa) intulisse, minus item persuadere sibi 
potcrat ipsum Cesarem invadere aliéna bona, et in fratrem nulle jure 
possidenda transferre voluisse. 

Verum postquam supervenientibus ipsius duels Ghristophori litteris 
inteilcxerit res ipsa quemadmodum se haberet et nonnullos arces et 
opida ex deditionis pacto et legibus huic duci Ghristophoro esse reser- 
vala; jus item universi principatus in translatione ad Ferdinandum 
facta illis diserte reservatum qui pertinere^ ad se illud contenderent ; 
ad hoc Ferdinandi ipsius consensu hune conventum ad hanc padfi- 
candam controversiam esse indictum, decrevisseque reverendissimes 
et illustrissimes federatos humaniter cum eodem agere et fidem suam 
liber are, noluit comittere, ut affini innocenti et misericordla summa 
digno principi in causa dignitatis et ornamcntorum omnium deesset.Ime 
vero ut non gratuiaretur illi potius durescentem et veluti non tam spe 
dubia conceptam, sed tam certam ac presentem ipsius suae dig^ûtatis et 
patriœ restitucionem summo ipsorum federatorum bénéficie Gesaris vere 
et Ferdinandi benignitate et benevolencia atque adeo ipsis eciam 
Gesari Ferdinando et federatis gratuiaretur, hanc illam mentem ac pium 
consilium miscricordiam amplectendi qua una re homines proprius ad 
deum accedunt. 

Quamvis enim multa ipsi ediderint bellicarum lauduni illustrîa 
exempla, tamen iliorum proprie hae laudes non snnt quum earum 
magnam partem militum virtus sibi vindicet. Haec vere gloria quod 
debellato parcant, nec perpetuam exerceant vlndictam prepria erit 
iliorum et socium ejus nemincm habituri sunt. 

Magnum fuit instructissimos exercitus vicisse, arces invictissimes 
expugnasse, vcrum longe mains victoriam temperare libidinem, unes 
suas ac ditionem ampliandi cohibere devictum adversarium et jacentero 
cxtoliere et pristinœ dignitati restituere. 

Hec omiiia intelligens ipse Rex Ghristianissimus jam anime illes 
concepisse, cl iis comiciis exequi statuisse, nempe ut hune juvenem 
ducem in opida sibi reservata inducant Udalricus patcr si pro delicto 
noiidum satis penarum luit (uti luisse putandus est) tamen in ûliuiii 
iiinoci'nlem non debere paterni delicti penas extendi décernant, dum 
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hanc illis piam mentem gratulatur, amice intérim admovet ab hoc 
sancto pioqae instituto ne discedani ntque meminerint siraul eas arces 
(qood eomin pace ait dictam) sic ab eis ex pacto et legibus deditionis 
deberi haie javeni innocenti, quem supplicem pro se ac pâtre corain 
vident, pro qao vel parietes ipsi sapplicare (si loqai possent) videantur, 
eatf, ioquam, sic deberi ut sine sao maximo dedccore carere hune illis 
diutius pati non possunt. 

Jura vero in principatum upiversura ipsi cum Gesare contrahentes 
et invicUssiraus ipse César Ferdinando euni transcribens cuni diserte 
reservaverint, nulla superveniente justa causa denegare ces nunc 
non poBse. 

Secus si fecerint, famae suae maculam iihmiseriht, iidein vero si libéra- 
verint, et quam semel sunt ingressi misericordiœ viaiii, si ab ea non 
discedant, sperandum illis esse, numquam hos (pat rem dico et filiuni) 
ab eorum rationibus sejunctos fore, hos addictos, deditos, pbstriclos, 
sibi ac posteris suis habituros, hune adolescenciœ sua; ornamenta spem 
provectionis œtatis, ilium tranquiliitatem et quielem scnectulis accep- 
tam relatoros illorum clemenfise. 

Qnocirca diligcnter et accuraie perpendant non tam quod ipsi de 
his principibus, sed quid de se ipsi velint présentes ac posteros omnes, 
omnium ordinum homines judicare : hoc enim conventu scntrnciam 
eorum aui non sine aliquo illorum dedecore iabefactatse fidei vel (ut 
minimum) severioris vindicta seminaria relictura renaturi aliqua belli 
aui iucolumen illis famam cum publica quiète. 

Porro si quid possint addere intervenientes ipsius Christianissinii 
Régis preces ad hoc sanctum eorum etclementissimum consiilum euixis- 
sime hoc ab eis et ex animo (quoad ejus ûeri potest) rogat, obteslatur, 
obsecrat. 

Si quid ejus amici affinis et federati communis interposita authoritas 
opéra, cousilium, prudenciam eorum ad hanc pacificalioneni adjuvare 
possunt, ab se omnia sperarc illos jubet qua* a publica^ (|uietis et afli- 
uiuni pacificationis cupidissimo exi>ectari queant ac prestari. 

Eadem mandata idem Gulielmus Bellaius serenishimi Fcrdinandi 
régis oratoribus exponet et litteras illis ejusdeni Chrislianissimi Régis 
exhibebit. 

IV 

François 1" au landgrave Puilippk de Hrsse i 
(8 avril i5'J4) 

Franciscus, Dei gratia Francoruni rex, illu&trissimo ac potentissiiiio 
principi Philippo iantgravio Hassiae, amico et consanguineo carissimo 
felices optât successuF. Redditœ nobis fuerunt littéral vestra^ date die 

1. Voir gupra, p. 170, d. 4. 
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Xliii" febraarii ex quibus cuni abiindc intellexisseinus qaicquid tanc 
ad nos scriberetis, dilectum fideleinqae Antonium Macautiaiu e secre- 
tariis et cubiculariis nostrls unuiu, accurate inslructum confesiim ad 
vos missum voloimus, ut tota de re quid sentiremus vobis pienius 
coram explicaret. Itaque Macautium ipsuin priusquam bas aceperitis 
literas ad vos perventuruiu exisliinamus. Deinde vero nantius bic 
vester, coi bas ad vos dedimus, veslras nobis attulit posteriores litteras 
<latas Casseiii die nona niartii, cum excinpio et responcis earum quas, 
vester eancellarius niisisset ad nobileni consiliarium, oratorem et cubi- 
cularum nostruui Gulieimuiu Langium, ipsius item Langii ad cancelia- 
rium vestruni responsa et ratificationeiii per vos tacta super fédère 
Augustce nuper concluso inter eandem Langium oratorem nostrum 
atque illustrissimos Saxonia; Bavariaeque duces et vestrum oratorem. 
Quamobrem toto negotio ex scriptione veslra satis cognito, ut ad id 
precipue respondeamus quod magis expedit babetote summe nobis 
gratum es^ ; cum quod ratiûcationem predictam miseritis quodque 
vestris simul et cancellarii vestri ad Langimn litterarum exemplo 
perspexerimus statuisse vos omnino observare ac implere pacta inter 
nos inita apud oppidum Barri Ducis, Augustensc et jam tedus condi- 
tionibus in vestra ratiûcatione descriptis : tum vero opt€ttiu8 quicquam 
vix potuit accidere quam quod vestris pariter signilicabatur literis, vos 
non modo in spcm ingressos sed pcne confidere, facile futurum cum 
libuerit ut ad vestrum studium adjungatis peritissimos quosque viri 
iniiitaris qui Cesaris partes vel adversum nos antea sequuti fuerint 
quorum quidem operu ut in beilo primo quoque tempore ut animi et 
ex usu essecensemus et maxime bortamur pro eoquo teneuiur desiderio 
videndum re ciara incepta vestra ad exitum perducta quibus ex senten- 
cia exequendis quantum prefert cunctacioni celeritas satis arbitramur 
inteiligitis prêtera probe et jam meminisse potestis qui sermones ultro 
eorum quœ vobis bac de re sint babitœ cum una essemus postremo ad 
capiendum pos&essionem comitatus Montis Beliardi cum reiiqua dlcione 
oppidisque per nos cmptis destina vimus procuratores illuc futoros ad 
diem constitutam quo lit uti vos summopere rogemus operam detis, 
ad id tempus adsint procuratores illustrissimi consanguinei nostri 
ducis Wirtenbergensis et ab eis tradatur permittaturque nostrls 
rerum emptarum libéra possessio ; restât quantum ad Augustense 
tedus attinet, ut vos certiores faciamus missum esse nuper a nobis 
Gervasium Wain, abbatem monasterii Cussiaci, ad Langium oratorem 
nostrum ei consiiii noslri rationes aperiendi causa ut sciât qoid 
in toto negocio sibi sit spectandum, sed neque vos latere voiumus 
Langium ipsum per litteras datas vigesima secunda marci nobis 
nunciasse se procurante cautum esse litteris cbirograpbo subscrip- 
tis et obsignalis sigiilo illuslrissimorum Bavariœ ducum quibus 
pênes eundem Langium cxislcntibus promittunt ipsi duces ampiec- 
tendo ac suscipiendo causam recuperandi ducatus Wirtembergensis 
sese id t'acluros l>eneficio ac nouiiuc palris simul et iilii, modo ûiios 
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patri semper, ut par est, obsequatar et pareat itaqae se forte in trac- 
tando quid pro pâtre qnid pro ûlio sit agendum tuni eciam qaid eorum 
nterqae vicissioi complere prestareque debeat controversia aut diûcaltas 
aliqna emerserit inler ipsos vos eciam scniorem ducem de Wirtemberg 
stabunt predicti Bavarise daces. . . et consiiio et judicio saper hoc 
nostro : qaem ad modum vobis jam notum esse patamus ex eiusdem 
Langii litteris. Quapropter scribendi modum l'aciemus simul ac Deum 
optimum maximum precati fuerimos rébus vestris perpeluo dignetur 
aspirare. Chantilliaci, die octava mensis aprilis anno M» D. XXXIIIio 

Françoys. 

Bketon. 
Au dos : lUustrissimo ac potentissimo prindpi Philippo lantgravio 
Hassiae amico et consang^ineo carissimo. 



Instructions de Guillaume du Bellay à Gervais Wain < 
(iin mai i534) 

Quse per D.Gervasium Vannium nomine Guleilmi Bellaii, Francorum 
régis apad Bavaria; duces oratoris, signiûcari debent priucÀpi Philippo 
lantgravio Hassie hœc sunt. Primum nuntiabit me Gulielmum Bellainm 
hue Monacum venisse cum summa loo.ooo aureoruin soiatorum, et 
licet dux Saxoniae ratilicalionem non misent, me iamen hic Monaci 
relinquere dictas pecunias apud duces Bavariëe, qui restiluluri sunt, 
nisi idem dux ratiûcationem mittat, itaque vehm ut curent ratiÛca- 
tionem a dicto Saxoniœ duce mitti dicetque quantum hoc maie liabuit 
hos duces quod cum eis nihil comuiiicatum fuerit de inceplis ducis 
Wiriembergensis, nos tamen hoc obtinuisse, in terposita Régis autoritate, 
ut nihilominus adjuturi sint ejus coepta^ et suis et regiis pecuniis, 
eosque ad landgravium missuros, ut ratio ineatur rerum deinceps 
gerendarum, dicet preterea si (quod faxit Deus) contingat omnes arces 
recuperari, nobis tamen videri, non esse ante hiemem dimittendum 
exercitum, neque item cundera odosum et inutilem retinendum, sed 
debere ipsum D. Wirtembergensem pro compeusatione fructuum, quos 
ex ducatu VVirtembergensi percepil Ferdinandus, et expensarum per 
ipsum Wirtembergensem ducem lacturum pro ejus ducatus recupera- 
tione aggredi, et Deo dante, sibi acquirere Brisgoiam et adjacentes 
terras, ad que coepta etiam ab his ducibus juvabitur. Dicet preterea 
quantiim Ferdinandistœ concitaverant superiores Helvetiorum pagos 
in ipAim D. Wirtembergensem et lantgraviuin, hoc pretexlu, quod 
persuadèrent ipsis dicli Ferdioandistaî eosdem, ducem et lautgravium 

1. Voirsttpra, p. 170-171. 
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moliri ecclesiarum tam in ducatu Wirtembergensi qaam alibi destmc- 
tionem et paratos fuisse Helvetios, ai copias mittereni contra dictes 
dacem et lantgraviam, nisi ego ab ea persuasione eos avertissem. 
Itaque mihi videri e re ipsoram dacis et lantgravii fore, si litteris ad 
uiiiversos christianitatis status dispersis hanc calniuniam diluant; 
addel hos duces ante dies i5 missuros oratoreni ad Regem meum ; 
itaque consultum mihi videri, ut et ipsi, dux et lantgravius, oratorem 
eliam mittant, et preveniant maxime quod post mensem est fntums 
conventus Régis mei cum rege Anglie, in quo multa tractari poteront, si 
fuerit conducibile ; poterit etiam moneri dux Saxoniœ. Nolim autem a 
quoquam resciri haec me nuntiari mandasse. 

^\u dos : 

Des Langen brief an D. Gervasium Wain, 

der looooo m. hall). 



VI 

Lettre d'un Allemand à Guillaume du Bbllat * 
(9 avril i5'36) 

S. Generosc et magnifiée domine. Amor meus et studiura, quo et tib 
et domino tuo aflicior, facit ut, data tabellarii hujus opportunitate, noni 
potuerim non ad te de rébus novis, quaî apud nos gerentur, scribere, 
presertim cum ex relatione optimorum et gravissimorum virornm ad 
me pcrlatœ sint. Re^ igitur ita se habent. Caesar nuraerosissimum exer- 
. citum in Germania conscribit, quattuor milia videlicet equitum et quin- 
quagiuta vexilla peditum, qute taciunt firme viginti tria milia peditum. 
Hune excrcitum in llaliam contra Gallos traducturum Gaesarem aiunt. 
Henricus, dux Bruns» vicensis -, qui nupcr ad annum vicesimura nonum 
in Italiam excrcitum duxit, paucos ante dies ad Gaesarem in italiam se 
contulit. El constans fama est, tract aturum Gaesarem cum duce, ut 
dux arma in Gallos sumat, Gallosquc in sua Gallia oppugDCt. ita enini 
constilulum esse Gaesarl aiunt Gallos et in Italia et in ipsa Gallia bello 
adoriri, cuiûdem astruit, quod dux undique exer citum equitum comparât. 
Ëxistimanl nonnulli, verentur alii, Regem, sinon fortiore milite belliqae 
appuratumagis instructo, quam apud nos hic divulgatur, accinctus sit, 
non admodum prospero Marte pugnaturum cum Gaesare, quod omnes, 
qui rcbus Galiicis bene volunt, vehementer abominantur. Quo consilio 
hœc ad te scribam, facile pro tua prudentia dijudicabis. Bellum Danicum 
intcr regem et Lubicensem opéra amicorum compositum est. Res totus 
est in oppugnatione urbis Goppenhagensis. Spes est non ita diu urbeni 

I. Voir supra, p. 215, n. 3. 

i, Honri, duc de Brunswick, fut en efict un des principaux lieutenants de 
Charles-Quint dans la campagne de Provence. 
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oppugnatum iri. Dum naper discederes a me, demandasii laihi curani 
eqai toi, qucm apad hospiteiii Giaudam reliqueras. Scripsi ca de re ad 
hospitem. Respondit, venisse qaendam cum littcris a to scriplis, cui 
eqnum ad te perferendam tradiderit. Nomen meuiu noloi littcris his 
sabscribere, ne si litterae interciperentur esset mihi fraudi scripsisse ad 
hominem mihi nialtis nominibas observandissimum ; apertius scribore 
non'licoit. Beiie vale et mo commendatum habe. Date nona aprilis 
anno XXXVI. 

A Monseigneur de Langy. 



VI 

Guillaume du Bellay au docteur Walteu ' 
(20 décembre i536) 

Per Phiiippum, nuntium illustrissimi principis tui, signi(icavi libi, qui 
esset Régis animas super milite conducendo, nempe ut capitancuin 
Conrardum de quo ad me scripseras ci authorares iterum jussit mihi 
Rex ut scriberem, se cuperc scire quas copias et quo teuipore idem 
Gonrardus poterit conscribere et quem ad iocum sint pecuniœ ad eum 
uûttendœ, etiam gravabitur ne sese subjicere iiias illustrissimo duci 
Christopboro cui statuit Rex traderc suinmam potestatem in mililem 
germanicum hoc anno conducendum ; si quos item capitancos princeps 
tuus potest Régi conciliare, digneris ad me scribere, quid vidcbitur 
lllis et quo tempore numerandum esse. Gratissimum item fecerit Hegi 
princeps tuus, si scripserit, quid statuerint principes Sacri Imperii super 
postulatis ejus de senatu dando quo possit apud eos jura sua explicare 
super Mediolanensi controversia : videntur enim predicti principes 
minorem ac perperam habuisse postulatorum ejus rationem. Maxime 
vcra commotus est ea contumeiia et injuria qua illustrissimus marchio 
eicctor eum nuncium alTerit, per quemillis postulata ip^ius Régis estate 
superiori signiflcata iuerunt. Geterum pontificii mirum in modum instant 
apud Regem ut concilium Mantu» indictum velit opibus ac viribus suis 
contra non parituros adesse nihilque non pollicentur ci ut in senten- 
tium suam illum trahant, quod vixputo perfecturos. Mihi tum videntur 
vestrates opene pretium facturi si hune Regem insigni aliqua signifi- 
catione inclinate in eum voluntatem sibi arctius dcvinciant ut de ioco 
ac tempore concilii nisi consulti illius nihil statuât. Ex Anla. Die vigesiuia 

decembris i536. 

Tuus AMicissiMUs Gulielmus 
Bellaius 
Magnifico D. Doctori Waltero 
présentât» 4 februarii. 

1. Voir Sttpra, p. 330. 
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Guillaume du Bellay au docteur Waltbr * 
(26 janvier i5'37) 

Magnifiée domine. Ex iis litteris quas Stephanus Retins abs te mihi 
reddidit, intellexi protestantes ordines majorem in modum vereri, ne 
poiitifleise futuro in concilio voluntatis sit, non tam ipsorum rationibus 
exaudiendis attendere, quam ipsos eosdem vi compcllere, ad eara 
sequendam doctrinam, quae niagis illi placaerit. super quo a me requiris, 
quaenam sit Christianissimi Régis mens, qui sensus hoc est, si talis sii 
iile, qui eo casu pontifici contra vos adesse, adsentiri favere velit. De 
quo tibi ego ut respondeam paucis accipe. Ghristianissimus idem cam 
antea semper summopere concupivit, tum vero nihilominus hoc 
tempore concupiscit, concilii ejusdem coitionem, eo quidem in ioco, ad 
qaem omnibus iis, quorum interest, liber pateat accessus : maxime 
vero idem Ghristianissimus Germanise ipsius rationem habuit. Id qnod 
sepenumero Sacri Imperii ordinibus significatum esse voluit, cum per 
litteras, tum per oratores suos. Et certe, vere ut dicam, si anno proximo 
ab iisdem ordinibus protestantibus taie responsum tulissem, quale 
merebantur quae (magna adeo cum honestate) Ghristianissimi Régis 
verbis a me illis oblata fuerant, in qua nuncversantur dubitatione, haud- 
quaquam versarentur. quae etiam dubitatio jure major illis existcret, 
si idem Ghristianissimus tanta facilitate assensisset, quanta instantia 
rogatus est, rogaturque etiam nunc, ut assentiat ejusdem concilii 
Mantuae cogendi indictioni, afiirmare enim tibi possum illius animum 
promissis multis et iis magnis tentatum oppugnatumque ut eidem 
concilio, eo quo dixi loco,cogendo adsensum preberet suura, quae quidem 
promissa ad eum delata, necdum a se admissa tantisper differet, dum 
iisdem protestantibus ordinibus liceat conventum, ad quem se ut tu ad 
me scribis, parant facere, tum autem eo peracto aliquem ad ipsum 
legare omni de vestra voluntate ac sententia instructum atque edactum, 
quod ipsum magis convenire arbitror, quam si litteras ad eum tantom 
darent, quae statim lectae mutœ sunt. Et preterea decere puto, ut qui ad 
eos certum oratorem ea de re mittere non voluit, ad eumdem illi quoqae 
certum aliquem mittere ne graventur. Qua ego in parte polliceri tibi 
habeo, illos quidem taie ab ipso Ghristianissimo responsum laturos, in 
quo acquiescere debeant, ac quo contenti esse possint, si modo se erga 
illum taies gèrent, ut illius digpiitatis ratio poscit, isque qui ab eis ad 
illum legatus missus fuerit, taie apud illum sermonis genus usarpet, 
quem ea requirit humanitas, qua cum hactenus ille erga eos usus est. 
tum in futurum ut in animum sibi induxit, nisi si per illos de voluntate 

1. Voir supra, p. 330 et la note 4. 
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ac sententia deeedere sua cogetur, experiuntarque iUi iûlem quanta 
Christianissimiis cupiditate teneatur, iuendsp atque adeo perpetuandsv 
▼eteris ejus conjunctionis atque amicitia? que inter Francicam coronam 
et sacrosancium vestrum Imperium intercedit. Atque ut conimodior et 
oecasio et causa illis esset, legatum quem supra diximus ad ipsum 
mittendi non recusavit ipse suas ad illos litteras dare, ei rei consen- 
taneas quara tu ab eo ut pc^terem voluisti. Quo magis a te contendo. 
operam omnem naves, quamtumquidem in te erit, ut ad cura illi 
aliquem legent, qui sit alicujus inter eos et opinionis et authoritatis. 
Quod ad discordiam inter principem tuum et comitem Gulielmum exor- 
tam spectat, in eani nunqnam voluntatem Christianissimus discedet, 
ut conseosum eo conférât suura ut cornes idem contumacior insoien- 
tiorqne adversus principem eumdem eo reddatur, quod ipsius Ghristia- 
nîssimi cum stipendiis mereat, tum autoramento nitatur libensque se in 
discordiae Ulius paciflcationem interponet, quie tamcn pacifiratio eo mihi 
difficiiior videtur. quod cornes idem pertinax in ea summa pecuniiiria 
persévérât, quam sibi ab ipso principe tuo debitam esse contendit. 
Ipsum hoc tamen dicam, posse forlassis ab eodem principe erga 
Christian issimum officia ea prestari, qusc illum adducere possent ut 
simile damnum pro eo sustineat potius quam diutius cernât, principem 
eumdem tuum tam parva de re impeditum esse. Magnifiée domine, Deus 
te servet nobis diu incolumem, Lutecia* Parisiorum, die XXVI mensis 
ian. M. D. XXXVI, ad calculum gallicum [i 537]. 

Au dos : Magniflco d. doctori Waltero i apud illnstrissimum Gat- 
torum et Hessorum principem. 

VIII 
Note sur lks portraits dp. Ciuillaump. i>r Bellay 

Comme pour beaucoup d'autres personnages célèbres du xvi' siècle, 
les documents iconographiques sur Guillaume du Bellay sont rares et 
de valeur plutôt médiocre. Nous donnons ici la liste de ceux que nous 
avons pu connaître, mais il existe peut être, en des collections ou des 
musées, des peintures ou dessins le représentant, non identifiés encore. 
Si Ton résume les renseignements fournis ci-<lessous. Ton trouvera que 
cette liste, assez longue en apparence, ne nous offre (jue trois types du 
personnage : i* une p<*inture conservée au Musée de Versailles, réplique 
probable d'un ongrinal.de valeur supérieure; a* la statue funéraire de la 
Cathédrale du Mans, exécutée après sa mort ; '3* la gravure publiée par 
André Thévet, qui nous donne le portrait de l'homme à la fin de sa vie, 
gravure inspirée probablement par un crayon disparu qui aurait servi 
de modèle aux autres gravures ; mais cette image est discutable. Nous 

i. Ce nom est en chiffres sur l'adresse. 



42l4 GUILLAUME DU BELLAY 

n'avoas'pas de document icouographiqoe absolament certain qui poisse 
nervi r de règle de comparaison pour juger ; de plus, les portraits de 
Guillaume et Martin ont été souvent confondus, d'où une complication du 
problème. Nous examinons successivement les portraits dessinés, peints, 
gravés et sculptés qui forment l'iconographie de Guillaume du Bellay. 

I . CiiAYON . — Au Musée Gondé, à Ghantilly , se trouve un crayon 
anonyme qui a été autrefois désigné comme portrait de Guillaume du 
Bellay ; il convient donc d'en parler ici et de résumer la discussion qae 
soulève son identification. 

Ce crayon, œuvre charmante, d'un dessin élégant et précis, exéeaté 
devant le modèle même, provient de la collection dite de Caaile- 
Howard ^ , qui fut acquise en bloc par le duc d'Aumale et»quî avait été 
publiée antérieurement par Lord Ronald Gower -, en de médiocres 
lithographies en couleurs. Ce portrait est reproduit au tome second, 
sous le n' a68, et placé aux « inconnus ». M. Bouchot, qui a publié une 
liste rectifiée de la collection, ne l'avait pas alors identifié ; il indique 
simplement : n" 368, Homme anonyme, i5^ (45 ans) 3. Mais, dans son 
catalogue des crayons de Chantilly, encore inédit, en établissant nn 
rapprocliement avec la peinture du Musée de Versailles, il avait cru 
pouvoir affirmer que nous étions en présence d'un portrait de Guillaume 
du Bellay. 11 y a, en effet, certaines ressemblances entre les deux 
ligures, dans la construction de la tête, la coupe de la barbe et des 
cheveux, la coiffure ; mais le nez, les yeux, les sourcils sont de forme 
difiérente. Rien ne nous permet donc d'affirmer que le dessin de Chan- 
tilly soit le portrait de Guillaume du Bellay, jeune. 

Dans une étude sur le célèbre tableau de la National GaUery, « les 
deux ambassadeurs », Madame Hervey ^ a été amenée à proposer une 
nouvelle attribution ; d'après elle, ce sernit le portrait de Jean de 
Pinte ville, bailli de Troyes. Elle s'appuie sur la ressemblance qui exis- 
terait entre le crayon et le visage du personnage de gauche du tableau. 
Ce rapprochement n'est pas évident et nous pensons qu'il est encore 
prudent de laisser le dessin de Chantilly aux « anonymes ». Guillaume 
du Bellay ne semble pas avoir figuré fréquemment dans les recueils de 

1. Sur Torlgine et l'intérêt de cette série, cf. Henri Bouchot, Les portraits 
aux crayons des XVI' et lYIb siècles, Paris, 1884, p. 106-107. 

2. Lord Ronald Gower, Three hundred french portraits representing perso- 
nages of tfie courts of Francis i, Henry 11 and Francis II, autoMhographed 
from the originals at Castte Howard, Yorkshire, London, 1875-82, 2 vol. in-fol. 

3. H. Bouchot, op. cit., p. 372 et 383. 

4. Holbein's « Ambassadorsr», The picture and the men. An historical study 
by Mary F. S. Hervey, London, George Bell, 1900. in-4. — Il est curieux de 
remarquer que te portrait dit de Jean de Dintevllle, d'après cet auteur, ressemble 
a celui de Guillaume du Bellay, si l'on consulte le tableau du Musée de Vei^aillos. 
Nous devons l'indication de cette attribution récente à une aimable communip«ition 
de M. G. Maçon, conservateur du Musée Condé. 
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portraits da xvr siècle ; du moins M. Bouchot tie l'a pas trouvé duns 
les albums qu'il étudie dans son ouvrage, et ce sont les seuls connus. 

II. Peintures. — Le portrait le plus intéressant que nous ayons de 
Guillaume du Bellay est aujourd'hui conservé au Musée de Versailles. 
11 porte le n* 3i5i du Catalogue dressé par Ëud. Soulié (tome III). C'est 
une peinture sur bois de o"3a de haut, sur o"23 de larg. (C'est ce porlniit 
qui est reproduit en tête du volume). Guillaume du Bellay est représenté 
de trois quarts à gauche ; il est coiffé d'une toque de velours noir, le pour- 
point est noir, tailladé de crevés blancs noués d'aiguillettes, autour du 
cou une collerette blanche otnée de broderies, sur les épaules passe une 
bande de fourrure. Le visage est très coloré, encadré de cheveux noirs 
où apparaissent quelques fils gris, la barbe rousse *, les yeux large- 
ment ouverts, le nez fort, gros par le bout, les lèvres épaisses. Ce sont 
là les traits essentiels, caractéristiques, qui se retrouveront à la statue 
tombale et qui permettent d'affirmer l'identité du personnage. En haut 
du panneau est écrit : Gvliblmvs Bellaivs L. Au bas, on a peint pos- 
térieurement : Martin du Bellay, S' de Langey ; inscription certai- 
nement fausse, mais il s'est produit souvent des confusions entre les 
deux frères dans les portraits gravés. 

La valeur artistique de ce panneau est faible ; c'est lourdement traité, 
vulgairement peint, dans des teintes opaques et terreuses. Rien ne 
rappelle les couleurs claires et fraîches des portraitistes uns et délicats 
devant lesquels put poser Guillaume du Bellay. La forme maladroite de 
l'inscription, la couleur verdAtre et foncée du fond, tout fait penser que 
ce portrait doit dater de la fin du xvr siècle et qu'il n'est qu'une copie 
d'un original fait ad vivum, original aujourd'hui disparu. La provenance 
de ce panneau est illustre, et nous garantit d'ailleurs son ancienneté 
relative. Il a fait partie de cette incomparable collection formée par le 
grand amateur Roger de Gaignières, collection qu'il donna au Roi. mais 
qui fut si lamentablement dispersée. Le cachet de cire rouge aux armes 
de Colbert de Torcy apposé au revers est la preuve de cette origine. 
Le portrait figure d'ailleurs sous le nom de Guillaume du Bellay dans 
rinven taire des portraits peints de R. de Gaignières, sous le n" i^i. Dès 
189a, M. Ch. de Grandmaison * a signalé la présence de ce panneau 
dans les galeries historiques de Versailles. 

On trouve dans le Recueil général des Portraits français et étrangers 
du cabinet des Estampes un dessin à la pierre noire qui reproduit très 
exactement le panneau de Gaignières. C'est un dessin de facture assez 
molle, bien qu'assez habile, œuvre de copiste, qui très probablement 
a eu sous les yeux soit la peinture de Versailles, soit l'original. Il a 

1. Cf. p. 369 le curieux document sur l'exhumation du corps el l'indication 
relative à la couleur de la bart)e. 

2. Cbarles de Graudmalson, Gaignières^ ses correspondants et ses coUectinns 
de portraits, Niort, Clouzot, 1892 (Extr. de la Uibliothèque de l'École des Chartes, 
1890-92). Cf. p. 97 et 137. 
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donné aux cheveux et à la barbe une certaine élégance qni manque 
dans le iablean, et a légèrement affadi la physionomie qni apparaît, à 
travers la peinture, vigoureuse et rude. En haut du dessin est le nom de 
Guillaume du Bellay et une date qui semble être : i6ia, décembre. Cette 
date serait bien d'accord avec la facture du crayon. Quoi qu'il en soit, 
nous n'avons pas en ce dessin un document iconographique original» 
mais seulement une réplique du type du panneau ^ . 

Il existe dans la grande galerie du château de Beauregard, dans le 
Blésois, un portrait de Guillaume du Bellay, qui est indiqué par 
M. H. Bouchot, et qui porte Finscription bizarre: Guillaume de Langey, 
S»* Du Bellay. Mais ce tableau ne peut avoir de valeur iconographique, 
car la curieuse salle où il se trouve et qui renferme toute une collection 
de portraits d'hommes illustres du xvi« siècle fut entièrement composée 
d'après des gravures ou des dessins anciens, par des artistes blésois, 
entre 1617 et i638 2, pour le propriétaire d'alors, Paul Ardîer. 

III. Gravures 3. — On peut diviser en deux groupes les portraits 
gravés de Guillaume du Bellay conservés dans lacollection des Portraits 
du Cabinet des Estampes ; d'une part, les reproductions des xvr et 
xvii« siècles inspirées de crayons ou tableaux ; d'autre part, les images 
modernes, dérivées presque toutes du panneau de Versailles. 

Au premier groupe appartiennent les gravures suivantes : i* Portrait 
à mi-corps, de trois quarts A gauche, debout, la main droite désignant 
un volume placé sur une table, la main gauche posée sur le pommeau 
de l'épée, en cuirasse recouverte d'un manteau bordé de fourrure. 
Gravure anonyme publiée dans l'ouvrage d'André Thévet, Vrais por^ 
traits et vies des hommes illustres (Paris, i584). Au bas est inscrit : 
Guillaume Du Bellay, S' de Langey. Le personnage est représenté figé ; 
il a la barbe et les cheveux très longs, et paraissant blancs. Dans les 
traits du visage se retrouvent bien la physionomie de Guillaume tel 
que le portrait de Versailles le détermine, et cependant cette figure est 
bien fatiguée pour un homme mort à 5a ans. Y a-t-il eu confusion avec 
un portrait de Martin, qui aurait eu avec son Irère une grande ressem- 
blance ? — 2* En buste de trois quarts à droite. Gravure anonyme, n* i6 
de la précieuse série de î44 petits portraits gravés d'un burin sec et 
nerveux que l'on appelle la Chronolofrie Universelle ou Chronoloffie 
collée et que Ton attribue soit à Thomas de Leu, soit à Léonard 
Gaultier *. Au bas de l'image: Guillaume Du Bellay, S' de Langey. 
C'est encore le même type, quant à la tête, que celui publié par Thévet, 
figure Agée, front sillonné de rides. — 3« Gravure anonyme d'après 

1. H. Bouchot, op. cit., p. 340. 

2. H. Bouchot, op. cit., p. 353 et 121. 

.'V Cf. Albert Mautoiichet. Esmi d'iconographie mancelle, Mainors, Fleury 
cl nankin, \m^. In 8. p. 42-43. 

4. G. Duplessis, Histoire de la gravure en France, Paris, 1861, p. 114. 
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Tliévet, mauvaise et sans valeur. ~ 4* ^^ buste, dans un ovale de trois 
quarts à gauche, par F. Stuerhelt, avec rinscription : Martin Du Bellay. 
C'est, avec quelques différences dans le costume (le collier de St-Michel 
est ajouté), le même tjrpe que Clans Thévet, cela dérive du même origi- 
nal et la même question se pose. — 5* Une autre gravure de F. 
Stuerhelt, de la même série, portant le nom de Guillaume du Bellay ; 
la figure du personnage est déformée par un burin maladroit. 

Les deux seules g^vures modernes sont des copies de la peinture 
de Versailles. C'est une lithographie de Delpech, en buste, de trois 
quarts à gauche, faussement identifiée avec Martin du Bellay, dont un 
Oflus-similé de signature est reproduit au bas, et une grravure de Pannier 
faite pour le grand ouvrage de Ch. Gavard, Les gnleries historiques de 
Versailles, 

IV. Sculpture. — On ne connaît d'autre portrait sculpté que celui 
du tombeau. Ce serait un document irréfutable et d'une importance 
capitale si la statue avait été exécutée d'après nature. Mais nous 
savons que le tombeau ne fut érigé qu^ plusieurs années après la mort 
de Guillaume. L'artiste l'a-t-U vu ou s*est-il servi de documents précis? 
U semble qu'il a voulu exprimer le caractère essentiel.de la physio- 
nomie, et modeler les traits accusés et forts que nous avons déjà 
signalés ; mais il a mêlé à ce réalisme le souci d'embellir selon une 
formule plus noble. De même qu*il a revêtu son héros «l'un costume 
pseudo-antique, il étale sur sa poitrine une barbe de fleuve, suivant 
en cela son esthétique qui le portait à s'inspirer de modèles italo- 
romains. 



INDEX ALPHABÉTIQUE 



Acciajuoli, ambassadeur du pape 
auprès de François I", 2:i n, 
a5n, 36n. 37n, :)8, i<) n. 

Ailly (Pierre d'), 7. 

Alamani (Jean - Francisque), 28 n. 
39 n. 

Alamanni (Luigi). â88 n, 327. 

Albany (John Stuart. duc d'), 68. 

Albrel (Jeanne d'), 327. 

Aleandro (Girolamo), 7 n, 8, 11, 28, 
116, 134. 

Ainerbacb, 322. 

Andoyns (Sieur d'), 'XîO n. 

Andrée (Anlonin), 26;» n, 2^57 n,280. 

Andrelini (Fausto), 6. 

Aneau (Barthélémy), 319, 320, 404. 

Angennes (Charles d), sieur de 
Rambouillet, 111. 

Angouléme (Jacques d'), 372, 373. 

Anjou (Louis d'), 4. 

Anjou (René d'), 4, 6. 

Annebault (Maréchal d'), 285, 286, 
287, 289, 290, 291, 299, 300 n, 
301, 30jn, 328n, a37. 338 n , 
339 n, 341, 342, 345, 346 n, 348, 
349 n, 350, 351, 353, 354, 355, 
356, 357 n, 358, 359, 360, 361, 
364, 385, 408. 

Antiocba (Georges), 265 n, 272, 273, 
278, 321. 

Ara Celi (Cristoforo Numalio, cardi- 
nal d), 20, 28. I 

Aragon (Antoine d'). 2<M). 



Aragon (Catherine d*). promière 
femme de Henry VlU. 71, 93. 

94,95, lo;^, iaj,V*o. 

Aragon (Yolande d'), r>. 

Aramon (M. d'), ^109. 

Ardinghello, 340. 

Arétin (L), 240. 

Armagnac (Georges d'), évéquc de 
Rodez, 2.% n, 332, 335 n. 

Asola (Francesco d'), 318. 

Assier (Sieur d'), 348. 

Augsbourg (Evéque d'), i(>.3. 

Aunay (Charlotte d*), .%2. 

Auiiay (Jacques d'), sieur de Ville- 
neuve la Guyart, 5. 

Aunay (Jacques d), sieur de Ville- 
neuve la Guyart, :)62, 363, .366 n. 

Aunay (Renée d'), 362. 

Auton Jean (d'), 378, 380. 

Autriche ((Georges d), archevêque 
de Valence, 332. 

Avaugour (Henriette d'), 5. 

Badoer, 286. 

Baduel (Claude). 112 n, 203 n. 322, 

323. 
Balbi (Girolamo), 6. 
Balue, 197. 

Bamberg (Evéque de), 163, 168. 
Banoz (M. de), 48 n, 50 n. 
Barberousse, 185, 186, 233, 244, a38, 

352. 
Barres Miuillaume de), 68, 71. 



43o 



GUILLAUME DU BELLAY 



Barlhéléuiy, 96, 102. 

Bavière (Guillaume et Louis, ducs 

de), 124, 12o, 126, 127, 130, 131, 

133, 134, 135, 145, 146, 147, 151. 

153, 154, 155, 159, 160, 162, 163, 

164, 165, 166, 167, 168, 170, 171, 

173, 198, 199, 211, 212, 217, 218, 

219, 222, 22:^, 225, 234, 235, 245, 

281, 282, 283, 320 n, 405, 413, 

418, 419. 
Itoyard (Gilbert), sieur de la Font, 

secrétaire d'Etat, 71, 197 n, 381. 
Bayf (Lazare de), 12, 15 n, 16 n, 113, 

114, 117, 312, 319, 404. 
Beauiiiont (Jean de), chevalier do 

Gleney, 275 n, 343 n. 
Beaumont (Thibault de), 4, 111. 
Beauregard (M^ de), 241 n. 
Béda (Noël), (95, %, 97, 101, 102, 

104, 105, 106^108, 114, 119, 178, 

179, 195, 407:^ 
Bellièvre (Claude), 239 u. 
Bene (Sieur de), 293, :W0. 
Bennet (William), 140. 
Bercheure (ou Berchoire), 377 n. 
Berlay, 3 n. 
Bernardin (Francisco), de Vimer- 

cato, 268, 293, 345, 359. 
Berthereau (Nicolas), secrétaire 

d'Anne de Montmorency, 99, 100. 
Bertrandi (Jean), 239 n. 
Bessarion (Cardinal), 208. 
Biandrasso (Guillaume), 285 n. 
Bigot (Guillaume), 220, 224, 249, 

322, 323, 324, 404, 405 u. 
Birague (Jérôme de), 264. 
Birague (Ludovic de), 257, 264. 
Birague (René de), 264, 292, 361. 
Blaarer, 193 n, 203. 
Blanche (Capitaine), 237. 
Blondel (Jacques), sénéchal de Pon- 

thieu, m. 
Bochelel (Guillaume), secrétaire 

d'Etat, IX n, 381. 
Bohier (Antoine), 116. 



Boisot, 333, 334, 339. 

Boisrigault, voir Daugerant. 

Boisseleret, 375. 

Boleyn (Anne), 63, 78 n, 84, 86, 92 n, 
94, 96, 99, 137, 140, 142, 143, 
144, 145, 185, 187, 405, 406. 

Boleyn (Georges), lord Rocbford, 
69, 94, 99. 144. 

Boleyn . (Thomas), comte de Wiits- 
hire, 84, 85, 95, 99, 102, 106, 
143, 219 n. 

Bonner, 140, 150. 

Bonvalot (François), ambassadeur 
de Cliarles-Quint en France, 105. 

Borgarello (Marchion), 276, 277, 288. 

Bouchet (Jean), 390, 392 n. 

Bouchigny, 197. 

Bouillioud (Pierre), 361. 

Bourbon (Charles de), connétable, 
20, 24, 25, 34, 39, 41, 42, 43, 44, 
381. 

Bourbon (Charles de), comte, puis 
duc de Vendôme, 5, 13, 110, 337. 

Bourbon (François de), comte de 
Sainl-Pol, voir Saint-Pol. 

Bourbon (Louis de), évèque de 
Laon, 8. 

Bourbon (Nicolas), 178. 

Bourges (Claude de), 267 n. 

Bourgogne (Marie de), 333, 339 n. 

Boutières, voir Guiffrey. 

Boyssonné (Jean de), 321, 323, 3âO, 
404. 

Brandebourg (Albert de), archevê- 
que de Mayence, 131, 167, 235 n. 

Brandebourg (Joachim de), mar- 
grave, 123, 124, 163, 167. 168, 
235 n, 421. 

Bretagne (Anne de), 116. 

Breton (Jean), sieur de Villandry, 
XI, 32 n, 99, 124, 205 n, 230 n, 
232n, 238n, 239n, 257n. 

Briançon (Capitaine), 237. 

Brie (Germain de), 113, 114, 116, 318. 
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BrioD (Chabot de), amiral de Fraoce, 
XII, 16, 44 II, 7-2, 73, 77, 96, 170 ii, 
186, 187, 193, 204, 214, 290, 
352 n, 372, 408. 

Brisse (Jeao), 91 n. 

Brùck (Pontanus), 207, 209, 210. 

Brunswick (Henri, duc de), 420. 

Brunswick- Lu uebourg (Princes de), 
163. 

Bryan (Francis), ambassadeur d'An- 
gleterre en France. 69, 88, 89, 
90, 97, 108, 109. 

Bryon (Jean de), :i63. 

Bucer (Martin), Aretius Feiinus, 
120, 177, 179 n, 181, 182, 18.3. 
188, 193. 194, 197, 202, 203, 204, 
207, 284. 

Budé (Guillaume), 6, 7 n, 12 n, 113, 
114, 116, 178, 292, 318, 319, 404. 

Bullinger 175 n, 176, 179 n, 193 n. 

Bullioud (Antoine), général de Bre- 
tagne, 267 n. 

Bulou (Jean), 363. 

Burchardt, 210. 

Burgo (De), nonce du Pape en 
Angleterre, 140. 

Burie (Charles de Coucy, sieur de). 
31, 237, 239. 

Busset (M. de), 110. 

Cabaret (Nicolas), 280. 

Calvin (J.), 319 n. 

Camerarios (Joachim), 124, 125, 
192 n, 201 n, 202 n, 207 n. 

Campeggio, légal du Pape en Angle- 
terre, 64, 65, 68. 

Canossa (Luigi de), évéque de 
Bayeux, 2^3, 31, 41, 109, 145. 

Capino da Capo, 17, 19 n. 

Capisuccio, 107. 

Capoue (Archevêque de), 73, 74. 

Carazola (Hannibal), 39 n. 

Carducci, 73. 

Caro (Annibal), 403 n. 

Carré (Jean), 13 n. 



Casai (Grégoire), 38 n, '*0 n, 42 n, 

43, 51 n, 55 n, 69 n, 184 n. 
Castelpers (M. de), 257. 
Castille (Connétable de), 100. 
Castillon (Louis de Perreau, sieur 

de), 394. 
Cavalcanti, 73. 
Cave (Jean), 44 n. 
Cavour (M- de), 275, 276, 293. 
Cental (Antoine de Bouliers, sieur 

de), 300, 355. 
César de Naples, 304, 357. 
Cesarini (Cardinal), 318 n. 
Cesso (Camille de), 311, 329, 3:30, 

331, :335. 
Chalon (Philibert de), prince 

d OrangCj i6y 56, 57. 
Chappuis (Claude), 401 n. 
Chapuis (Fustache), ambassadeur 

de Charles-Quint à Londres, 83, 

84. 8î), 86. 87, 88, 89, 90, 100, 

102, 107, 137, 140, 142, liii, 186, 
187. 

Charles-yuint, coir à la Table des 
matières. 

Charles Vlll, 4, 380. 

Charles LX, 398. 

Chasseneux, 315. 

Chau vigne (M. de), 31)7. 

Chélius (Ulrich), ou Geiger, 172 u, 
177, 179, 182, 188, 193, 202, 282,- 
283, 295, 312. 

Chemeré (M. de), .'368. 

Chenu (Ysabeau), 'MW, 374, 375. 

Chéradame (Jean), 112. 

Cheyney, 17. 

Ciluentes (Comte de), 183 u. 

Clément Vil, 14, 15. 17, 18, 19, 20, 
24. 25, 26, 27, 29, 30, 31, 32, 33, 
34, :35, 3<i. 37, 38, 39, 40, 41, 42, 
43, 4;>, 46, 49, 54, 56, 64, 65, 67, 
69. 71, 73, 83, 92, 93, 98, 101, 

103, 108, 113, 128, 139, 140, 141, 
142, 143, 144, 145, 149, 150, 169, 
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174, 175, 183, 184, 190, 209, 

388 n, 394, 39;», 405. 
Clerk (John). 37 n, 38 n. 
Clèves (Guillaume IIL duc de), 

190 n, 327, 344. 
Clèves (Louis de), comte d'Auxerre, 

111. 
Colin (Jacques), 12, 32,^50, 52 n, 

99, 113, 114, 178, 185, 214 n, 318, 

:W0, 402. 
Colla Halli, 39 n. 
Cologne (Electeur de), 107. 
Colonna (Famille), iil 27, 29, ,'K), 3.'^ 

34, :)5, :«. 
Colonna (Pirro), 33<), 3;»7. 
Colonoa (Pompeo), !33. 
Commynes, 390. 

Constantin di Fasquale (De). 39 n. 
Contarini, 319 n. 
Conti (Francesco), 116. 
Cordier (Mathurin), 112. 
Corsini (Haphaêl). 262, 279, 287, 

288 n, 289, 296, 364. 
Corso (Jean-Paul), 39 n. 
Corso (Sampiero), 268, 293. 
Cossé-Brissac (Charles de), 251, 253. 
Coste (Jean), 16 n. 
Cotlereau (Claude), 319. 
Courlalain (M. de), 368. 
Crannicr (Thomas), 140, 144, 145. 
Créqui (.\nnedo), 110, 111, 118, 264, 

'281, 287, 321,361.362,363. 
Créqui (Antoine de), sieur de Pont 

Rémy, 110. 
Créqui (Jean VII de), 111. 
Créqui (Jean VIII de), 111. 
Crescentini (Pierre- Paul), 55. 
Cromw cil (Thomas), 108, 184 n, 187, 

200 n, 218. 
Curton (M. de), 2:)l. 

Dandini, 340. 

Dandolo (Matteo), ambassadeur de 
Venise en France, 298, 300, 
301 n, 308, 332 n, 335 n, 337 n. 



339 D, 340 n, 341 o, 342 n, 344 n, 
345 n! à47 n, 348 n. 
Danès, 319 n. 
Darmel (Gaspard), 262. 
Darmel, 322. 

Daugerantde Boisrigault, ambassa- 
deur de France en Suisse, 21, 31, 
119, 158, 162 D, 165 n, 169, 172 n, 
175 n, 177 n. 
Del Vasto (Alfonse de AtsIos, mar- 
quis), 255, 256, 257, 263, 266, 
280 n, 285, 286, 294, 295, 296 n, 
301, 302 n, 303, 304, 305, 306, 307, 
310, 313, 321 D, 328, 329, 330 n, 
331, 332, 333, 335, 336, 339, 341, 
345, 346, 349, 350, 351, 352, 353, 
354, 355, 356, 357, 359, 384, 398, 
406. 
Denonville (Hémart de), évèque de 
Mâcon, ambassadeur de France 
à Rome, 184, 192 n, 215, 233 n, 
235 n, 240 n, 395. 

Des Aubiers (M.), 368. 

Desligneris (Jacques), 214 n. 

Dietigen de Salis, 22. 

Digulleville (Guillaume de), 9. 

Dinteville (François de), évoque 
d'Auxerre, xii, 20, 27, 28, 126 n, 
139. 

Dinteville (Jean de), bailli de Troyes, 
141,142,143. • 

Dodieu d'Espercieux, 333, 334, 337. 

Dodieu de Vély (Claude), 124, 134, 
215, 256, 333, 336, 395. 

Dolet (Etienne), 12 o, 319, 320, 323, 
382, 404. 

Doria (André), 14, 30,31, 32, 34, 39, 
46, 48, 49, 51, 52, 53, 55, 56, 57, 
230, 233, 288, 310 n, 328, 331. 
332, 35;'). 

Doria (Philippin), 55. 

Dros. (Charles de), 257. 

Du Bellay (Catherine), 4. 

Du Bellay (Eustache), 4. 

Du Bellay (Guillaume), roir à la 
Table des matières. 
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Du Beiiay (Hugaes), 4. 

Du Bellay (Jacques), 43, 51 11, ot. 
'■ Du Bellay (Jean), x, xi, xii, xiii n, 
5, 12, 16, 52 D, 55 n, 58. 59, 63 n, 
64 n, 65, 66, 70, 71, 72, 77, 78. 
79, 80, 81, 82,83, 84, 85, 86 n, 
89 n, 90 n, 91 n, 92, 93, 94, 95, 
%, 97, 98, 99 n, 100, 103, 105, 
106, 109, 110, 111, 113, 115, 117, 
118, 119,126, 144,145,150, 178. 
183, 184, 189, 194, 195, 197 n, 
199, 201 n, 204, 212, 213, 214, 
215, 216 n, 219, 221, 231 n, 232 11, 
i35 n. 237 n, 238 u, 241 n, 247, 

250 n, 256 n, 262, 264, 265 n, 
266 n, 269 n, 270, 272, 274, 275 n, 
276 n, 277 n. 279, 280, 281, 282, 
287 n, 288 n, 289, 290 n, 291, 
308, 312, 313, 314, 315, 316, 317, 
318, 319, 321, 323, 344, 359 n, 
363, 364, 366, 367, 369, 371, 372, 
3T3, 374, 375, 382, 384, 385, 394, 
397, 398, 402, 403, 407 n, 408, 409. 

Du Bellay (Jean IV), 4. 

Du Bellay (Jean), s' de la Flotte, 4. 

Du Bellay (Joachini), 224. 2iâ, 320, 
322,325n, 409, 410. 

Du Bellay (Louis), seigneur de Lan- 
gey, 4, 5. 6, 57, 111 n, 363. 

Du Bellay (Louis), 5, 362, 364. 

Du Bellay (Marie), x, 361. 

Du Bellay (Martin), x, 5, 13, 14 n, 
15, 16u, 51n, 52n, 56, 89, 111, 
118, 126, 127, 130, 132, 133, 137, 
141, 142, 148, 151, 156, 173 n, 
230 n, 231,236 n, 238 n, 243 n, 

251 n, 252, 254, 256, 266, 277, 
278, 279, 280, 285, 287 n, 289, 
291, 293, 300 n, :«8, 330, 332 n, 
3;« n, :i51 n, 3,^>2 n, 353, 355 n, 
:m, a^>7, 358 n, 360, :H)1, 362, 
;K>3, 364, 366, :168, 369, 371, 373 n, 
374, 382 n, 384, 385, 386, 387, 388, 
389, 3%, 397, :i98, 402, 408, 41 o! 

Du Bellay (Martin), prieur de Saint- 
Michel de Thouars. 5. 



Du Bellay (Nicolas), 51 n. 

Du Bellay (René), grand archidiacre 

de N.-D. de Poitiers, 5. 
Du Bellay (René), évéque du Mans, 

XI, 5, 16, 116, 118, 189, 214 n, 

364, 367, 369. 
Du Bellay (René), sieur de Gon- 

nord, 292, 313, 317, 322, 329. ;m. 
Du Bellay (René), baron de la Lande. 

X, 393, 402. 
Du Bellay (Renée), ,"», 3()2. 
Dubourg (Antoine), chancelier de 

France, 195, 229 n, iU) n, 232 n, 

237 n, 2.38 n, 2:39 n, 247 n, 250 n, 

252 n, 256 n, 2:'>7 n. 262 u, 265 u, 

267n, 276n, 279. 
Duchàtel, évéque de Tulle, lectour 

du Roi. 323, :386, 40i. 
Du Fresne (M.), :J68. 
Du Gast (Norbert), 7. 
Dumoulin (Jean), 116. 
Du Peyrat (Jean), lieutenant gêné* 

rai de la sénéchaussée de Lyon, 

343 n. 
Duprat (Antoine), i\. 20, 21 n, 27. 

28 n, :K), 56, 57, .W, 72. 75, 90. 

128, 134, 179, 184 n, 195. 
Du Solier (Charles) sieur de Moretlè, 

124. 264, 274. 
Du Solier (François), commandeur 

de Murel, 242, 264, 274, 292. 
Du Sollier (Marc-Antoine), chapt»- 

lain de Caraglio, :i02, 303. 
Duval (Jean), 289 n. 
Duval (Pierre), 243. 
Dux (César), 280, :K)1. 

Eck, chancelier des ducs de Bavière, 

124, l'i3, i:»4, 159, 160, 161, 1G:1, 

164, 16:», KUi, 19Î). 
Kcosse (Jacques V, roi d'), (58, 143. 
Egmont (Charles d*), duc de Guel- 

dre, :W, 185, 199, 204, 205. 207, 

210,327. 
Éléonore d'Autriche, seconde femme 

de François 1", 108. 
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Érasme, 114, 119, 195 n, 249, 322. 
Errault (François), sieur de Che- 

mans, 280, 292, 293, 361, :i63, 

364. 
Eslra (Jean d'), 281. 
Étampes (Duchesse d'), 290, 

Farel (Claude), 315 n. 

Farel (Guillaume), 315. 

Farnèse (Cardinal), 403 n. 

Fauria (M. de), 264. 

Feig, chancelier de Hesse, 133, 164 
n, 165 n. 418. 

Ferdinand, roi des Romains, 66, 
123, 124, 125, 126, 131, 132, 133, 
135,146,147. 151,156,158, 159, 
160, 161, 162, 163, 170,171, 173, 
185,186, 189, 190, 198,201,211, 
218, 223, 224, 234 n, 245, 281, 
347, 352,413, 414, 415,416,417, 
419. 

Ferramosca (César), 40, 41, 42. 

Ferrare (Alfonse, duc de), 24, 2;*), 
28, 34, 37 n, 54, 55, 56. 

Ferrare (Hercule, duc de), 2i>, 310. 

Fine (Barthélémy), 2S0. 

Fine (Oronce), 281. 

Fitzwilliam (William), 71, 82, 87. 

Fleuranges (Robert de la Marck, 
sieur de), 399. 

Florence (Gouvernement de), 14 n, 
18, 31, 32,34, :)5, 39, 40, 41, 42, 
43, 45, 46 n, 55, 56, 67. 

Fontaine (Charles), 325, 326. 401 n. 

Forges (Capitaine), 262. 

Formignet, 309. 

Fortin (Jean), sieur de l'Etang, 5 n. 

Foscari, 43. 

Fourquevaux (François de), 325, 326. 

Fourquevaux(Haimondde),322,326. 
^ Fox (Edouard), 108, 

Francbini, 149. 

François, dauphin, 117. 186, 229, 
233, 234 n. 

François 1", voir à la Table des 
Matières. 



Ffecht, 179 n, 182. 

Frégose (César), 237, 240, 242 n, 

251, 290, 311, 329, 330, 331, 333, 

334, 335, 336, 337, 338, 339, 340, 

345, 387, 398. 
Frégose (Costanza), 331, 332, 335. 
Frégose (Frédéric), archevêque de 

Salerne, 20. 
Freising (Evéque de), 163. 
Frick, 179 n, 182. 
Frondsberg, 35, 39. 
Fumée (Louis). 280 n. 
Fûrstenberg (Guillaume de), 127, 

199, 212, 217, 315, 423. 

Gaddi (Nicolas de), cardinal, 183 n. ^ 
Gaguin (Robert), 376 n. 377, 378 n. 
Galland (Pierre), 401 n. 
Gambara (Uberto di), 17, 19, 23, 35, 

55 n. 
Garay, xii, 95, %, 97, 98, 100, 101, 

102, 104, 105, 106, 108, 404. 
Gardiner (Stephen), ambassadeur 

d'Angleterre en France, 128, 129, 

149, 150. 
Garret, 280. 
Gasner, 179 n, 182. 
Gat ou Gato (Alberto), 239, 243, 

253, 328. 
Gattinara (Mercurin). 45. 
Gelée (Jean), 401 n. 
Gélonis, femme de Salmon Macrin, 

118. 
Gentile (Pietro), 330, 331. 
Geys (Guillaume de), 250 n, 251, 

389 n. 
Ghinucci (Girolamo), 25,28, 30, 94, 

99. 
Giberti (Gian-Malteo), cardinal- 

dataire, 19, 26 n, 28, 35, 36 n, 

37n, 38n, 40 n, 41 n. 
Gié (Maréchal de), 4. 
Gilles (Nicolas), 378. 
Girard (Charles), 363. 
Girault (Odouarl), 363. 
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Ooiizague (Aloysio de), 311. 
Gonzague (Anuibal de), comte de 

La Nyvolare, 237. 
Gonzague (Fernand de), capitaine 

au service de Charles- Quint, 

229. 233, 234. 
Gonzague (Francesco de), dit le 

Cagnin, 240, 311. 
Gonzague (Frédéric II de), 309. 
Gonzague (Giulio-Cesare de), 311. 
Gonzague (Hercule de), 309, 310. 
Gonzague (Ippolila de), 311. 
Gonzague (Ludovic de), 331. 
Gonzague (Rodolfo de), 311, 349. 
Goujon (Jean), 372. 
Gouvea (Jean et André de), 112 n. 
Gramont (Gabriel de), évoque de 

Tarbes, 8:3, 108, 128, 139, 142, 
143, 395. 
Grangis (Geoffroy Tavelli, sieur de), 

ambassadeur de France aux 

Ligues grises, 22 n, 31. 
Grantmaison (M'" de), 3G3. 
Granvelle (Cardinal), 234, ?38, 339, 

340 n, 349. 
Gravy (Ambroise de), baron des 

Cousteaux, 5, 362. 
Gravy (Claude de), 362, 364. 
Gressay ou Grissé (Sieur de), voir 

La Fores t. 
Grimaldi (Octavien), 134. 
Grimani-Vincenzo, 308. 
Grisons, 22. 
Grolier (César), 34 n. 
Gryn (Bonnaeorsi), 127, 133, 147, 

150, 170, 282. 
Grynée (Simon), 120, 220, 224, 322. 
Guichard (Jean), 242. 
Guichardin, 19, 23, 43. 
GuifTrey (Guy), sieur de Boutiëres, 

237, 241, 242, 251, 254, 255, 257, 

299 n, 263, 265, 325, 348, 353, 

354, 356, 357, 360. 
Guise (Cardinal de), 364. 
Gulle (Capitoine), 264, 269. 



Gunlher (Jean), d'Andernach, 119, 
120, 219. 

Hacket, 72. 

Haller, 179 n, 

Hannart, ambassadeur de Charles- 
Quint en France, 215, 22i. 

Harcourl (Pierre d'), 289 n. 

Haumet (Jacques), 363. 

Hédion, 179 n, 182, 197, 20,3. 

Held (Mathias), 2:^4, 24!», 246. 

Hélouin de Lin, 169, 170, 22:5, 320 n. 

Henri, duc d'Orléans, puis dauphin 
en 1536, roi en 1547, 48, 117, 
142, 14:3, 150, 230, 2:31, 2[)5,2î)6n. 
2;)7 n, 289, 293, 327, 337, 409. 

Henry VIII, 17, 18, 19. 20, 2i, 37, 
47, 55, 63, 64, 65, 67, 69, 70, 71, 
72, 74, 75, 76, 77, 79,80,81, 83, 
84. 85, 86, 87, 88. 89. 90, 91, 92, 
93, 94, 95, 97, 98, 99, 100, 101, 
103, 104, 105, 106. 107, 108. 109, 
119, 128, 129, 130, 132, 133, U'i, 
136, 137, 138, 139, 140, 141, 142, 
143, 144, 145, 149, i:», 153, 162 n, 
163 n, 165, 179, 184, 185, 186, 187, 
200, 205, 207, 210, 342 n, 394, 
405, 420. 

Héresbach, 207 n. 

Hesse (Philippe, landgrave de), xiii, 
124, 12!), 126, 127, 129, IHO, 131, 
133, 146, 147, 151, 155, 158, 159, 
161, 163, 164, 165, 1()7, l()8, 170, 
171, 172, 185 n, 198, 199, 205, 
211, 217, 218, 219 n, 221 n, 23;), 
246, 284 n, 313, 338, 404, 413, 
415 n, 417, 419, 420, 421, 42:J. 

Hessus, 190 n. 

Heyues, 200 n, 203 u. 

Heyth, 165. 

Hotman, 'i92. 

Huet (Noël), :j72, 373, 374, 37:». 

Humières (Jean, sieur de), xi, 2:K) n, 
2:31 n, 2:36, 2:W n, 241 n, 242, 
243, 244, 250, 251, 252, 253, 254, 
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2;)5, 259 n, 263, 277, 382 n, 389, 
393. 
Hurault de Cheverny (Jacques), 
évêque d'Aulun, 41 n. 

Idiaquez, 336 n. 
Imperalor (César), 39 n, 264. 
Imperator (Hierosme), 2(Vi. 
Izernay, voir Yzernay. 

Jacques V, voir Ecosse. 

Jarningbam, 51. 

Jeau Paul (Sarmetlo?), 334. 

Jonas, 202 n. 

Jonas (Capitaine), 53. 

Josson (Denis), 363. 

Jove (Paul), 402. 

Juge (Antoine), 169. 

Jules II, 93, 95, 103. 

Kcudel (Jean), 171 n. 
Kléberg (Jean), 215, 217 n. 
Knighl (William), 65 n, 69 n, 70 n. 

La Colombiëre (François de), 361. 

La Ferrière (Jacques), 3()2. 

La Flotte (M. de), 368. 

La Forest (Jean), 28, 199. 

La Forest (Jean de), sieur de Grissé, 

264, 293. 
Laguette (Jean), 262. 
La Luce (Bertrand de), 234 n. 
La Mirandole (Galeotto Pico, comte 

de), 308, 309, 311, 349. 
Lamothe, 309. 
Lamotte-Gondrin, 254. 
Landeberg (Hans Ludovic de), 251. 
Landriano (Francisque de), 331, 

332, :^3, 335. 
Langeac (Jean de), évéque d'Avran- 

ches), 37 n, 127. 
Langlois (Faron), 363. 
Lannoy (Charles de), vice-roi de 

Naples, 14, 17, 34, 35, 39, 40, 41, 

42. 



Lantenay, 271. 

La Pommeraie (Gilles de), panetier 

ordinaire du roi, ambassadeur 

de France en Angleterre, 31, 

32 n, 97, 128, 129, 132, 134, 136, 

137. 
La Possonnière (M. de), 368. 
La Hochepot, voir François de 

Montmorency. 
La Hovère (François-Marie de). 

duc d'Urbin, 19, 21, 34, 310, 331 , 

332, 
La Rovère (Jérôme de), évéque de 

Toulon), 322. 
Uscaris, 6, 15n, 16n, 114, 117. 
La Serna (Ambroise de), 94 n. 
Lasko (Jérôme de), 130, 132, 135. 
Lasseigne (Louis de), 256 n. 
Latomus (Barthélémy), 195 n. 
La Tour (Antoine de), vicomte de 

Turenne, 37 n, 56, 89, 293. 
La Tour-Landry, 322. 
La Tour-Landry (Geoffroy de), 5. 
La Tour-Landry (Raoullet de), 5. 
La Tour Landry (Marguerite de), 5. 
Lautier (Philippe de), 2%. 
Lautrec (Odet de Foix, sieur de), 

47, 48, 49, 50, 51, 53, 54, 56, 57, 

64, 67, 325. 
Lavardin (M. de), 368. 
Lavau (Claude de Bombelles, sieur 

de), 243, 250 n. 
Laygue (Etienne de), sieur de Beau- 

vais, 142, 143, 185, 189, 222, 226, 

229 n, 319 n. 
Le Barbier (François), 363. 
Le Barroys, 242. 
Le Bossut (Nicolas de Rustici, dit 

le capitaine), 243, 
Le Breton (Robert), 401 n. 
Le Chus (Capitaine), 22 n. 
Le Conte (Bernard), 292, 361. 
Lefebvre (Denys), 7, 8, 10, 11. 
Lelèvre d'Etaples, 116. 
Le Ferron (Arnoul), 379. 
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Le Groing (Marc), î«0 n. 

I^hman, 179 n, 182. 

Lemaire de Belges, 11, 378, 379, 390. 

I^miDi, 95. 

Léon X, H, 43. 

ï^onnet de l'Aube, 2%, 297, 3fi4. 

Le Sauch (Jean), 71. 

1^ Sirier, 95, 98. 

Le Vayer, 112 n. 

Le Veneur (Jean), évéque de Lisieux, 

94. 
Le Viste (Antoine), sieur de Fres- 

nes, 37 n, 106. 
Leyva (Antoine de), capitaine au 

service de Cbarles-Quint, 229, 

233,234. 
Ligny (Alfonse de), 28 n, 39 n. 
Lizet (Pierre), 96, 97, 102, 103, 104, 

105, 106, 114. 
Lodrone (Battista da), 349. 
Logé (Jeanne de), 4. 
Longueil, 12, 319. 

îx)nguejoue (Mathieu de), ixn, 106 n. 
Longueval (Nicolas de Bossut, sieur 

de), 55. 
Ix)renz (Stepban), 158. 
I/)rraine (Antoine, duc de), 15, 

204 n. 
Ix)rraine (Jean, cardinal de), 215, 

216, 318. 
l/)rraino (Ix)uis de), comte de Vau- 

démont, 38, 39, 45. 
Ix)seus (Alexandre), 323. 324. 
Louis XI. 4. 

Uuis Xn, 215, 378, .379. 380. 
Lund (Arcbevéque de), 16;>, 166. 

189 n, 283. 
Lutber (Martin). 93, 125, 180, 193, 

202. 

Macault (Antoine). 124, 132, 134, 

171 n, 204, 418. 
Macrin (Salmon), 3, 6, 12, 110, 116, 

117, 118, 318, 319, 382, 401, 402, 

404. 



Maggio (Vincenzo), 328 n. 

Maillard (François), 363. 

Mailly (Africairi de), bailli de Dijon, 
344. 

Mairicy (Jean-Antoine de), 363. 

Malatesta, 251. 

Malicorne (Jean de Cbourses, siour 
de), 264, 357. 

Manne (M. de), 372. 

Manrique (Francisco), 340. 

Manuce (Aide), 318. 

Manuce (Paul), 318, 321. 

Marcelin (Gabriel), 129, 138. 

Marcillac (François de), 56. 

Marie, lille de Henry VIII, 48, 1«6. 
187, 327. 

Marillac (Cbarles de), ambassadeur 
de France en Angleterre, 327, 
344 n. 

Marin de Pescbiera, 292, 361. 

Marini (Girolamo), 298. 299, 300, 
345, 346. 

Marot (Clément). 6, 116, 401 n. 

Marquet (Denys), 266. 

Marroqui, 301. 

Martin de Troyes, 238 n, 242, 276 n. 

.Massuau (Claude), 324, 363. 

Maugiron (Guy de), 255, 348. 

Mauro de Novate, 29,5, 304 n, a51 n. 

Maximilien 1", empereur, 77,91,33:î. 

.Mecklombourg (Duc de), 163. 

Médicis (Catherine de), 39 n, i;«), 
142, 143, 150. 

Médicis (Jean de), dit Jean des ban- 
des noires. 19. 30, 34. 

Médicis (J. J. de), châtelain de 
Musso, 21. 

Mélanchton, xiii n, 124, 125, 177, 
179 n, 180, 181, 182, 183, 188, 
190 n, 192, 193. 194, 195, 106, 
197. 198, 199, 200, 201. 202, 203, 
207. 208, 209, 210, 219, 246, 284. 

Melin de Saint Gelais, ix n, 12, 113. 

Mendoza (Diego Hurtado de), am- 
bassadeur de Charles-Quint à 
Venise, 332 n, 336. 
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Mendoza (Inigo de), ambassadeur de 
Charles-Quint à Ix)ndres ()8. 

Merveille, 388 n. • 

Meschinot, 10. 

Meyer (Nicolas), 127, KW. 171. 

Milicbius, :^I9 n. 

Minkwilz, 133. 

Missolus. (>(> n. 

Moncade (Hugues de), 24, 2.). 26, 
27, 29, 30, 31 u. 

Monneins (Tristan de), 237, 242, 
293, 328, 339, 340, 366 n. 

Mont, 162 n, 163 n, 16"». 200, 218 n. 

Montcamp (Jean de), juge-mage de 
Nînïes. 273 n, 278 n. 

Montecuculli (Sebastiauo de). 229, 
233. 

Monteii (Louis d'Adhéinar de), sieur 
de Grignan, 273 n, 278 n. 

Montholon (François de), chancelier 
de France, 292, [m. 

Montjehan (René de). 257, 260, 261, 
262, 263, 266, 267, 268, 269, 270, 
271, 272, 273, 274, 275, 276, 277, 
278, 279, 285, 295, 298, 301, 315, 
321, 425, 406. 

Montmorency (Anne de), grand- 
mattre et connétable de France, 
IX n, X, XI, XII, XIII, 16, 20, 25, 
26, 27, 28, 29, 30, 31, 32, 33, 34, 
35, 36, 37, 38, 40, 41, 43, 50, 51, 
52, 53, 54, 55, 56, 57, 58, 64, 65, 
66,70, 71, 72,73, 75, 79, 81,82, 
83, 84, 86, 87, 89, 90, 91, 93, 94, 
95, 96, 97, 98, 99, 100, 102, 103, 
105, 106, 110, 124,. 127, 134, 137. 
138, 146, 152, 154, 163 n, 164 n, 
165 n, 166 n, 172 n, 177, 179, 
186, 195, 196, 197, 201, 204, 213, 
216, 230, 231, 232, 233, 235 n, 
236, 238, 239 n, 240 n, 241 n, 
243 n, 245 n, 252, 255, 256, 257, 
258, 260 u, 263 n, 266 n, 271, 
272 n, 274 n, 275 n, 279 n, 280, 
280, 283, 286, 289, 290, 291, 



292 n. 297 n, 298 n, 299 n. 301 n, 
302. 303. 304 n . :î28 n , 305 n . 306 n , 
307 n, 308 n, 309 n, 310 n, 311 n, 
• 312 n, 313, 314,381, 382 n. 393, 
394 n, 408. 

Montmorency l François de), sieur 
de la Hochepot. 216. 

Monlpezat (.\nloine de Leltes, sieur 
de), 141. 

More Thomas), 72, 80, 82. 

Moreau (Sébastien), 265 n. 

Morel (Jean de), xii n, 224, 249, 
250, 255 n, 322. 323, 325 n, 326. 

Morelel du Museau (Jean), ambas- 
sadeur en Suisse, 21. 22 n. 31. 

Morelot du Museau (Antoine), am- 
badeur en Allemagne, 314, 327, 
344. 

Moro (Jean), provédileur des Véni- 
tiens, 51, 52. 

Moscoso, 95. 

Moulins (François de), 378 n. 

Myconius, 175 n, 176, 179 n. 223. 



Najera (Abbé de), 45. 46. 
Nantoillct (Thomas de). 39 n. 
Navarre (Henri dWlbrel. r i 
^ 221 n, 236, 337. 
/Navarre (Marguerite de», 5 n 
V 16, 57, 58, 77, 110.112, 178, 

188. 203 n, 20 'i, 209, 2i3. 2. 

244, 290, 382 n. 40S. 
Navarro (Petro). 20, 31, 3^, 35 
Nassau (Henri, comte de), 13, 

230 n. 
Neubourg (Philippe, comte de , 
Norfolk (Thomas Howard, duc 

78. 82, 85. 102 n, 137 13S. 

144, 145. 149, 184 n. 
Numalio lOistoforo). voir Ara 



de). 

15, 

179, 

^.1 n, 

40. 

!sr», 

1(>S. 
de). 
t4<, 

Celi. 



Olivier (François), chancelier d'A- 

lençon. 344, 347, 348. 
Oporin. 120, 224. :<22. 
Origny (Nicolas d), 100. 
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Orsini da Ceri (Jean-Paul), 231, 251, 

264, 270. 348. 352. 
Orsini (Lorenzo), dit Renzo da Ceri, 
• 32, 34. 35, 36. 39, 41, 43, 44, 45, 

46, 48 n, 49, 50, 51,52, 53,55, 

57,264. 
Ossun (Pierre d'), 353, 355. 

Paget (William), ambassadeur d'An- 
gleterre en France, 342. 

Palatin (Louis V de Bavière, éleo 
leur), 167. 168, 222, 223, 224. 

Palatinat-Neubourg (Othon-Henri, 
comte de), 163, 168. 

Pandi, 311. • 

Paradin, 402. 

Paris (Guillaume de). 5 n. 

Passano (Jean-Joachim de), sieur 
de Vaux, ambassadeur de France 
en Angleterre, 37 n, 38 n, 67, 84, 
86. 87, 90, 91, 97, 100, 107, 118. 

Passerini (Silvius), cardinal de Cor- 
tone et gouverneur de Florence, 
31. 

Patay (Hector de), 5 n. 

Paul III, 184, 185, 186, 190, 192, 
1% n, 204, 210, 215, 216, 225, 
233, 246, 263, 282, 338, 339, 340, 
352, 395. 

Paul-Émile, 379, 380. 

Pecci (P.-A.), 264. . 

Péguineau (Jacques). 364. 

Peletier du Mans (Jacques), iOl n. 

Pellicier (Guillaume), ambassadeur 
de France à Venise, 37 n, 286. 
301 n, 307, 308, 309, 310, 311, 
312, 314, 318, 321, 327, 329, 331 , 
332 n. 3:î4 n, 335. 336, 337, 341, 
349. 350, aH3 n, 402. 

Pcllisson. 320. 

Pepoli (Ugo di). 2;» n, 28 n, 34. 

Pérez, secrétaire de l'ambassade 
impériale à Rome, 27, 33, 35, 38, 
40, 41. 



Petigliano (Comte de). 351. 

Petit (Guillaume), évèque de Sentis, 

94, 100, 104, 106, 113, 114, 196, 

197 n. 
Pfarrer, 245 n. 
Philonardo Ennio, évéque de Veruli. 

agent du Pape en Suisse, 19 n, 

21. 
Piémont ou de Turin (Jean de), 301. 
Pierrevive, sieur de Lézigny, 243, 

250 n. « 
Pilon (Germain), 372. 
Pins (Jean de), évéque de Rieux, ix, 

323 n. 
Pio (Alberto), comte de C^rpi, am- 
bassadeur de France à Rome, 

XI, 20 u. 25, 26, 27, 28. 29, 30, 

33, 34, 35, 40, 45, 46. 
Pio (Rodolfo). évéque de Faenza, 

191, 192, 195 n, 201. 
Pistola (Antonio Pucci, évéque de), 

55. 
Poillot (Denis), maître des requêtes 

de THôtel, 106. 
Pôle (Reginald). 99, 100, 104. 
Potin (Capitaine), baron de la Garde, 

237, 293, 294, 297, 304, 305, 322, 

328. 337. 348, 353 n. 
Pomeranus, 322 n. 
Poncher (François de), évéque de 

Paris, 109. 
Pontremoli (Francisco de), 239 n, 

241 n, 251 n, 254, 257. 
Poyet (Guillaume), chancelier de 

France, ix. xii, 290, 313, 
Praet ( Ix)uis de), 90. 
Prato (Francisco de), 302 n, 304. 
Prudbomme (Guillaume), 134,281 n. 
Prunier (Artus), 243. 
F'russe (Albert de Hobenzollern, 

duc de), 163. 



Quirino (Nicolas), drogman de la 
Porte, 327, 330. 
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Babelaig (François). 6. 116, 300,318, 

319. 320, 321, 322, 323, 324, 363. 

365,366,391,404. 
Habodanges (Louis, sieur de), 38 n, 

39, 127, 171 n. 
Raince (Nicolas), secrétaire de ram- 

bassadc de France à Rome, abbé 

de Sainl-Calais, xi, 19, 2o, 26, 

27, 28, 29, 30, 32, 33, 34, 35, 36 n, 

38 n, 40 n, 41 n, 183. 
Rambures (M. de), 111. 
Rangone (Baldassaro). 311. 
Rangone (Guido), 19, 55. 237,239 n, 

240, 241 n, 251 n, 309. 
Rangone (Ludovico), 311. 
Rangoni, 351. 

Raymond (Pierre), 264, 327. 
Regnault (Claude), 287. 
Rcnly (Léonard de), sieur de Mon- 

tigny, m n. 
Renzo da Ceri, v. Orsini (Lorenzo^. 
Rincon (Antonio), 66, 136, 290, 294, 

327. 329. 330, 331, 333. 334. 335, 

336, 337, 338, 339, 340, 345, 387, 

398 n. 
Roberlet (Florimond), ix, xi, 116. 
Robertet(François), bailli du Palais, 

52 n. 
Aonsart (Pierre de), 323 n, : 68, 379. 
Rosi ni bourg (M. de^ agent de Mar- 
guerite de Savoie auprès de 

Charles-Quint, 68, 71. 
Rosso, secrétaire vénitien à la cour 

de France, 17. 
Rosso (P. M.), comte de San-Secon- 

do, 311. 
Rouault (Thibault), sieur de Riou, 

110. 
Roussel ((îérard), 407. 
Russel (John), 37 n, 39 n, 40 n, 41, 

42 n, 43 n, 70. 

Saches (Michel do), 363. 
Sadolet (Jacques), évéque de Car- 
pentras, 28, 114, 115, 3'5. 



Saincty, 309 n. 

Saint Ayl (Orspn Lorens, sieur de), 

217 n. 309, 337, 363. 
Sainte-Catherine (M. de), 275, 276 n. , 
Saint Julien (James de), 238, 239, 

352. 
Saint-Pol (François de Rourbon, 

comte de), 56, 67, 71, 73, 214, 

238. 
Salerno 332, 333. 
Salviati (Jacopo), 35 n, 37 n, 38 n, 

40. 
Saluces (François, marquis de), 238, 

239. 
Saluces (Gabriel, marquis de), 239. 
Saluces (Jean-Louis, marquis de), 

238, 239, 355, 357. 
Saluces (Michel-Antoine, marquis 

de), 23, 31, 39, 41, 43, 4.5, 46 n. 
Sanchez, ambassadeur de Charles- 
Quint à Venise, .')0 n. 
San-Donino (Vincent de),287,288ii, 

289. 296. .%4, 
Sanga (J.-R.). 24 n, 26, 27. 29, J2, 

55 n. 
Sapin (Jean), 16 n. 
Saveuse (Imbert de), 111. 
Saveuse (Jeanne de). MO, 111. 
Savoie (Antoine Louis de», comte de 

Pancalieri. 259 n, 277, 361. 
Savoie (Charles III, duc det, 232, 

248, 265. 271, 273, 274, 280, 301. 

:^02, 304, 313, 328, 407. 
Savoie (Claude de), comte de Tende, 

116, 231, 348. 
Savoie (Honorât de), comte de Vil- 

lars, 116. 
Savoie (Louise de), 14. 15, 16,17, 20, 

24. 58, 65, 71, 72, 73, 74, 76, 94, 

110, 112, 124. 1-27, 378 n, 388 n. 

399, 405. 
Savoie (Marguerite de), régente des 

Pays-Bas, 65, 68. 71, 72, 73, 7o, 

87. 
Savoie (René, bâtard de), 116, 117. 
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Saxe (Jean-Frédéric, électeur de), 
123, 124, 125, 126, 132, 146, 147, 
155, 160. 163, 167, 168, 199, 201, 
202. 203, 205, 206, 207, 211, 218, 

246, 313, 413 418. 419, 420. 
Scalenghe iGiacorao di), 304, 355. 
Scève (Guillaume et Maurice), 320. 
Schuler. 179 n, 182. 
Schwebelius, 207 n. 

Scoli, 311, 351. 

Scollo (Alexandre), 336. 

Selve (George de), éyêque de La- 
vaur, 2:^6 p, 304, 402. 

Selve (Jean de), président au Parle- 
ment de Paris, 94, 95, % n. 

Serons (Jean de), 111. 363. 

Sérenon, agent de Charles-Quint à 
Rome, 40. 

Sessa (Fernandez de Cordoba. duc 
de), ambassadeur de Charles- 
Quint, à Home, 25. 

Seyssel (Claude). 376. 378, 380. 

Sforza (Francesco), duc de Bari et 
de Milan), 18, 19, 20, 21, 23, 26. 
27, 40 n, 48, 204, 207, 211. 218, 
388 n. 

Sforza (Ottaviano), évéque de Lodi, 
21. 

Siresmes (Christophe de), élu d*A- 
vranches). 283. 

Sleidan (Jean), 120, 206 n, 207 n, 
210 n, 213, 245 n, 282, 284, 
286n, 312, 313, 314, 3l7n, 327, 
331 n, 348, 397. 398, 399, 401 n. 

Smalkalde (Confédérés de), 123, 
'125, 126, 128, 199, 204, 211, 218, 
245, 246, 249, 282, 312. 

Soissons (Evêque de), 197. 

Solier (Charles du), sieur de Mo- 
retle, 124, 264, 274. 

Soliman, 135, 136, 233, 236, 245, 

247, 249, 264, 338, 348, 352, 413, 
414. 

So^ima (Duc de), 351. 

Soria (Diego Lopez de Soria), ambas- 



sadeur de Charles-Quint à Gênes, 

46 n. 
Sormano (Gaspard), 21 n. 
Spetiano, 305, 306. 
Spinal (Geronimo), 24,25. 
Stafileo, évéque de Sébenico, 41 n. 
Statileo, évéque de Transylvanie, 

66. 
Stokesley (John), 94, 95, 97. 
Strozzi iPietro), 311,351. 
Sturm (Jacob), 207, 217, n, 313 n, 

398 n. 
Sturm (Jean), 119, 120, 179 n, 192n, 

193, 194, 195, 196, 202, 203 n, 

213. 217 n, 397. 
SufTolk (Charles Brandon, duc de), 

71, 75, 78, 82. 
Suisses (Cantons), 14 n, 21, 22, 31, 

35. 152, 169, 175. 176, 182, 188, 

266. 
Suisses (Soldats), 19, 21, 22, 23, 29, 

33. 

Tabary, 102. 

Taphenon (Gabriel), 321, 363, 365. 

Tassin des Eaulx, 295. 

Taverna, 305, 306. 

Taylor, ambassadeur d'Angleterre 
en France, 65 n, 66 n, 69 n. 

Tébold, 219 n. 

Tehez (Roger), 363. 

Termes (Paul de La Barthe, sieur 
de), 293, 300, 331, 332, 335, 342, 
345, 346, 348, 349, 350, 353, 361. 

Thénaud (Jean), 378 n. 

Théocrène, 117. 

Thou (J.-A. de), 316, 402. 

Tiercelin (Charles^ sieur de la 
Roche du Maine, 111. 

Tissard (François), 7 n. 

Tolet (Pierre), 319, 343. 

Toscano (Lorenzo), 32. 

Tournon (François, cardinal de). 
XII, 139, 142, 143, 179, 197, 237, 
238, 241 n, 242, 243, 244, 250, 



442 



GUILLAUME DU BELLAY 



251 n, 252, 253 n, 256 n, 262 n, 
313. 354 n, 394, 395, 409. 

Toussaint, 118 n. 

Trénia^ou (Loys de), 4 n. 

Trêves (Electeur de), 162, 167. 

Trévise (Jean de), 300 n. 

Trivulzio (Âgostioo), cardinal, 33, 
40 n, 41 n. 

Trivulzio (Camille), 55. 

Trivulzio (Pomponio), 137 n. 

Trivulzio (Scaramuccia), cardinal 
de Côme, 20 n, 28. 

Trousset (Jean), 363. 

Tschudi (Ludovic), 22. 

Tuke (Bryan), 69 n, 81 n. 

Tunisie (Roi de), 49 n. 

Tuustal (Cuthbert), évéque de Lon- 
dres, 72, 79, 87. 

Turenne, voir La Tour. 

Ungar, 179 n, 182. 
Ursay (M. dM, 264. 
Uso di Mare (Peretta), femme d'An- 
dré Doria, 49. 

Vadian, 176 n. 

Valperghe (Alleran de), 275, 276, 
293. 

Vannes (Pierre), 69 n. 

Varanius (Valerandus), 1 16. 

Vareraberl de Chieri (Marc), 265, 
276. 

Vassé (Antoine Grognet, sieur de), 
293, 353, 358. 

Valable, 118 n. 

Vaudois,ll5,314,3I5, 316,317,407. 

Venise (Seigneurie de), 14, 17, 18, 19, 
20, 23, 24, 26, 27, 31, 32, 33, 34. 
37, 38, 39, 41, 42, 43, 48, 52, 53, 
54, 55, 56, 64, 67, 73, 286, 298 n. 
301, 307, 308, 329, 332 n, 337 n, 
339 n, 340 n, 341 n, 342 n, 345 n, 
347 n, 348 n, 352 n, 353 n. 

Vergerio, nonce du Pape en Alle- 
magne, 205, 206, 210. 



Versoris, 96 n. 

Vicelius, 179 n, 182. 

Vida, 114 n. 

Villefranche, 265 n. 

Villegagnon (Nicolas Durand de), 

293, 299 n, 319, 340, 342, 356, 

357, 405. 
Villeneuve (Simon de) [Villanova- 

nus], 12, 319, 404 
Vinet (JuUlen), 166 n, 363. 
Vintavilla (Francesco di), 264. 
Visconti (Pallavicino), 336. 
Vistarino (Ludovico), 304. 
Vilelli (Cornelio), 6. ' 
Vitello iVitelli), 19, 33. 
Voré (Barnabe de), s' de la Fosse, 

158, 165, 189, 192. 193, 194. 195. 

196, 197, 202, 213, 219, 220 249, 

282. 292, 313, 322, 40^). 

Wain (Gervais), 86, 95. 96, 100, 119, 
120, 124, 125, 126, 127 129, 133, 
137, 138, 139. 141, 145, 146, 147, 
151. 152, 158, 161. 162. 1(^6, 170, 
171, 172, 185, 189, 418, 419. 

Walhey (Claude), 151, 171 n, 205. 

Walter (Docteur), agent du land- 
grave de Hesse, 171 n, 219 n, 
2:tô, 236 n, 421, 422. 

Warham (William), archevêque de 
Cantorbéry, 140. 

Warty (Pierre de), 65, 66. 

Weissenfelder, 133. 

Wellisbourne (John), ambassadeur 
d'Angleterre en France, 99 n, 
100 n. 

Werncr, agent des ducs de Bavière, 
165. 

Wilson (Florent I, 108. 

Wolsey (Thomas), cardinal d'York, 
18, 25, 28, 29, 30, 37, 38, 4:^, 47, 
48, 51, 55, 63, 64, 65, 66, 67, t>8. 
69 n, 70n, 71, 72, 78,80, 81, 82, 
89, 92, 93, 108. 



INDEX ALPHABETIQUE 



443 



Wurtemberg (Christophe, duc de), 
130, 131, 133, 146, 147, 150, 151, 
1;)2, 153, 156, 157, 158, 159, 161, 
162, 165, 199, 212, 243, 244, 250, 
253 n, 254, 416, 417, 418. 419, 
421. 

Wurtemberg (Ulrich, duc de), 126, 
i:W, 131,133, 146, 147, 151. 152, 
158, 159, 160, 164, 165, 167, 168, 
169, 170 n, 171, 173, 198. 199, 
211, 212, 219. 222, 24:i, 416. 417, 
418, 419, 420. 

Wfirzbourg (Evéquo de), Kiil 



Yzernay (Guillaume Féau, sieur d'), 
5(>, 226, 229 n. 281. 

Zapolya(Jean), voïvode de Transyl- 
vanie, roi de Hongrie. 66, 132, 
133, 135, 146, 413, 41 i, 415. 

Zwingli, 128. 



TABLE DES MATIÈRES 



Avant-Propos, mi. 
bibuographie. iiixvi. 

Liivre !"'• — L<a tfeunesse« — Lies premières M i»Mloii«« 
(1491-152^8). 

Chapitre 1" : La famille, l'éducation, la jeunesse (1491-1528). - 
1. I^ famille, 3-4. Louis du Bellay, 4-6. — 2. Guillaume du Bellay à Angers 
et à Paris. Denys Lefèvre, 6-8. La Peregrinatio humana, 8-10. L'Huina- 
uisine, 11 12. — 3. Les premières missions en Italie et en Espagne. KMG. 

Chapitre H : Les missions ue Langey a Rome (1526-1o27). — 1. Fran- 
çois 1" et les Italiens, 17 21. — 2. Guillaume du Bellay en Suisse, 21-22. 

— 3. A Venise et à Ferrare, 23-25. — 4. Langey et Clément V. Kntrée 
des Colon na dans Rome, 25 31. — 5. La seconde mission de Langey à 
Rome (novembre 1526 -janvier 1527), 31-36. — 6. La troisième mission ; 
prise de Rome par les Impériaux (février-juin 1527), 37-4(). 

Chapitre III : Langey a l'armée de mer. L'expédition de Sardaigne 
(1527-1528). — 1. I^ nouveau plan de campagne (septembre 1527), 47-49. 

— 2. L'expédition de Sardaigne; son échec. 49-53. — 3. Langey auprès 
de I^utrec et du Pape. Langey et André Doria, 53-56. — 4. AlTaires 
privées. Démêlés avec le chancelier Duprat, 57-59. 



Liivre II* — Lies M iiwionii en Ang^leterre 

(f&:ft0-t&30). 

Chapitre \" : La première mission en Angleterre. La paix dk 
Cambrai (mars-août 1529). — 1. François I" et Henry VIII à la fin de 
1528, 63-66. — 2. La première mission de Guillaume du Bellay en Angle- 
terre (mars avril 1529), 66-70. ~ 3. La paix de (^.ambrai. Les conventions 
franeo-aoglaises, 71-76. 



,446 GUILLAUME DU BELLAY 

Cb^pitre II : L'exécition du traité de Cambrai. Deuxième et 

TROISIÈME MISSIONS DE LaNGEY K.\ ANGLETERRE (AOUT 1529 -MARS 1530). 

— 1. La deuxidme mission (août-septembre 1529), 77-81. — 2. Les deman- 
des de François 1" et les négociations de Jean du Bellay, 82-84. — 3. La 
troisième mission et les résultats (janvier-mars 1530), 84-91. 

Chapitre III : L'affaire du divorce de Henry VIII en Sorhonxe. — 
1. Les Français et lafTaire du divorce en 1529 ; les premières tentatives 
en Sorbonne, 92-97. — 2. La tactique de ï^ngoy et les menées de Béda et 
de Garay. Les séances des 7 et 9 juin 1530. \a détermination du 2 juillet, 
97-104. — 3. Les derniers efTorls de Garay. Les frères du Bellay et Pierre 
Lizet, 104-107. 

Chapitre IV : Affaires privées. Rapi>orts avec les humanistes. — 
1. Faveur du Roi ; mariage de Langey, 108-111. — 2. Langey et l'Huma- 
nisme. Ses amis Bayf, Colin, Germain de Brie, Sadolet. Ses protégés : 
Salmon Macrin. Les étudiants allemands : Jean Gunther d'Andernach, 
Ulrich Chélius, Jean Sturm, Jean Sleidan. 111-120. 



Liivre III. — Lies Missions en Allemaf^ne 

(f ;>32-in3<;). 

Chapitre 1" : Entre l'Alle.maune et l'Angleterre. — 1. François I" 
et les princes allemands en 1531. Missions de Gervais Wain, 123-129. — 
2. Mission de Guillaume du Bellay (mars-juillet 1532). Le landgrave de 
Hesse et les ducs do liavière. Le traité de Scheyern. L'Oraison en faveur 
du roi de Hongrie, 129-136. — 3. Guillaume du Bellay en Angleterre 
(août-septembre 1,^)32). L'entrevue de Boulogne, 136-139. — 4. Nouvelle 
mission en Angleterre (février 1533), 140-144. — 5. François 1" entre 
Henry VIN, le Pape, et les princes allemands. 144-148. 

(Chapitre II : La dissouttion de la ligue souahe. L'affaire nu 
Wurtemrerg (novembre 1533 -jriN 1534). — 1. L'en! revue de Marseille. 
François 1" et Christophe de Wurtemberg, 149-152. — 2. Guillaume du 
Bellay à Munich et à Augsbourg. Les arrangements liuancicrs. Le traité 
du 28 janvier 1534, 152 1,57. — 3. 1^ dissolu lion de la ligue Souabe. Les 
discours de Guillaume du Bellay. 155-ir)2. — 4. langey entre le land- 
grave de liesse el les ducs de Itevière, 162-16,5. — 5. La guerre en Wur- 
temberg. 1^ consignation des subsides à Munich (22 mai 15.34 . Retour 
de langey par la Suisse, 166-172. 

Chapitre III : Les essais de concorde. La diète de Smalkalde 
(1534-1535). — 1. Origine des projets de concorde. Les négociations prêli 
minaires de Guillaume du Bellay en Suisse et en Allemagne, 173-177. — 



TABLE DES MATIERES 447 

2. Le Roi et la Cour au milieu de 1534. Les réponses de Mélanchlon, 178- 
182. — 3. Mort de Clément VII. Langey accompagne Brion en Angle- 
terre (octobre-décembre 1534). Rupture de Henry VIll avec Rome), 183-187» 
— 4. L*afTaire des Placards et son contrecoup sur les dispositions des 
Allemands. Grâce à (luillaume du Bellay, les pourparlers pour l'union des 
Hglises, ne sont pas abandonnés, (^bélius envoyé auprès de Mélanchton. 
L'invitation officielle, 187-1%. — 5. L'intransigeance des docteurs de 
Sorbonne. L électeur de Saxe refuse à Mélanchton l'autorisation de venir 
en trance, 196-202. — 6. Bucer s'efforce de faire reprendre les négocia 
tions. Guillaume du Bellay envoyé à la diète de Smalkalde. Ses discus- 
sions et ses discours. Réponses dilatoires des Allemands. Attitude des 
ducs de Bavière et de Wurtemberg, 206-213. 

Chapitre IV : La quatrième mission de Langey en Allemagne. La 

RUPTURE ENTRE FRANÇOIS I" ET CHARLES QuiNT (FÉVRIERAOUT 1536). — 

1. François I" et Charles-Quint. Perspective d'un nouveau conflit. Nou- 
velle mission de François 1" en Allemagne, 214-217. — 2. Situation trou- 
blée de ce pays. Dangers que court Guillaume du Bellay : ses lettres et 
ses brochures, 217-222. — 3. l^s deniers de Bavière. Les Allemands refu- 
sent de sortir de leur neutralité, 222-226. 



Liivre IV. — T^e Irouverne nient du Piémont 
(1537-1543). 

Chapitre 1" : La cjn<^uête du Piémont (1536-1537), — 1. Guillaume 
du Bellay en Provence. Les lettres aux Allemands, 229-236. — 2. Il est 
envoyé au Piémont pour examiner la situation du pays et réconcilier les 
chefs (février-mai 1537), 236-244. — 3. Guillaume du Bellay à la cour. 
.Nouvelles letlres aux princes allemands. I>es Exemplaria litnarnin (août 
l.'i37), 244 250. — 4. Nouvelle mission de Guillaume du Bellay au Piémont. 
L'entrée à Turin. I^ prise de Moncalieri. La trêve de Monçon et l'arran- 
gement de Carmagnola (28 novembre 1537), 250-257. 

Chapitre 11 : Le gouverneme.nt de Turin (déce.mbre 1537 -fin de 
V.'M). — 1. Les dispositions prises par Langey pour faire vivre les trou- 
pes sans fouler les habitants. Les premières difficultés, 258-263. — 2. Les 
auxiliaires de Langey. I^s travaux de fortification. Pourparlers avec les 
Impériaux. Mutineries des troupes, 263-268. — 3. Conflit entre Langer et 
Montjehan. Plaintes des habitants du Piémont contre le gouverneur gêné 
rai. 268 273. — 4. langey quitte Turin et va résider à Murel. L'acquisition 
du château de Cavour. I^ commission d'enquête, 273-278. -— 5. Guillaume 
du Bellay prend un congé et vient en France, il ne cesse de s'intéresser 
aux aflaires du Piémont et se mêle activement aux négociations avec les 
Allemands, 279-284. 



448 GUILLAUMF. DU BELLAY 

Chapitre îll : Le gouvernement du Piémont. — 1. Guillaume du 
Bellay envoyé au Piémont pour seconder et suppléer d'Annebault. Il se 
fait autoriser à ravitailler en blé le pays, 28o 289. — 2. 11 remplace 
d'Annebault rappelée la Cour.Ses auxiliaires, à la Cour; dans le Piémont: 
Martin du Bellay, Barnabe de Voré, François Errault, Durand do Ville- 
gagnon, le capitaine Polin, 289-295. — 3. Le Piémont mis en état de 
défense : les approvisionnements, les fortiûcations Girolamo Marini. 
Attachement des populations, 295-301. — 4. Les rapports avec les Impé- 
riaux. Les premiers conflits en juillet 1540. La mission du capitaine Polin 
en France et à Bruxelles. Les conférences de Poirino (novembre 1540). Le 
maintien du statu quo. 301-307. — 5. .action de I^ngey dans Tltalie du 
nord, d'accord avec Guillaume Pellicier : à Venise, à La Mirandole, Man- 
toue. Gènes. Le recrutement des condottieri, 307-311. — 6. Action de 
Langey hors de Tltalie, en Allemagne. 11 reçoit Tordre de ne plus s*en 
occuper. Intervention en faveur des Vaudois. I^ lettre royale du 8 février 
1541, 312-317. — 7. La clientèle littéraire de Langey, Manuce, Macrin, 
Dolet, Jean de Boyssonné. I^ cour de Turin. Rabelais, Jean de Morel, 
Bigot. Les occupations de langey. Les Stratagèmes et les Instructions sur 
te fait de la guerre. Les Ogdoades, 317-326. 

Chapitre IV : L'affaire Frégose et Rincon. — 1. Langey et le mar- 
quis del Vasto au début de 1541, 327-329. — 2> Les précautions de Langey 
pour sauver Frégose et Rincon. Le guet-apens et l'assassinat. La première 
enfluêle et la défense du marquis del Vasto. Attitude de François I". L'en- 
quête ofTicielle du conseiller Boisot. L'enquête de Langey et de Pellicier. 
Découverte de la vérité. Los responsabilités du marquis del Vasto et de 
l'Empereur, 329-337. — 3. Les desseins de Charles-Quint et la politique de 
François I". Les conférences de Lucques (septembre 1541), 337-341. 

Chapitre V : La rupture et les premi^.res hostilités. — 1. Langey 
à la Cour (novembre 1541 à mai 1542). Los préparatifs diplomatiques et 
militaires. Le roi hésite à accepter le plan d'offensive de Langey, 342-348. 
— 2. Langey retourne dans le Piémont. Les accusations contre del Vasto. 
Voyage de d'Annebault. La défensive du côté des Alpes, 348-354. — 3. Les 
premières opérations. Attaque de Langey arrêtée par la mutinerie des 
Suisses. Les progrès des Impériaux. Arrivée do d'Annebault, 354-359. 

Chapitre VI : La mort de Guillaume du Bellay. — 1. Maladie de 
Langey. Son testament (13 novembre 1342). Son départ pour la France, 
360-î^4. — 2. Arrêt à Lyon. Les difficultés financières. La mort à Saint- 
Symphorien-en-Laye (9 janvier 1543). Le pillage des bagages. Les funé- 
railles (5 mars), îl64-3(>8. — 3. Le tombeau. Les vicissitudes. L'auteur : 
Noël Huet ?, 369-375. 

Chapitre VII : Les Ogdoades et l'ceuvre historique de Guillaume 
nu Bellay. — 1. La Renaissance des éludes historiques au début du 
XVP siècle. Raisons qui poussent Guillaume du Bellay à écrire rhistoire. 



TABLE DES MATIERES 449 

Les encouragements de François 1", 376-380. — 2. Dates de la compo- 
sition des Ogdoades. La rédaction latine. La rédaction française. Ce qu'il 
en reste : le Prologue. Les Epitome de Vantiquité des Gaules et de France, 
Fragments de la première Ogdoade latine. Fragments des Ogdoades fran- 
çaises. Ce que Martin en a fait passer dans ses Mémoires, 381-392. — 
3. Idées de Guillaume du Bellay sur l'histoire. Son but et son objet. Sur 
la critique historique. Valeur de son œuvre. La documentation. Les. 
sources. L'impartialité, 392-397. — 4. Succès de l'œuvre do Cuillaume 
du Bellay. Son influence sur Jean SIeidan, 397-400. 

Conclusion. — Les jugements des contemporains. L'humaniste. 
L'homme d'action. François 1" et Guillaume du Bellay. La place du siour 
de I^ngey dans l'histoire du règne et de l'Humanisme. 401-410. 

Appendice, 411-427. 

Index alphabétique, 429-445. 

Table des .matières, 447-450. 



ADDITIONS El CORRECTIONS 



Page II, ajouter : Lettere di Principiy le quali si sa-inono da principi o 
a pnncipi o ragionano di pi-incipi.,., tomes I et 11, lu Venetia, 1570. 
2 vol in-8. 

Page XI, lire partout : Philibert (et non Philippe) de la Mare. 

Page (), ligne 8, ajouter : au château de Glatigny, dans lo Perche. 

Page 13, note I, ligne ;>. lire : ingrossus. 

Page 41. note 1, ligne 4, lire : Regierung, 

Page 84, note 8, ligne 2. lire : i3i9-fo:i0. 

Page 95, ligne 5, ajouter en note au mol Noël Béda : Voir, sur ce per- 
sonnage, P. Caron, Noël Béda, principal du collège de Montaigu, .syndic de 
la Facullé de théologie de Paris [?-io37) dans les [*ositiom de^ thèses présen- 
tées à VEcole des Chartes, 1898, p. 27 34. 

Page 100, note 5, ligne 4, lire : Calendar, 

Page 114, note 3, ligne 5, lire : Galliarum. 

Page 115, note 3, ligne 8, lire : IV. 

Page 137, note 3, ligne 2, lire : Pomponio (et non Théodore) ïrivulce. 

Page 188, note 1. La Cronique du Roy Franroys Premiei' reproduit le 
récit rédigé par Guillaume du Bellay, mais ce récit diffère de celui qui 
fut publié dans la brochure indiquée : Procession générale faicte à Paris, 
etc. Voir sur ce point le Bulletin de la Société de V histoire du Protestan- 
tisme français, 1904, p. 118, n. 3. 

Page 218, ajouter en note à la ligne 8 : Recueil d'aucunes lettres et 
escriptures par lesquelles se comprend la vérité des choses passées entre la 
Majesté de l'Empereur Charles cinquiesme et Françoysroy de France, premier 
de ce nom; et dont par icelles se peult tesmoigner, justiffler et clèrement 
cognoistre que ledicl Roy de France est seul occasion de la guerre présente- 
ment meue au grand regret et desplaisir de sadicte Majesté, non tant seulle- 
ment pour le fait parti4:ulier d'icelle, mais encoires plus pour les grans 
maulx et inconvéniens apparens à ceste cause à la républicque chrestiennt, — 
Imprimé en la ville d'Anvers le xxviii' jour de juing Tan MCCCCCXXXVl, 
par la vefve de Martin Lempereur, imprimeur. B. N., Imp. Lb'"* 68. 

Page 318, ligne 22, lire : Germain de Brie. 

Page 320, ligne 18, lire : Joachim la trouvait. 

Page 334, note t, ligne 1, lire : Sarmetto que Guillaume. 

Page 342, note 3, ligne 1. lire : Pagel à Henrv VIII, 7 décembre, State,,. 
Papers, VlU, p. 641 sqq. 

Page 349, ligne 5, lire : Casai, 
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